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DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE- 

'Ai  toujours  crû  qu'il  n'étoit  pas 
neceffaire  de  charger  la  vie  d'un 
Auteur  ^  de  tout  ce  qu'il  a  fait  daâs 
Ibn  dorncftiqùe  :  ce  font  des  parti- 
cularités fi  peu  interrefrantes ,  que  l'on  doit 
les  pafler ,  pour  s'attacher  uniquement  à  don- 
ner une  parfaite  corinoiffance  de  lès  Ouvra- 
ges. C'en:  ce  que  je  me  luis  propofé  de  faire 
dans  celui-ci ,  iSr  en  même  tems  de  défendre 
le  céiébi'e  Quinàult  Contre  un  grand  nombre 
de  Satiriques  ,  qui ,  au  rapport  d'un  Auteur 
jud  cieux  ,  ont  ofé  att^aquer  un  homme  in- 
»  CD  nparabledans  un  grarfd  nombre  de  Poc- 
»  mes  pour  la  Mulîque ,  dont  la  compofîribn 
>Mparoit  d'autant  plus  difficile ,  que  perfonfie 
»^ptès  lui  n'a  fait  que  des  Ouvrages  médio- 
■w  cres  dans  ce^enire  de  Pocfie ,  &  qu'il  n'a 
3>pas  laiffé  d'yréulïîr  admirablement,  ik d'y 
Tome  L  A 


1  La  Fie 

w  Éârc  autant  de  chef-d'œuvxes  qu*il  a  fait . 
»  dpovrages }  enlbrte  que  Ton  peut  dire  que 
w  la  perfe(ftion  des  Opéra  eft  expirée  avec  Ion 
>>  Àateiir,     ^ 

i  Tsâi^  Quînàult  de  Paris  (  i  ) .,  xiaquîr 
tn^^j5«ll«v€ik  on  takût  (\  heiii#tfKf««r 
U  Poëfie ,  qu'il  compofà  dès  Tage  de  dix-huit 
ans  des  Golheies  très-agrcables^  &i  premiè- 
re Pièce  intitulée  Ui  Rivales ,  le  fit  aucz  con- 
noître.  Elle  fut  reprefèntée  en  1^53.  avec  un 
il  ^and  fiiccès,  que  cela  Tencouragea adon- 
ner Tannée  fuivante  une  Tragi-Comedie  Pat 
tbraie,  fous  le  titre  de  la  GemreH}e  ïnff'ati- 
tude. 

Quoique  les  amis  de  Quinault  fuîTent  éton- 
nés de  Tapplaudiflement  avec  lequel  cette 
dernière  PieCe  Fut  reçue ,  ils  ne  jubercnt  pas 
à  propos  de  lui  confeiller  de  faire  ton  unique 
étude  de  la  Poëfie  :  au  contraire  ils  le  porte- 
xerit  à  fe  mettre  chez  un  Avocat  au  Conlèil  ^ 
où  il  fè  rendit  capable  en  moins  de  deux  ou 
trois  ans.  d^'en  exercer  la  Charge  Un  jour  Cfet 
Avocat  le  chargea  de  mener  une  de  fèsPat- 
ties ,  Gentilhomme  d'elprit  &  de  mérite  , 
chez  ion  Rapporteur  pour  Tindruire  de  foi 
affaire  >  le  Kappotteur  ne  s^  tant  pas  tiFOuvé 
chez  lui,  ^  ne  devant  revenir  que  fort  tard , 
Quinaujjt  propoià  au  Gentilhomme  de  le  me- 
ner à  la  Comédie  en  attendant ,  &  lui  pfc- 

{  t  }Se1<Siriîorcri«c  ht  Hftc  de  MciEcursdt  i'A- 
càdemie  Fr.en(oife« 


de  Phili  p  pt  QukMulti  f 

mît  de  le  bien  placer  liir  le  Théâtre.  On  joiîoic 
ce  jôur-là  une  nouvelle  Pièce  de  là  compofi- 
tion  :  c'étoit  V  Amant  tndifcrtt ,  ou  le  Mai» 
"  tre  EtoHrdL  A  peine  forent-ils  fiir  le  Théâtre,' 
que  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  gens  de  k  plus 
haute  qualité  vinrent  embrafler  Quinault ,  & 
le  féliciter  fur  la  beauté  de  fe  Pièce ,  «  qu'ils 
w  venoient  voir  réprcfentcr ,  à  ce  qu'ils  di* 
wlbient ,  poi^  latroifieme  (  2  )  ou  quatric- 
»  me  fois.  Le  <îentilhomme  fiirpris  de  ce 
«qu'il  entcndoit,  le  fut  encore  davantage 
«  quand  on  joiia  la  Comédie,  où  le  Parterre 
»&fcs  Loges  retcnriflbient  fans  ceflTedes  ap- 
î)  plaudiflèmcns  qu'on  lui  donnoit.  Quelque 
îj  grande  que  fût  fa  furprife ,  cUe  fot  encore 
3>  toute  autre  lorfqu'ctant  chez  fon  Rappor- 
.  »t€ur,  il  entendit  Quinaultlui  expliquer  fon 
»  affaire  '  avec  une  netteté  incroyable ,  mais 
«avec  des  raifons  fi  folides  ,  qu'il  ne  douta 
»  preCjue  plusxlu  gain  de  faCaufe.  « 

En  ié'55-.Quinault  fit  rcpréfènter  la  Co- 
mdlefam  Comédie,  Cette  Pièce  fut  généra- 
femcnt  applaudie;  &  fès  ennemis  mêmes 
fiirent  contraints  d*avoiîcr  que  \^  differens 
genres  de  ^eâ:ades  dont  elle  eft  compolce^, 
ctoitune  itiarqùede  la  fertiUté  de  fon^énie.. 

ll'fc  firdans  cetcms-Ià  une  cabale  de  gens 
envieux  de  h  réputation  de  Quinault,  qui 
dccrioient  par  tout  fès  Ouvrages.  Bien  loin 
d*cn^cdecouïagé,iLeïï  «edoiik  ion  ap- 

(  2 >  Pcrrauk ,  Hommes  illirfb^  ,t.i. p.  8i, 

Aij 


4  La  i^h 

plication  ,  &  ce  fut  pour  lors  qu'il  HonfKt 
.ileux  nouvelles  Pièces  au  Public  j  le  Maria^ 
ge  de  Cami^ijè ,  &  la  MortdeCirns.  Ejles  pa- 
rurent en  16^6,  Ces  deux  Pièces  attirèrent 
|ine  affluence  de  «Spedateurs incroyable.  Les 
ConnoilFeurs  difbient  qu'il  y  avoit  quelque 
efprit  dans  fcs  Tragédies  :  mais  ils  préten- 
doient  qu'4in  jeui>e  homme  ne  pouvoir  pas 
entendre  le  Théâtre,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
d'art  ni  de  conduite  dans  fes  *  Pièces,^  »  com- 
"  me  s'il  y  avoit  un  plus  grand  art  que  celui 
j>  de  charmer  (es  Auditeurs  ,  &  de  les  faite 
»  revenir  trente  fois  de  fuite  à  la  reprèfenta- 
jïtion  d'une  même  Tragédie  ou  d'une  même 
^>  Comédie.  (  3  ),<< 

Il  donna,  au  Public  en  1^57  Stratenice,^ 
J&c  lesCofips  de  l*^mour  &  de  la  F  or  tune ^&c  en 
;i  ^  5  8 .  le  feint  Alcihiade^  &C.ylmalafirue ,  qua- 
.tre  Tragi-Comedies  qui  eurent  le  même  Çoxt 
defès  autres  Pièces,  c'cft-à-dire,  qu'elles  lui 
.attirèrent  encore  de  nouveaux  applaudiflè- 
mens.  Le  jFantome  amoureux ,  Tragi  -  Comcr- 
die  3  qui  fut  rçpréicntée  en  1^5^.  n'cut.pas 
le  même  fiiccès  ,  n'ayant  été  jouée  que  icpt 
fois.  Mais  celle  A'AgrtpfaRoi  d'Alhe  ^ow  le 
faux  TiheririHs ,  qui  parut  en  1 660^  fut  géné- 
ralement approuvé  des  Connoiffeurs ,  qui  la 
fuivirent  pendant  deux  mois  qu'elle  occupa 
le  Théâtre  François, 

(  ).  )  Perrault  ^  Faràleile  des  Anciens  5c  des'Mo* 

^m^S,r.3.P?374 


de  Philippe  Q^inaulù  /f 

C  parut  encore  de  lui  cette  a^née  un  Ou- 
vrage fous  le  nom  à^sAmours  de  Lyjîs  & 
d'H:fperie ,  (  4.  )  Paftorale  Allégorique  (iii:  ' 
le  fîijec  de  k  Negodàrion  de  la  Paix  &  dti 
Mariage  du  Rbi.Elle  fur  composé  de  concert 
avec  Mohfieur  de  Lyoïine  uir  Its  Mémoire^ 
qu'en  fournit  le  Cardinal  Mazarin ,  &  repre- 
féntée  aii^Louvrc  devant  leurs  Majeftés  ,  le 
^'/Décembre  (  5-)  r^^à.  La  Troupe  Royale 
^oublia  aucun  de  lès  foins  poiir  animer  par- 
faitement «ne  fi  belle  peinture.  Cette  Pièce 
n*sr  pas  étê^  imprimée  "pouf  de  certaines  rai- 
fohs  5  &  roriginarapoftiUé  de  la-  main  dS 
Monfieur  de  Lyonne ,  eft  refté  dans  la  Biblio- 
thèque de  Monfieur  Colbern 

Les  loiianges.que  Quinault  recevoir  de  cet 
On?ragc'',  rie  fofent  pas  de  longue  duréel 
Plufieurs  Auteurs  qui*  y  voyoient  leur  nom 
obcurci  parle  fîen,  l'attaquèrent  par  les  rail- 
leries les  plus  injiirieufes.  Celui  qui  lui  a  fait 
te  plus  de  peine,  eft  Somaize  Auteur  du  Die- 
Honaire  des  Trétienfes,  Il  y  parle  de  C^uinault 
en  ces  termes.  «  C'eft  ', dit-il,  {6.)  un  jeune 
^'Auteur  dont  je  sUe  dirai  pas  grande  choie , 
»  parce  que  je  ne  crois  pas  qa'il^y  en  ait  beau- 
»coup  à  dire  de  lui ,  tout  le  mondb  com- 
»'mençant  àflTez  à  Içavoir  quel  il  eft  \  quele^ 

(  6y)  Sommai2e ,  Dicr- 
tionaire  des  Prétieufes  i 
II.  Fanie ,  p.  109,  ^  TuIk 
vantes. 

A'iij  . 


(4.  )  Le  Théâtre  Fran- 
çois ,  L.  2.  p.  07. Lyon. 
1674.  . 

{%,)  Reiiauaot,  Gazet- 
•  tc^année  x <56oy  p.^x'wtf. 
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«  Prétieufes  l'ont  mis  au  monde ,  &  que  tant 
»  qu'il  a  trouvé  jour  à  débiter  la  bagatelle  , 
^y  il  a  eu  une  approbation  plus  générale  qu'el- 
"  le  n'a  été  de  longue  duree^il  pilte  iî  adroite- 
*>  ment  les  vers  &:  les  incidens  de  ceux  qui 
»  l'ont  devancé  ,  qu'on  l'a  fbuvcnt  crû  Au- 
»  teur  de  ce  qu'il  s'étoit  adopte.  Ce  n'eft  pas 
î>  qu'il  n'ait  de  Telprit,  qu'il  n'invente  quel- 
w  quefois  ,  mais  il  lui  hut  pardonner ,  cela 
»  ne  lui  arrive  pas  fbuvent.  Pour  fon  humeur , 
>i  il  le  vante  d'être  d'une  complccîlion  fort  a- 
w  moureufe ,  &  d'être  fort  brave  auprès  des 
jï  Dames.  Il  eft  plus  grand  que  petit ,  &  £ 
>3  l'on  ne  Içavoit  pariaitement  la  mort  du  Roi 
>>  d'Ethiopie  ,  on  le  prendroit  ai£ment  pour 
w?>  lui  3  car  il  eft  fort  noir  de  vifàgé  y  il  a  la  main 
*>  fort  grande  &  fort  maigre  >  la  bouche  er* 
i^  traordinairement  fendue  4  les  lèvres  groflcs 
>5  &  de  coté  ;  la  tête  fort  belle^  grâces  au  fè- 
J5  cours  du  Perruquier  qui  lui  en  fournit  la 
«  plus  beËe  paatie ,  ou  fi  vous  voulez ,  grâces 
>3  a  des  coins..  Sa  converfàtion  eft  douce,  &C 
»  il  ne  rompt  jamais  la  tête  à  perfonne ,  par- 
»>'C€  qu'il  ne  parle  pielque  point ,  que  lort 
"  qu'A  récite  quelques  Vers  y  fes  yeux  font 
»  noirs  &  enfonces ,  pétillans  &  (ans  arrêt, 
*>  Au  refte  ,  il  eft  d'une  fort  belle  encolure  , 
«  &  dans  fon  déshabille  on  le  prendroit 
w  prelquc  pour  Adonis  Painé ,  &c.  « 

Ceux  qui  ont  connu  Qpinaulr,n'auront  pas 
de  peine  a  faire  la  différence  d'une  critiquç 
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fondlée  fiirlavcrirc  tfa^vçc  une 'léUcrifi  ma- 
l;ga&  &  oi^e.  Somaâc  o'aYoir  jamais  vu  ni 
connu  Q}imâolt  pui:  e»  aine  uçi  tel  pcsitraic  : 
iln'eft  doDcpatf  lorptamnt  quk'iliuÎK&axbk 
fi  mû»  Qiiioauhétoit  bieo  mt  de  ià  p^r&n- 
ne,  d'une  tiiife  ckvée  -,  il  avpit  Jk&yeux  Ueus^ 
hnguiiTajDS ,  &  à  âeur  detSte  j  ks  fourcils 
clairs ,  le  âr$>nt  élevé ,  krge  &  um ,  le  vtiâgfi 
long,  l'air  imkjk  nez  bien  fait,  &  labou^ 
die  agréable  >.  la  phyiionomic  d'ain  parfaite-» 
lœnt  hûoncte  homme.  S  atoitpius  d'ciprit. 
^^Q  Dfi  po^fttoii^  dir&,  aidroit  de  infimunt , 
tendre  &  paonne.  U  parloir  ic  ccrivoôt  fbut 
jtt&e }  &  KHt  peu  ^e  geos  pouvoieiat  atteio» 
dre  la  dclicateâc  de  &&  expaDcâlons  dam  ks 
cônYet&ticais  familiQsqs.  Son  ftik  n'étolc 
poiitf  tedienciié  s  a^  oontiatre ,  ^écok  la  pure 
mtmtt  qnt  packpic  on  ioi  Ti  ô^owM  comme 
dûk  i^avotr  tip  knuieûe  bonuxie  *,  il  étoic 
CQ]i^lai&iitiàn&  baâe(& ,  diibit  du  bien  de 
tout  le  mondb,  jaiaais^eparloitfnalde  per^ 
feane,  iii]vtQatièe^afa{aiS3oapalliûitkuf« 
déâuits  ou  les  excufbit ,  qe^ut  lui  a^oit  (m 
beauoDispd'amii&  jamais  d'ennemis.  Il  av<>ic 
Je  fegret  de  fe  fajrc  aimer  de  tout  \t  monde, 
H  aimoit  la  Sjatire ,  mais  il  la  voulcit  fine  ic 
délicate.  Il  ne  p<Mivoit  (buffirir  qu'elle  cdatâc 
Ri  qu'elk  outrageât  ;  &  quand  il  (&mêk>it  de 
critiquer  quelqu'un,  c'étôitlî  agréablement, 
que  ks  perfbnnes  interrefTées ,  bienloiÀde 
»'en  ofiei^ieB^  étoient  Jespvemiers  àrire  d^  &s^ 

Aiiij 


railleries  ,  &  en  concévoient  plus  d'aAîmc 
pour  lui  La  paffion  q«i  ledôminoit  le  plus, 
etoit  ramour  i  mais  itl'a  toujours'  conduite* 
avectamd-adréflè,  qa'ïi  "fcipouvoit  vanter 
avec  juftice.c(u'«eile  ne  Iqï  avoir  jamais  fair 
faite  un  faux,  pas  ^  malgré  les  emportemens^ 
qu'elle  inlpîre  d-ordinaire  aux  autres.  U  n'y. 
avoir  rien  de  fi  tendre  &  de  fi  engageant  que> 
fontête  à  tête.  C*étoit-là  où  il  faifbk  éclater, 
tout.ibn  QÏpch ,  Sc^oii  il  en  iàiflbit. briller  le» 
iiu  y  &  il  étoic  le  feul  /doûtlaconvcffatione 
fîit  auffi  aifée  qa'agréablei  Cek ,  joint  à  xuie» 
complaifance  univcrfeUe  pour^  le  Sexe  ,'  lûiv 
attiroit  l'amour  de  toutes  les  femmes  qu'il  ai- 
molt  i  ou  du  moins  à  qui  il  le  difbit. 
:.  Je  .ne  lépondrai-'point  à  la  critique  do 
piufieur s.  autres  Jbiteuts  :/  qiii  ont^  exercé» 
kur  plamc. contre  loi  Lei  portrait  <jtie  je 
viens  de  faire  de  faperfoone.,  fait  affei  con-^ 
Boîrre  le  contraire  À&  ce  qu'ils  ont  avancé.? . 
Si  l'envie  qu'ils  lui .  portoient  étoit  fatisfaite? 
iorfqu'ils  trouvoient  moyen  de  décrier  ïès 
Ouvrages  ^  on  peut  dice  qu'ils  ne  piircnt- 
îOQrdrèiuria  Pièce  qu'il' donna  en  i6é}.- 
G'étoit  ^firate  fyi  de  Tyr  -  TrAgidk ,  qui. 
fot  tellement  iùivie  pendant  près  de  trois 
mois  ,  que  les  Comédiens  de  l'Hôtel  de* 
Bourgogne,  mirent  les  places  au  double.  Lo- 
ïet  ^  dans  (à  Mufe  mûoriquc  ,  <tt  qu'eHo 
produifit  defigroflès  fommcsà  ces  Comé-* 
4ien.s;^  qu'il  fcmbloit  à  les  jvgir  ,  dç;  pc*;. 
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tfe  Crœfii»  y  ce    font   fcs  propres  termes». 

Si  Ton  en  croit  M.  Sallo  ,  les  applaudit 
femeiis  que  l'on  a  donné  à  YAftrate  (7)  dans' 
toutes  les  repréfentations  que  l'on  en  a  faites, 
ne  (çauroient  paffer  que*^our  légitimes.  Il 
prétend  que  dans  la  nmple  le<5lure  de  cette 
Eiéce,  on  découvre  les  mêmes  grâces  qui 
la  fonr  admirer  liirle  Théâtre.  Il  n'eft  pa^.. 
néccffaÎTe  ,  dit-il ,  d'en  expliquer  le  fojet  y 
il  fuffit  que  l'on  (cache  qu'il  s'y  voit  un  com-» 
bar  de  la  nature  &  de  raniouir ,  où  l'Auteur, 
n'arien  oublié  de  tout  ce  qui  le  pouvoit  dire 
de  pkis:  fort  lùr  cette  matière;  De  plus , 
ajoûte-t-il,  cette  Pièce  a  de  la  tendrefle ,  sL 
àt  cette  tendrefle  délicate  qui  eft  fi  propre  à^ 
Quinaultr  L'on  y  remarque  piufieiirs  maxi-> 
mes  nouvelles  dé  politique  &  d'amour,  qui 
font  poudécs  dans  toute  leur  étendue.  Les 
Vers  en  font  magnifiques  &  bien  trouvés^ 
&  les  incidens ,  tout  fiîrprcnans  qu'ils  pa- 
loiflcnt ,  fc  démêlent  làiis  peineflc  fans Yio-« 
knce ,  &c; 

Malgré-  les  applaudiflcmens  que* .  Ton  a 
donnés  à  V  y^Jirate  ^Defpxcmx  n*a  pas  laiffo 
de  la  tourner  en  riditule  dans  (à  troifiéme 
Satire  où  il  fit' parler  ainfî  un  Campagnard;* 

.,..,..  .    Avez-?ous  vu  VAflrate  ?   • 
Ceft-là  ce  qu*x»î  ^ppdle  uc^Ouvî-age- achevé  : 
:Siir-tom  l'Anneau  Royal  me  femble  bien  trouvé  i 

(7)  Journal  .des  Sça-  |  édition  d'HoUaudc*.. 
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Son  (îijet  cft  conduit  d'une  belle  manière , 
Et  chat^ue  Ade  en  fa  Pièce  cft  une  Pièce  cntie- 
•  re  ,  &c. 
Néanmoins,  felon  Pradon  (  8  )  ,  il  n'y  a 
rien  qui  (bit  plus  dans  le  genre  de  la  vraie 
Tragédie,  queP-^r<^f.  Je  ne  Içai,  dit-il, 
fi  PAnneau  Royal  eft.  plus  mauvais  que 
TEpée  de  Phèdre  ,  &  que  la  Dé&illancc 
Poétique  que  Ton  donne  à  cette  Reine. 

Cette  manière  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule ,  en  difànt  feulement  quelques  paroles 
au  hazard  &  fans  rien  approfondie,  ne  lai&. 
pas  de  trouver  beaucoup  d'Approbac eurs.  La 
plupart  de  ceux  qui  avaient  lu  les  Satires 
de  Delpreaux ,  ne  pouvoient  approuver  auh 
cun  des  Oavragcs  qu'il  y  critiquoit  ,  & 
qvfr'ils  avoient  auparavant  admirée.  Cette 
pévention  cft  afl'es  bien  dépeinte  dars  wihq 
petite  Comédie  de  BoitrÊuk  EBe  eft  inri- 
tiiiée  U  Sdîire  des  Satires  \t  ne  puis  m'em-- 
pêcher  d>n  citer  un  endroit  touchant  Vkî^ 
tf  ate.  C^eft  dans  la  fixiéme  Scène  qui  &  palfe 
entre  un  Chevalier ,  un  Marquis ,  Amarante , 
Emilie  ^  une  Précienfe  nocioinée  la  Masqviifè 
Orthodoxe ,  &  Boarfaiùt, 

LE    CHÇVAUBiïr 

.  •  « .  2tAais  veipe^e  Madame  ^  cUe  eft  fiiëlipue ...  ; 

LE     MARQ^UiS. 

11  eft  vrai,  Dieu  me  danme  ;  eMe  approuve  VÂflrate* 

A  M  A  R  A  )4  T  E. 
Quoi  t  L'Aftrate. 

(%)  Voyez  le  Tiiotn-  [  de  Lyoa  »  p.  S^, 
phe  de  Fradon ,  Ediûoa  > 


de  Philip^  Qftinauh.'  li 

LE     MARQ^UI5. 
L'Aftratc. 
ORTHODOXE  ,;>«»(?  Pricieufe. 

Ah}  mon  Dieu  ^  jePai  vd  r 
Que  les  Vers  en  fimt  ferts ,  &  que  tout  m'en  a  plâ  ! 
J'en  leviens  ^isiaite^,  anunt  ^on  k  puiffe  être  ; 
Un  Ouvrage  (\  beau  part  de  la  maind'«ii)  maîtxe. 
Bien  des  gens  qu'il  dûrma^'applaïKlif  ent  tout  haar. 
Dices-sM>t  y  s^  vous  pkic ,  qui  l'a  fatc  ? 

BOURSAULT; 

C'eft  C^tnaolr. 
ORTHODOXE. 
Aon ,  C^inaulr. 

EMILIE. 
Obi ,  vraiment  j  voudroit-ii  vo)as  le  dire  ? 
ORTHODOXE. 
Quoi  \  le  même  Qdinauh ,  ^pe  De^téanz  déchk^ 
A  cojxkpoâ .... 

EMILIE, 
VAfirate  oà  Ton  donne  un  Anneau» 
ORTHODOXE. 
Je  ffàs  ai»  dîSè^oir  de  Savoir  trouve  bcao  , 
ÎI  me  parut  clkacmant^  j^enadmiraile  tendre  ^ 
Mais ,  6  i^mais  jf  y  vais  >  f  en  dirai  pis  que  pcadre* 
U  ne  doit  rien  valoir ,  car  Defpréaux  le  die 

LE    M  A  R  Q.U  I  5. 
Quoique  ce  {bit. 

LB    CHEVALIER. 

Tout  beau  ;  Quinauh  a  de  Vei^tk, 
A  M  A  R  A  N  T  1. 
Et  du  beau. 

O  R  T  HO  D  O  XE. 
Monfîeur  raille  ,  ou  Madame  le  flatte. 
L  E    M  A  R  OU  IS. 
S'il  avoit  del'efprit ,  auroit-il  tait  VAftratt  > 

LE     CHEVALIER. 
PaxIe  mieux  de  l*AJhra$i,o^  du  moins  n'en  disxiea* 


ti-.  Ha  Vie 

Il  a  charmé  Madame. - 

OR  TH  O  D  OX  E. 

Ah  l.  je  m'en  repens  bieil. 
A  tous  les  beaux  endroits  que  l*Aé^eur  y  rencontre^- 
Je  fis  le  brou  haha  ;  mais  je  proteûe  contre.  - 
On  doit  me  pardonner  ,-fi  je  le  fis  tout  haut  ; 
Ce  fut  innocemment  que  y^applaudis  Quinault. 
$i  PAuteur  par  l'Ouvrage  avou:  pu  fe  connoître  ,  > 
Je  l'aurois  trouvé  laid  ^  tout  galand  qu'il  puifle  êtro. 
En  confcience ,  &c.- 

Voilà  tcfFét  ordinaire  de  la  prévention;  Un 
Poète  qui  a  voit  le  malheur*  d'être  place 
dans  les  Satires  de  De(préaux  ,  étoir  perdu 
de  réputations  &  eût-il  compôfc  des  Ou- 
vrages dignes  de  reftime  des  Connoiffeurs , 
on  auroit  cm  pafler  pour  une  perfonne  fifis 
goût  &  iàns  difcerncment ,  que  d*y  trouver 
quelque  beauté.  Telle  a  été  la^deftinée  des. 
Chapelains ,  des  Cotins  .^  &  pendant  quel-' 
ques  tems  celle  de  Quinault  qui  méritoir.dii 
moins  d-ctrc  diftingué  entre  une  infinité  de 
Pdëtes  médiocres,  fiir  lefqucls  Defpreaux  a 
fait  main  bâfTe. 

Ce  n'eft  point  au  refte  fiir  la  feule  Pièce 
de  l'jijlrate  qp'il  s'e(tégayé.  L'endroit  qui  a 
€té.le  plus  nuifible  à  la  réputation  de  Qui- 
nault y  eft  celui-cK  (^) 

Si  je  penfe  exprimer  un  Auteur  fans-  défaut , 
ta  rai  {on  dit  Virgile ,,  &  la  rime  Quinault. 

Pradondit  (  lo)  que  cesforte&de  Vers  qui 

jic  fripent  que  par  iùrprife ,  .&  avant  que 

('p>  Satire  U: 
'  (i<^}  Triomp^-«deTradon,p.  5**  fcfuxr.  •    - 
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l'clpritàit  eu  le  loifir  de  iè  mettre  en  garcfe 
contre  leur  iUufion  ,  font  dangereux  à  ré- 
péter fouvent.  Comme  ce  prétendu  pki- 
lànt ,  ajoûte~t-il ,  n'eft  foutcnu  ni  par  la  fi^ 
nèfle  de  la  penfée ,  ni  par  la  beauté  du  tour 
ni  par  lefens ,  ni  par  l'elprit  .^que  le  tout  roule 
fur  un  mot  que  la  rime  place  auhazard  il 
en  faut  éviter  le  fréquent  uûge.  VAhuht 
fam  difam  n'eft  oppofé  à  Quinault  que 
pour  la  rime  ,  &  au  fonds  n*eft  rien  dû 
toujr.  Croyoit-il  être  en  droft  de  relever  k 
réputation  de  Virgile  par  le'contrafte  de 
Quinault  ?  Il  fe  trompoit ,  il  ne  faifoit  oue- 
.res  d'honneur  à  Virgile  ,&. ne  faifoit  aj^cun 
jrort.  à  Quinault.  Il  n'eft  rien  de  plus  aifé  que 
de  rapporter  fimpleraent  des  noms ,  Içlon 
Que  la  rime  les  préiènte  ,  &c  Ton  pourrok 
4i%par  la  même  métEode  de  Defpréaux, 
Si  je  penfe  exprimer  iincMufe  divine 
La  rraifon  dit  Corneille ,  &  la  rime  Radne. 

Voilà  un  jugement  bien  décifî^qui  n'eft  fon- 
dé que  fur  ync  oppofition  fortuite  de  mots. 

•Chacun  a  bfemé  Defbréaux  de  s'être  iî 
fort  achartté  liir  Quinault.  Us  avoient  été 
grands  amis  -,  mais  Je  regret  de  pei-dre  un 
.prétendu  bon  mot,  &t  que  Ddpréaux  n'é- 
pargna non  plus  Quinault,  que  Jes  autres 
Auteurs  4ont  les  noms  eurent  Je  malheur 
d'être  propres  Remplir  un  hemiftiche  de 
les  Vers.  PluheuS  Poètes  fè  déjchaînerent 
i:o4tre  Dcï)^icàwi,  jufqu'à  dire  que  la  Juftitsc 
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devoir  réprimer  une  telle  licence  \}n  itn^ 
tr'cux  en  parle  en  ces  termes.  (  1 1  ) 

, . . .  Bientôt  uns  cet  exemple  on  Satiri<}i}e  atroce 
Verroit  comme  Boileau  fbn  Libraire  en  carroflc  : 
Si  par  maflieur  po"ur  lui  ce  rigoureux  Cenfèiir , 
Qui  ne  fît  pas  quartier  même  au  meilleur  Auteur  , 
ïdt  vtj  dans  cette  Ville  une  exafte  poîice 
De  fa  rime  éfégame  cfiacer  la  malice  : 
Si  y  quand  elle  jugea  d*un  Auteur  fans  défaut , 
TJn  Juge  &  la  raiîoneuflftit  ray^  Quiaault , 
Qu*edt  dit  après  cela  fa  Mufe  cmbarraflee , 
Voyant  ainfi  périr  fa  plus  belle  penfée  ? 
Ces  Vers  qurn'auroient  pas  ce  tour  divertiffant , 
Seroient-ils  devenus  proverbes  en  naiffant  ?  &c. 

Quelques  amis  communs  voulurent  recon- 
cilier Deipréaux  avec  Quinault.  Perrault  leur 
donna  à  tous  deux  un  repas  çhe2  îui  oà 
d'autres  perfonnes  iè  trouvèrent  pour  être 
témoins  de  leur  réconciliation.  EUe  fut  très- 
fîncere  delà  part  de  Qiiinault  j  mais  elfe  ne 
fut  qu'apparente  du  côté  de  Deipréaux.  Cai 
Quinault  le  regardant  comme  un  de  lès 
meilleurs  amfs ,  &  ayant  oublié  le  pffé , 
Je  pria  à  dîner  chez  îui  avec  toute  la  com- 
pagnie qui  les  vcnoit  de  réconcilier  ;  DeC 
jwéaux  ne  jugea  à  propos  de  ^^y  Trouver , 
que  pour  a\^oir  fiijet  de  récidiver  dans  là 
troifiemc  Satire.  Un  pareil  procède  fit  que 
tout  ccqu*il  y  avoit  a  honnêtes  gens  regar- 
dèrent Deipréaux  de  mauvais  œil.  Defma- 
ïcts  le  lui  a  mêmerepoclç^j^  la  forte.  (  i  z  ) 

f  1 0  Bibliothèque  Vo-  I    (l^)  Défcnfe  du Poc- 
laare,^.  iiiicMcrojque,p.iî4. 
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!;  ; . .  On  te  fit  unieflin  pour  embraiTer  Quinault  : 
Tous  deux  en  bons  amis  vous  fîtes  bonne  chère  j 
lui  que  le  Ciel  forma  libéral  &  fincere , 
Bienc^  en  ion  logis  te  fis  un  grand  repas  ; 
Mais  après  peu  de  jours  il  zk  t'en  fouviiK  pas. 

Lâîflbns  la  qualité  d'ami  à  part  5  ceux  qui 
foudroient  détendre  Qàinault  contre  les  at- 
taques de  De^préaiix ,  ne  peuvent  dïfconve- 
nïr^ufe  les  perfonnages  de  fes  Tragédies  ne 
fciéht  tfop  d^merets.  Deipréaux  Ta  remar- 
qué très-^judicictifemeht.  (13.) 

t«  Hiéros  cbc^QuiriauIt  parlent  bien  autreftterit  j  ' 
Btfufqu*à]e  vo»5  hais  ,  tout  s!y  dit  tendrement. 

U  n'eft  pas  non  plus  le  fcul ,  qui  TaitTC- 
pris  de  ce  défaut.  Dans  les  Tragédies  Ôe 
v^inault ,  dit  Saint  Evremond ,  (  14)  on  dé- 
fire  Ikivent  de  la  doiileur  où  l'on  ne  voit  que 
de  la  tendreffe.  ^ 

Qtûnault  Tans  avoir  ni  lu  I*Hiftoire ,  ni 
étudtc  le  génie  des  Nations,  croyoirtmuvcr 
toitt  dans  fon  elprit  \  te  fans  autre  fecouts 
auc  celui  de  fon  imagination  pouvoit  pein- 
dre au  vtai  les  perfonnages  qtfil  mcttoit  fur 
h  Scène.  C'eît  ce  qui  lui  attita  la  raille- 
rie d'itn  homme  de  la  Cour  qui  étoic  à  ta 
repréfentation  d'une  de  fes  Pièces.  (15^) 
Qiinault  lui  en  expliquoitle  deflein-,  la  Scè- 
ne, difoit-il ,  eft  eirCappadoce  ,  &il  faut 
fc  tranlpotter  dans  ce  pays-là ,  &  entrer  dans 

f  lî  )  Satire  ÎII.'  [  Londres  t.  5.  p.  89- 


(  14.  )   Oeuvres  de  S.       f  15  )  DeGaiiferes  ,des 
Ewônoiu  «    édition  de  t  bons  mots  •  fcc.  p.  78. 
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le  génie  de  là  Nation  pour  bien  juger  de  cçttt 

'Pièce.  Vous  avec  railbn ,  dit  le  Courtifan; 
&  je  crois  qu'elle  fèroit  bonne  à  joiier'fîiï: 
\^  lieux.^  Celui  qui  faifcit  cette  réponfè  n'é- 
toit  dans  le  fonds  nullement  perluadé  que 

des  Cappadociens  fulFeitt  àuflî-biencàradieri- 
fés  dans  la  Pièce  dont  il  s*agiflbit,  que  Qui^ 
nault  vouloit  le  -lui'tionneîr  à  entendre  i  il 

-feignoit  feulement  par  une  maligne  com-  - 

.plai&nce  ,  de  le  croire  ainfi,  pour  mieux  fe 
moquer  de  lui ,  &  avoir  occafion  de  fen- 
vover  en  Cappadoce.  Ce  n'cft  donc  ,pas 
fans  raifbn  ,  qu  on  a  fait  dire  à  Furetiere 
(  i^  )  que  Quinault  n'étoit  pas  Içavant^  jut 
qqes-là  qu'une  perfbnne  lui  demandant  un 
jour  s'il  avoir  lu  Natalis  Comès  fur  la  My- 

-thologie ,  il  répondit  que  non  ,  mai§  qu'il 
avoit  KiNo'él  le  Comte. 

L'acharnement  "que  la  plupart  des  Auteurs 

^avoi^nt  fait  paroître  i(ùr  fes  Ouvrages  ,  & 
trouva  i&ns  ibrce  en  i66j\,  qu'il  donna  au 
Théâtre  -la  Mère  Cocjuette  ou  les  Amans 
bronillis ,,  Comédie  ,  qui  fut  généralement 
applaudie  du  Public  ,  &  que  quelques  Con- 
noiffeurs  ont  mife  en  paralelle  avec  les  Pic- 

<  ces  de  Molière. 

Quinault  ayant  vu  chanceler   fà  réputa- 
tion par  la  cabale  de  fes  ennemis  ,   voulut 
joiiir  tranquillement  de  la  nouvelle  gloire 
.que  cette  Comédie  "Venoit  de  lui  acquérir. 
;  (  1(5  ^  Furederiana  >  p.  i  jz  * 

Cependant 
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Cependant  ayant  voulu  faire  reprélenter  ^^Z- 
yrophon  en  166^  ,  cette  Tragédie  n'eut  pa^ 
touDieïiiccès  dont  îls'étoit  flatté.  Bsllero- 
fhonïut  fiflc  y  &'  les  ennemis  de  Quinaulé 
commencèrent  à  triompher;  mais  leur  joyc 
ne^ut  pas  de  longue  difrée.  Il  leur  impofi 
fîlcnce  en  i  eéé.^^tt  la  Tragédie  de  Paufaniasi 
Ceft  par  cette  Pièce  qu'a  fit  Ion  adieu  ait 
Théâtre  Français ,  pmfquè  Ton  n'a  de  lui  de-» 
pxiis  ce  temsJàijue  fes  Opéra.- 

Encouragé  par  les  applaudiflèmcns  qu'on: 
avok  donnes  a  ks  Ouvrages  ,•  il  crut  pou- 
voir adirer  à  la  première  place  qui  viendroit 
à  vaqujçr  à  l'Académie  FrançoUc.  Pendant 
qu'il  s^entretenokdans  cette  penfée  ,M.  Sa-* 
ïomon  l'un  des  quarante  Acaaémicieîis^tanti 
venu  à  mourir  ,.  Qujnault  fut  choiiî  par  eux 
avec  plaifir  en  1^70»  (  17  )  pour  remplir- k 
Place  vacante.  **  te  Dâcours  qu'il  prononça. 
*>  f  18)  le  jôuï  de  fa  réception ,  éi  deux  au- 
»>n:d!5- qu'il  fît  au  Roi  fiir  fcs  conquêtes  ,'  à 
»  la  tête  de  cette  Compagnie,  ont  fait  voi^ 
»qué  Qftiftauit  ii'étoit  pas  «loinsèon  Ora^ 
»  Tcur  que  bon  Poète  \  lur-nout'lotlqu'ayant^ 
'>iappris  la  jiouvelle  de  la  mort  de  M.  dé 
»  Turenne ,  au  moment  qu'il  alloit  haranguer? 
>^k  Roi  y  il  en  parla  fiir  le  champ  d'une  ma-> 
>)  nie;re  £  ^jdïe  &>ii  ipijritueUe  ;^  qUîiJtibaif 

(lA)  Perrault ,  Homma  illwilfes .,  t.a:  v*  }'^^f  : 
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,,  raal-aifé  ^d'exprimer  la  forpriic  qu'en  eut 
»  toute  la  Cour.  <« 

Quinauit  fè  voyant  bel  clprir  titré,  vou- 
lut acquérir  une  Charge  qui  lui  donnât  uti 
rang  dans  le  monde  -,  c'eft  ce  qu'il  fit  en 
achetant  celle  d'Auditeur  des  Comprcs.  L^rf 
qu'il  croyoit  s'en  mettre  en  poflcflî«3n ,  da 
fit  quelque  difficulté  de  le  recevoir  :  Me(^ 
ficurs  de  la  Chambre  des  Comptes  diibienC 
qu'il  n'étoit  pas  de  l'honneur  d'une  Com- 
pagnie auffi  grave  que  la  leur ,  de  recevoir 
dans  leur  Corps  un  homme  qui  avbit  paru 
pendant  plufieurs  années  fur  les  Théâtres 
pour  y  faire  cepiéfenGer  fes  Tragédies  &  fes 
Comédies  ;  cetrncident  futca!ufe  qu'un  Aixh 
nymc  fît  fcs  Vers  fimans. 

Quinauh  ,  !e  phts  grand  <fcs^  Auteurs  , 
Dans  votre  Corps,  Mdfieu*$ ,  a  iddïèinde  paroteres 
9ui(^u^il  a  £m  cant  d'Aiidttetirs  , 
Pourquoi  Pcinpêchcvv^s  de  Tétre  > 

Cette  oppofitian  ne  dura  pas  long-tems  ;  & 
Mefiieurs  de  k  Cbambie  des  Compces  le 
jceçurent  à  la  place  de  M.  Anceau  le  li. 
Septembre  1^71  (  19).  Après  ià  réception  , 
kmêmp  Poëtc  dont  j'ai  déjà  parlé  fît  en?- 
core  ces  Vers ,  que  je  ra^jortc  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  concerne  Qiinault. 

fSarmi  les  Préfidens  &  Maîtscs  de  la  diairib», 

Quinauit  Poète  &  grand  Auteur  , 
De  cet  illullre  Corps  ne  fut  qu*un  petit  membre:,' 
Comme  Confeiller  Auditeur, 
f  19  ^  Regiftic  de  la  j  Chambré  des  Comptes-  - 
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Mais ,  par  an  beâulretour ,  quaiul  on  le  voit  parotcre 
Au  milieo  de  fes  Speâaieurs  ; 

Il  A'eft  point  aujourd'hui  de  Prefidem  ni  filaitre  ^ 
Qui  ne  deyienncnt  Auditeurs. 

Il  continua  juiqu'àfà  mort  de  èàxtic$(fm^ 
étions  de  cette  Charge. avec  autant  d'esa- 
âimde,  que  les  plus  laboïkiix  de  lès  Coo^ 
fireres  qui  n'avoient  point  d'autre  occupt* 
tbn.  Le  Public  ne  voyant  plus  paroître  d^ 
fes  Ouvrages  pendant  phiijeurs  années,  acut 
que  l'acqamtion  de  cette  Charge  i'empe-* 
choit  de  travailler.  Le  bruit  en  courut  ainfi  : 
mais  là  véritable  cauiè  écoit  qu'il  aypit  pro« 
mis  en  iè  mariant  de  renoncer  à  la  Poëfie  , 
parce  que  fa  ktùvnc  avoir  témoi^ié  une  gran^ 
de  répugiïance  a  époulèc  unPoëtc.  Quinauk 
pour  de  certaines  raiibns  ,  ou.pbtôc  poiu: 
plaire  à  ù  jEbninie ,  ne  composa  plus  pour  le 
Théâtre  que  par  rapport  aux  Opéra.  Ondi* 
îoit  que  c'a  été  par  une  cfpece  de  ptcflcn.- 
timent  de  Tavaiitagcqiie  remporteroient'ces 
^es  de  comportions  fiir  les  p^edcntes  j 
tar  ,  quoique  lès  Tragédies  &  fe  Cooeiér 
dics  ay ent  été  applaudies  de  fon  vivant ,  clks 
n*ont  pas  eu  le  même  ibrt  après  fà  mort  :  ce 
n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  de  très-belles  chofes  , 
&  qui  auroient  encore  aujourd'hui  les  mê- 
mes applaudiflèmens  qu*^es  ont  reçues  1 
leur  naiffance,  fi  les  excellentes  produAions 
àt$  Cojnrillcs  ,  des  lUcii^es  &  des  Molie- 
res^  ne  ks  avaient  entièrement  effîicées.  C^ 


fendant  on  joiie  encore  de^ems  en  tems.t 
Afirate  ^  la  Mtre  Cocjnette ,  &  Y  Agrippa , 
ou  iefaux  TéerinHs^Sçc'td  tout  ravantagc» 
ique  s'eft  pu  confèrver  la  Mufe-  tragique  &  : 
.comique  deQuinaolt. 
-Si  d'autres  Tont  farpaflc  dans  le  Tragi-» 
Kjàc  &  dans  le  Comique ,  on  peut  dire  qu'ils  ; 
a  tenu  le  premier  rang  parmi  les  Poètes  Ly- 
riques. Quoiqu'il  y  ait  eu  de  très-beaux  gé-î 
ïiieS'qui  ay^nt  travaillé  dans  ce  genre  ^    il 
faut  avoiier  néanmoins  qu'il  u  y  en  a  auctua» 
qui  ait  atteint  à  cette  facilité  &à  cet  airgra-> 
«sieux,  qui  font  comme  le  caradere  particm 
lier  de  les  Ouvrages^  Je  ne  fiiis  paslefeuldû 
won  Icntimcnt  ;  M.  l'Abbé  Pic  s'exprime   - 
d'une  manière  encore  plus  décifive  que  moi  . 
foic^e  jRijet.:,,  Je  ne  prétèns  point ,  dit-il.^ 
5,  élever  Quinault  au- de/Tus.  des  Auteurs  qui    . 
l^^bnt  travaillé  depuis  la  mort.  Si  l'on  en  ex- 
5,  ceptc  "quelques-uns  de  fcs  Opéra ,  je  nç . 
^,  fais  point  de  '<liflSculté  de  le  confondre 
^^  avec  eux  pour  ce  qui^  regarde  la  coippo^ 
5,  fition  des  fu|et^5  conime  je  k  mets  inm^v- 
j,  ment  au-deffiis  pour  la  beauté  de«  Vers-  Il   : 
^  a  un* tour  nobk  &  galapt  dans  lèsexpfef 
5,  fions,  dont  perfonne>n*a  pu  approcher  juf 
^^  qu'ici ,  &)€  doute  que T Antiquité aitriep 
5,^ae  meilleur  à  nô$is  QÔrir  dans  le  gçiirçLy- 
^,rique^,&c.(20.)    . 

^  îf/oj  Oeuvres  mêlées  J  contenant  les  mèlanict 
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J*âi  déjà  dit  ique  Quinault  avoit  promis  1^  ; 
fr  femme  de  renoncer  à  la  Pocfie.  Cépendan^  - 
il  crut  avec  raifon  que  s'agifFahr  de  travailler* 
pour  le  divertiffement  du  Roi ,  it  croit  dit; 
pènleTJê  tenir  (à  parole.  Il  fit  donc  des  Opera.^ 
Avant  que  dé  parler  dé  ceux  déQiiinault,  je* 
croîs-quc  le  Public  ne  fera  ms  fiché  d'appren- 
dre de  quelle"  manière  cts  fortes  de  Spcdacles^. 
feïbnt  introduit  cm  France  5  en  voici  rori-». 
gine.  '  .  '  ' 

■  Oti  mtroduifoit  anciennement  en  France 
des  Mufiques  ridicules.  »  Tantôt  c'étoient  des- 
»  Ane^quichantoient  5  tantôt  des  loups ,  de^ 
>>  Singes-^  des  Renards ,  ou  d'autres  animau» 
»  joiîoiéntde  là  flûte  ',  tantôt  onfrottoit  de? 
w  ^rils  de  fer  avec  des  limes  au  lieu  de  Vio-* 
P  Ions ,  &  ces  folies  étoient  les  divertiffernens 
»  les  plus  ordinaires  du  Cainavai;  Le  Mardi 
>'<gras  de  Tan  1511.  on  joijaaux  Halles  de  Pa- 
»  fis ,  h  feu  du  Prinee  des  Sots  &  de  U  MePâ 
3>  Sotte ,  où  il  n'y  avoir  rien  de-  raifonnable 
"  qu'iinTrio  chanté  parkMere  Sotte,  &  àtn% 
w  ieunes  Sots.  Les  paroles  de  ce  Trio  étoicnt  : 

Tout  par  raifon  :. 
Jloifon  par  tout  :  ' 

Par  tout  Raifon. 

Ce  font. le* propres  ternes  du  R.P.  Méné- 
trier dans  le  Traité  qu'il  a  compofe  deskefré- 
fentatiensen  Mufi^ue.  (  21.  )  Mais ,  avec  tout 
le  xelped  que- je  dois  àceîLhabile  Jcfuitc ,  il 
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meparoît  mie  lorsqu'il  avance  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  raiionnablc  en  toute  cette  Pièce  qu© 
le  trio  que  je  viens  de  citer.,  certainement  il 
en  avoit  porté  un  fort  mauvais  jugement. 
L'Auteur  de  cette  petite  Comédie  ou  Farce  fe 
nommoii;  Pierr<  Grmg9re  dit  Vai^demont ,' 
Hérault  d'Armes  du  Duc  de  Lorraine ,  &  con- 
nu par  plufieurs  autres  Ouvrages,  Voici  quel 
eft  le  plan  de  la  Pièce  en  qiieftion.  Le  Printcc 
des  Sots  voulant  tenir  fes  Grands  Jours ,  Ées 
VaflTaux,  qui  font  ks  Sots  de  toittes  condi-' 
tions  ,  s'aUemblent  de  toutes  p^rts  pour  sy 
trouver.  L'on  y  voit  paroître  le  Seigneur  du 
Pont  Alletz ,  le  Prince  de  Nattes ,  le  Seigneur 
de  Joye,  le  Seigneur  du  Plat,  le  Général 
d'Enfance ,  le  Seigneur  de  la  Lune ,  l'Abbé  de 
prévaux, l'AbbédePlatte-Bourcei  le  premier, 
le  fécond ,  &  le  troifiémeSot  \  enfin  fc  Prince 
à!t%  Socs  lui-même ,  accompagné  du  Seigneur 
de  Gayeté.  Le  Seigneur  de  Gayeté  demande  ; 

Et  od  eft  Prévaux  > 

L'Abbé  lui  répond-, 

Me  veli^. 
Pardevam  vous  vucil  comparoître  : 
J'ai  defpendu ,  notéte  cela  , 
Et  mangé  par-cy  &  par-là 
Tout  le  rerenn  de  mon  Clofere. 
LE   PRINCE  DES    SOTS. 
Vos  Moines  ? 

L'ABBE*. 
Et  ils  doivent  être 
.  Par  les  champs  pour  rcpouc^kalTer  |> 
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Bien  fouvcnt  quand  cuident  repâi/he  , 
Ils  ne  fçavent  les  dents  od  mettre 
Et  fans  (buper  sien  vont  coucher. 
L.E  SEIGNEUR  DE  GA  YETE\ 
Et  Saint  Lii^r ,  notre  ami  cher , 
Ycw-il  laiffer  ces  Prélats  dignes  ? 

LE  IL  SOT. 
Quelque  part  va  le  tems  pafler  : 
C^  raieuTf  fe  connoît  à  chaffcr 
Qu'il  ne  fait  à  dire  Matines. 

LE  III.  SOT.  4 

Vos  Prélats  foi»  un  tas  de  mines 
Ainfûuc  Moines  réguliers  : 
Mais  fouvent  4effous  les  courtines 
Ont  créatures  féminines 
En  liçu  d'Heures  ^  de  Plâulticrs. 

LE  î.  SOT. 
Tam  de  Prélats  irréguliers  ! 
-*        LE  IL  SOT. 
M  ais  tant  de  Moines  apc^ats  ! 

LE  ÏIL  SOT. 
L*Eglife  a  de  mauvais  Piliers. 

LIB  L  SOT.    ' 
Il  y  a  un  grand  tas  d'Aniers , 
-  Qui  ont  <ks  Ben^cfices  à  tas ,  &c. 

Ce  petk  échaiîtiîlon,  fart  ce  me  femble,  affez 
connoîtreaiic'r Auteur  de  cette  Farce  étoit 
un  Poète  allez  paflkblc  po«r  ce  ttXRS  -ïz^  &C 
que  le  Trio  vanté  par  le  P.  Ménétrier  n'eft 
conftamraent  pas  ie  meilleur  endroit  de  la 
Pièce  5  à  moins  qu'il  n'ait  eu  égard  à  la  Mufî- 
que ,  &  non  au  fens  des  purolcs.  Mais  pat 
k)ns  à^la  Scène  où  paroît  ta  Mère  Sotte ,  ba- 
billéepardeflbusenA/frtf5£>r/tf  ,  &  revêtue 
par  deSis^e  i'babk  avec  kquelonrqïxcièa- 
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tft  rEglifè.  Elle  eft  accompagée  de  Sotte  FfâiT-  - 
ce  &  de  Sotte  Occafion.  Frevaùx  &  Platte^j-  - 
Bôùree  la  iàl  cnt  ainfi  :  ^ 

NôtreMerc  vAPtre  Aflotée^  . 
Notre  Support  ,ootre  Soûlas  >u 
Pardieu  vous  ferez  confonéc 
Et  de  nuit  &  jour  fupportéc  ■  ^ 
Par  vos  vrais  Supports  les  Pr^ats*.  - 

L.-A    MERE    SOTTE., 
•  Gr  je  vous  dirai  tout  le  cas. 

Mon  fils.^  Ja  Temporalité  " 
Entretient^  jen*en  doute  pas»'  • 
Mais  je  vueil  ^par  fas^  ou  nefas^ 
Avoir  fur  lui  Paudtorité» . 
DéPEfpiritualité 
Je  jouis  ^  ainfi  qu'il  me  femble  : 
Tous  les  deux  vueil  mêler  enièmblc*   - 

SOTTE    FRANCE. 
•€cs  Princes  y  comre4iroBt.   • 
SOTTE  OCGAiSIOR: 
Jatnais  ils  ne  copiêntiront   . 
Que  gou vemiez  le  Temporel. 

LA    MERE  SOTTE.  , 
j  VueiUéniounon,  ilsleferont>:    ' 

'  Ou  grande  guerre  à  moi  auront;^    . 
Tant  qu'on  ne  vid  onc  débat  tel. 
P-LATTE-BOUR<]B.    - 
Mais  gardons  le-Spirituet 
Du  Tempoçei  ne  nous  melons.  '  ^ 

LA  M  ERE  SOTTE. 
Du  Temporel  jouir  voulons,  &c. 

Paur  fintelligenceda  cette  Scène  de  Mc--h 

T€ Sotte,  quiparoît  d'abord-un  peu  hardie^, 

hm  faire  attention  au  tems  que  la  Comediô 

iur  joiiée.  Ce  fut  en  .1511^  fous  ie  règne  de^ 

Xouis 


dé  Philippe  Quirf^hlt._  ^£f 

\o\iis  X 1 1.  &  fous  le  Pontificat  de  Jules  I L 
tenois^  homme  ambitieux  &  entreprenant ^^ 
parvenu  au  S.'  Siège  par  des  voyes  peu  cano^* 
niques.  L*ôn  Içàit  que  ce  Pape ,  après  avoir  re- 
marqué'le  foible  aes  Princes  dîtàlie ,  le  mit 
en  tête  qu'il  étoit  au  dclTus  d'eux  tous ,  en  for-  ^  , 
ced'elprit  auflî- bien  qu'en  dignité  :  qu'ainfî 
il  les  pouvoit  mener  à  la  baguette  ,  &  à  la  fîii 
les  detruiCinr  l'un  par  l'autre,  les  chaffer  tous 
Hl(îritalic,  &.y  dominer  lui  Icul.  Ce  fut  dans 
cette  vue  qull  mit  fiir  pieds  des  Troupes ,  & 
qu'il  portât  le  fer  &  le  feu  dans  les  Etats  dfe 
plufîeurs  de  les  voifins  qui  ne  TaVoient  offen- 
le  en  aucune  manière.  Son  ambition  dcmefii-^ 
rce  ne  s'en  tint  pas  là.  Malgré  les  obligations 
qu'il  avo^t  au  Roi  Louis  XII.  il  ne  ibngoU 
qu'à  lui  furçiter  des  ennemis  de  tous  côtés':  * 
de  forte  que  ce'bon  Prince  iè  trouva  enfin  eii 
1510  dans  la  néceflîté  de  prendre  les  àrrnes 
)ourre  défendre  contre  les  entrepriiès  de  ce 
^ape.  Un'eft  donc  pas  trop  furprenant  qu'an 
brf  de  toutes  ces  brouilleriés  ,  les  François 
naturellement  enclins  àia  latyre,  fo  foient  lyi 
peu  rejoiiis  aux  dépens  d'un  Pontificat  Gufoîit 
froit  une  fi  belle  carrière  à  la  cenfore.  Ils  èv\ 
auroient  cnccwre  bien  dit  davantage  s'ils  a- 
voient  eu  le  dbn  de 'deviner  ce  qui  arriVa 
l'année  ftiivante^i  fïz^^ans  laquelle  JulcSIT. 
poufla  l'extravagance  julcju'âu  point  de  met- 
tre le  Royaume  de  Frafice  eninter(|it',  ^  d'i- 
Jouincr  le  Roi  ,•  le<  Prélats  /'CRàpïtres  & 


Parlcmcns,  à  comparoîtrc  devant  hii  dam 
Ibixante  jours,  pouridirc  les  raifonsqui  les 
portoient  à  nevouloirpasque  la  Pragmatique 
Tût  abrogée.  Ce  petit  trait  dHiftoire  fiiffira 
pour  montrer  queP/^rr^  (Jr/W^r^étoit  bien 
fondé  à  cenlurer  la  conduite  aun  tel  Pape  ; 
fur  tout  dans  ces  tems-là ,  où  Ton  parloir  avec 
bien  ©lus  de  liberté  que  Ton  ne  feroit  au- 
jourd'hui. 

Voilà  au  refte  quels  étoient  les  (pcdacles; 
ou  plutôt  quelles  étoient  les  Farces  en  Mu- 
^fique  de  ces  tems-là.  Je  ne^m'amulèrai  point  à 
\en  donner  d'autre  idée ,  ce  (èul  exemple  fuÇ- 
fit.  Voyons  prélèntcment  à  qui  l'on  cft  rede- 
vable de  l'invention  des  Opéra. 
^    Les  Itali^is  font  ceux  à  qui  on  en  attribue- 
là  gloire.  Ils  commencèrent  aies  faire  paroî- 
trc  vers  le XV.fi€cle(22.)Lesdeux  Papes  de  ïa 
.  MaifondeMediciSjLeon.  X.  &  Clément VII- 
Princeç  recommandables  par  leur  amour 
pour  lies  beaux  Arts  &  pout  les  Sçavans  , 
xt\^  un  p«u  trop  adonnez  a  leurs  plailirs^ont 
*  eu  des  elpccçs  d'Opéra ,  comme  ils  ont  eu  dçs 
Comédies ,  à  décorations  &  à  machines.  Ce 
fiït  Balrhafar  Peruzzi  Peintre  (-23.  )  qui  re- 
nouvella  les  anciennes  décorations  de  Théa*- 
trc,quand  leCardinalBernarcldeBibiennefit 

.    f  «.  )  De  Fccfneufedc    çoife  ,  r.  t.  p.  176.  Brû- 
la Vievillc'Cçuuparaifoa    xcîles.  J70Ç. 

<(  de  la  Mulj^c  Fun-   g^^  ^^^j        "^    ^^ 
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feprèiehter  devant  ce  Pape  «1151^  la  Corne- 
<îie  intitulée,  la  Calankra ,  qui  cft  une  des 
premières  Pièces  Italiennes  qui  ayent  paru  fîir 
iesThéatres.  L'Italie  ne  ^\i  jamaisriie  décora- 
tions plus  magnifiques  que  celles  de  Peruz^ 
ai(24.)  «  La  peripedive  étcfit  fi  régulière  &  fi 
«  proportionnée  aux  cbicngemcns  des  Scènes, 
«  que  les  fens  enchantet  croyoient  voir  des 
^  eioignenfiens  j^acieiix  au  lieu  de  leur  répré* 
>>fentation.«  Auffi  ce  Peintre  doiwlctre  con* 
fidéré  comme  celui  qui  à  ouvert  le  chemin 
auxMachiniftes  en  Ce  genre. 

Jean- Antoine  de  Baïf ,  Poète  François ,  cft 
\in  èt%  premiers  qui  ait  établi  une  manière 
^'Académie  de  Mrtfique  en  France.  Il  n*avoit 
pour  tout  bien  qii'une  maifon  à  Paris  dans 
le  Faubourg  Saint  Marcel.  L'on  y  faifoitor-. 
-dinairemcnt  des  Concerts  qui  lui  acquirent 
Tant  de  réputation  que  toutes  les  perfonnes  de 
-qualité  y  venoicnt ,  &  que  le  Roi  Henri  III. 
même  les  honora  fbuvent  de  iàpréfcnce.  Les 
uns  diiènt  que  Baïf  ayant  aflfeétc  defaffe  des 
Vers  Prançois  mefurés  à  la  manière  des  Grecs 
&des  Latins,  &  que  s'étant  contenté  du  chant 
-mêle  à  la  Poëfie  fans  y  joindre  les  autres  or- 
ncmens  des  Opéra ,  il  ne  put  faire  réiiflîr  (on 
deffcin  V  d'autres  affutenrqtfil  en  feroit  venu 
1  bout  fi  les  guerres  civiles  n'avoient  été  caufe 

(  24.  )  Buîlart ,  Académie  des  Sciences»^  des  Art^ 
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^ue  Bai'f  ftit  contraint  de  difcontinuer  ces 

agréables  exercices. 

On  prétend  que  ce  fiit  Ottavio  Rinuccini ,' 
Poète  lalicn ,  natif  de  Jlorencc ,.  qui  fut  in- 
:venteur  des  Opcni. dans  l'Italie  ,  c'cft-à-dire^ 
,  Je  la  manière  de  réprcfcnter  en  Mufique  les 
Comédies ,  les  Tragédies  ,  &ies  auores  Piè- 
ces Dramatiques^  quoique  d'autres  attribuent 
cerétabliflèmentà  unGentilhommeRomain^ 
«ommé  Emilio  Cavalieri. 

Vers  ce  tcms-là  on  fàifoit  des  Ballets  à  la 
Cour ,  où  Ton  roettoit  des  récits  &  des  Dia- 
logues en  plufieurs  parties.  Le  premier  où  le 
boncroût^pmmença.àparoître,  fiitle  Ballet 
qui  mt  danle  en.  i  j  8 1  •  <fe  la  compofîtion  d'un 
x:ertain  Itilien  nommé  Baltha2ariiu,:Cétoit 
Ain  d^  meilleurs  Violons  de  l'Europe ,,  que  \p 
Maréchal  de.BrilTac^étant  Gouverneur  dfe  Pié- 
mont^ envoya  à  la  Reine  merc  <juienfîtfoii 
Valet  .Je  Chambre.  Ce  Balthazarini  prenait 
le  nom  de  Bcaujoyçu3^(  x^.  )  t<  fè  rendit  fi  il- 
»  luftre  parfès  inventions  de.  Balets,  deMw- 
»  fiques  &  de  Repréfentations  ,  quel'on  ne 
M  patloît  que  de  lui.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  Balçt 
«  des  Noces  du  Duc  de  Joyeufe  avec  Made- 
•>  moifelle  de  Vaudémont  lœur  de  la  Reine  i 
»  &  ce  Balet  après  avoir  été  danfè  ^  comme 
w  j'ai  déjà  dit  en  1.581 ,  fiit  imprimé  Tannéç 
»  fijivante  chez  Robert  Ballaid  îbusle  titre  de 

c 

(  25.  )  Mcnêcrier  des  "îlcprcfeiiçaiioas  «n*Mu£-* 
^uc,  p.  271.     ^^  ... 
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*Balfet  (  16.  )  Gomique  de  la  Rckie  ,  fait* 
^  aux  Noces  de  Monfiéur  le  Duc  de  Joyeufe 
»  &  de  Mademoifetle  d*e  Vaudèmoht  fa  feur,* 
'yy  par  Balthazar  de  Beaujôyéux  Valet  de 
»  Chambre  du  Koi  &  de  la  Reine  fâ  mère.' 
î>  Beàulieu  &  Salmon  ,  Mâteês  de  la  Mufi- 
w  que  du  Rbi  Taiderenr  eft  la  compofitioii 
»  des  récits  &  dés  airs  de  Ballet  5  la  Cnénaye; 
«Aumônier  du  Roi,  fit  une  partie  des  Vers; 
M  &  Jacques  Patin ,  alors  Peintre  du  Roi ,  le 
n  fèrvit  pour  les  décorations*  »" 

Toute  ritalie  aVoit  dôliné  fon  appxoba- 
«on*  &  les  appkudiflémens  à  quatre  Pièces 
delà  compontiôn  de  Rinuccini, qui  (ont Da-^ 
Pkné^  Euridicây  ArithHfe&Cjiriané.  Le  grand* 
omit  qu'elles  avoient  fait  rengagèrent  à  fe 
mettre  a  làluite  de  la  Reine  Marie  de  Médi- 
as IcMffqu'elle  vint  en  France.  Ce  Gentilhom- 
me s'étoit  entretenu  dans  la  ridicuk  penfee 
qu'il  ctoit'  ainié  die  cette  Prihceffe,  &  qu'il 
n-Y  avoit  que  la  crainte  du  tablier  qui  l'empê-* 
châ|:  de  lui  donner  dés  preuves  de  lonpréten- 
du  amour.  Cependant  loriqu'il  fiit  en  France, 
ta  vertu  de  la  Reine  le  rebuta  tellement, 
quil  fut  aftez  étoiirdi  pour  fe  plaindre  des  ri- 
gueurs de  cette  Prîriceflc  a  jpluficurs  person- 
nes. Les  railleries  piquantes  que  Ton  fit  de' 
hû  l'obligèrent  à  s'en  retourner  dans  fon  Pays. . 
On  lui  a  toujours  obligation  d*avoirmtroduic» 
en  France  les  Opef?.  Je  ne  Içai  point  s'ils  ne 
t  z6,  }.Bibliotequ«  delà  Croix  du  Maine  ,  p«  28%  - 
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fe  ièntoient  pas  un  peu  du  cara<9:ere  de  lëQfi- 
Auteur  :  mais  il  eft  certain  <{u'il  panic  après  lui 
plufieurs  Ballets  d'un  aflez  mauvais  goût.  Ils 
ne  c(»ififtoient  que  dans  k  choix  d'im  (ujet 
boufK^n^  d€>nt  le  nom  desperfisnnagesfaifbic 
ibuvent  b  plus  grande  beauté.  Tel  fur  k  Ba- 
kt  des  Fées^  des  Forêts  de  Saint  Germain  ^^ 
danlc  unelèule  lois  au  Louvre  pat  Louis  XIIL 
en  i^z5.  où  Guiliemine  la  Quinteuiè ,  Ro- 
bine  la  Hazardeùk'^  Jacqueline  l'Entendue  ^ 
Alifon  U  Haroieuk^  &  Macette  k  Caprio- 
kulè ,  (  c'eft  iiiifi  que  ic  nommoient  ks  cinq 
Fées  de  ce  Baikt  )  hgiiakrent  admirabkmene 
kiir  pouvoir  3  à  ee  que  dijcMonfieiif  l'Abbé 
de  MaroUes  (  17-  )  ^  ^  première  préfidantà: 
laMu/îque^  la  féconde  aux  Jeux  de  Hazard ,. 
la  trdifîémc  aux  diveifes  efpeces  de  Folies  y  li 
la  quatriénw  aox  Gombats^  &  k  dernière  ^ 
laDanfè. 

Plufîeurs  Auteurs-  difènt  que  ce  fiit  k  Car-^ 
dinal  Mazarin  qui  an^na  k  goût  des  Opéra 
en  France.  Rctiaudoc  park  d'une  Pièce  intitu- 
lée, LaFeJia  ThéatrMe  de  Ia  Fima  Pdzx,a  , 
que  ce  Cardioal,  fit  réprcfenter  eri  1^45.  au 

Eetit  Bourbon.  Le  même  Auteur  &it  encore 
I  defèription  ^Orphée  Se  êlEurtiicCy  Opéra 
en  vers  Italiens  que  ce  Prékt  fit  jouer  en  i  ^47. 
(  z8.  )  par  des  Ax^urs  qu'it avoir  fait  venir  de 
delà  ksMontsJilaynard&  Voiture  ont  adref^: 

(  27.  )  Suite  de  fçs  Mé-       (  28.  )  V.  Gazettes  aft*- 
ineiKu  ikéeç  r<^47*  p.  20x«^ 
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^t  chacun  un  Sonnet  au  Cardinal  Màzarin 
au  lujet  des  Machines  de  cette  Comédie  Ita- 
lienne. Ces  deux  Scmnets  font  beaux  &  mé* 
ritent  d'être  lus. 

Monfîeur  Corneille  l'aîné  donna  en-  i^'^o* 
(  2^.  )  Andromède, Tragédie  à  Aïachif2es.E\i& 
fot  réprefenfée  par  la  Troupe  Royale.  On 
apperçuc  dans  cette  Pièce  quelque  idée  d«s 
Opéra  de  Venife  par  rapport  à  la  magnificen- 
ce duSpedrade.  EUe  fot  faite  pour  le  divertiC- 
fèmcnt  du  Roi  dans  les  preniiers  années  de  (à 
minorité.  «  La  Reine  Mère  (  j  o. }  y  fit  travail- 
»  1er  dans  la  Salle  du  petit  Bourbon.  Le  Théa- 
»tre  étoit  beau,  élevé  &  profond.  Le  Sieur 
jy  Torellyjpour  lors  Madimifte  du  Roi,  tra- 
»  vaUIa  aux  Machines  d'Andiomcde  ;  elles 
»  parurent  fi  bettes^auflî-bien  que  les  décora- 
it rations,  quelles  forent  gravées  en  tailjcs- 
»  douces.  », 

Benfèrade parut  peu  de  tems  après,  &  fe 
diftingua  par  la  facilité  de  fon  génie.  Il  n*a  pas 
peu  contribué  à  donner  l'idée  des  Opéra ,  par 
les  Balets  dont  il  faifbit  les  Vers.  Le  premier 
Ouvrage  dans  ce  genre  que  l'on  a  de  lui  eft 
intitule,  Cajfandre:(fcix  une  Mafcarade  en, 
forme  de  Balet,  qui  fot  danfë  par  le  Roi  au 
Palais  Cardinal  en  j^5 1.  Au  reftc  Monfieur 
de  Benfèrade  eft  le  lèul  »  qui  ait  eu  le  talent 

(  %9.  )  V.  Gazettes  ad-    Juillet.   168^.  p.  $9»  ^ 
ntti6$o.  p.  246.  >    fuite,      m 

l.3P^)  Mercure  Galant  * 
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3Jide  cpnfoncîrc  le  caraftere  des  DanfèurK 
3' avec  celui  des  Bergers  ou (  i}*)  des  Dieu3; 
•5>  qu'ils  répréfentaient.  »    - 

UAbbé  Perriii ,  (uccefleùr  dç  Voiture  dahs . 
la  Charge  dlntrodudeur  des  Ambaffadcurs 
aupès  de  Gafton  Duc  d'Orléans ,  futenfiiiccv 
ic  premier  qui  hazarda  dés  paroIes-Françoi- 
fts,  à  la  yérité  fort  méchantes  5  .mais  elles.. 
réiiÎGrent  pourtant  aflez  bien  lorlqu'elles  eu-, 
rçnt  été  mifès  en  Mufique.  Ce  liiccès  Tencou-. 
ragea  à  donner  une  Pièce  en  forme  d'Opéra.^ 
G'ctoituncP^ftoraléendnqA^^es ,  maislàns. 
règles  5  elle  fut  chantée  pour  la  première  fois  ' 
en  1^5^.  àlfly  dans  la  belle  maifon  de  Mon- 
fieur  de  la  Haye,  Perrin  dit  qu  il'  avoit  choifi  T 
ce  Village  pour  éviter  la  foiile  du  peuple  qui . 
Fauroit  (  3 1.  )  accablé  infailliblement ,  s'il  ". 
eut  donné  ce  Divertiffèment»  au  milieu  de . 
Paris.  La  précaution  qu'il  avoit  prife  dé'  choi-. 
iî?  CGt  endroit  éloigne  de  trois  lieues^n'empê- 
cha  pas  néanmoins  que  cette  Pièce  n'attirât- . 
,  à  fà  répréfèntation  une  telle  foule  de  perfon- 
'  lies  dé  la  première  qualité ,  Rrinces ,  Ducs  & 
Pairs ,   Maréchaux  de  .France  ,  &.  Officiers  , 
de  Cours  Souveraines,  que  tout  le  chemin  de 
Paris  à  Iffy  étoit  couvert  dé  carroffés.  Quel- 
que tems  après  cette  Pièce  Tut  repréfentée  à. 
iVincennes,où  le  Cardinal  Mâzarin  en  regala . 

<  31.')  M, l'Abbé  Mer-  deiaRoucra,  Archevê- 

vefin,  Hifloire  de  la  Poe-  que  de  Turin.  Voyez  le^ 

lî€ji;auçpire».p..24i.  Oeuvres  dt  Perrin»  P<. 

t  32.  )  Lettre^  l'Abbé.  274.  iS  ^7^i 
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liRoh  Cambért^Surintcndant  de  la  Mufiquc. 
de  la  Reine  Mcre ,  Ofganiftc  de  Saint  Hono-- 
ri,  a  voit  compofé  la  Mufique  de  cette  Pat- 
torale. 

En  I  ë60y^  le  Cardinal  Mazaan  iir  encore 
réprcfenter  une  autre  Pièce  aicc  Noces  du  - 
Roi  (bus  le  titre  d'ErcâU  Am^ntt^.  Cet  Opé- 
ra ne  plut  point  aux  François  qui  avoient 
commencé  à  prendre  goût  à  leurs  paroles. . 
Ainfi  cette  Pièce  dont,  on  fit  une  traduAiôn  » 
en  Vers  François.,  &  que  Ton  fit  enfaite  im- 
primer,  ne  pûtconlèrver  l'agrément  de  la. 
muvcaurè  qu-avoit  eu  k  Paftorale  de  P^^ 
xinoù  tout  le  monde  avoitcouru. 

Dans  ce  tems-là  le  Marquis  dô  Sourdeac  , , 
dcriUufti»  Maifon  de  Rieux ,  àquil'on  doit  * 
laperfcâ:ion  des  Machines  propres  aux  Ope- 
ras,  fit  connoître  fon  geiîkpar  celles  dp  Ja,: 
Toilbn  d'or*  Elles  firent  beaucoup  de  bruit  ^1 
&  chacun  les  trouva  les  plus  pompeufes  qui» 
Ciiflent  paru  pour  lors  en  France.  Le  Marquis 
de  Sourdeac  fit  donc,  réprcfenter*  la  Toifin 
d*êr ,  dans  Ibo  Château-  de  Neubourg  en 
Normandie.  Il  ^rit  le  tems-  du  mariage  du . 
Roi  pour  faire  une  réjoiiiflance  publique  i  &  - 
H&  feul  la  dèpenle  pour  en  régaler  (33) 
toute  la  Noblene  deJla  Province.  »  Depuis  ,_ 
5>il  voulu  bien  en  gratifier  laTroupc  duMa- 
«raiJ^  où  le  Roifiuvi  de  toute  la  Cour  vint 

(  n.  )  Le  Théâtre  François ,  imprimé  à  Lyon  en  ; 
»fe4-P.5^r. 
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w  voir  cette  Kéce.  La  magnificeflce  de  cer 
»  lp^â:acfe,  qui  n'étoit  dû  <ju'à  l*efprit  dir 
y>  Marquis  de  Sourdeac ,  a  fervi  de  modèle 
>?  pour  d'autres  qui  ont  fùivi.  » 

En  1661.  on  vit  les  répétitions  de  t-rf- 
riane  de  l^bbé  Pcrrin.  Les  paroles  en  fu- 
sent trouvés  encore  plu^  méhajites  que  celles 
de  fà  PaÀoyale.  P6ur  la  Mu(ique  ce  fut  le 
chef  d'oeuvre  de  Cambert.  La  mort  du  Car- 
dinal Mazarin  empêcha  que  l'Ariane  ne  fut 
joiiée  y  &  fiilpendit  pendant  quelque  tcms 
le  progrès  des  Opéra  naiflàns. 

Cet  accident  ne  rebuta  point  TAbbc  Per-^ 
rin  quifitpa^<^tre  P&mane ,  Paftorale,  qui  fWc 
long-tems  répétée  ^ns  la  grande  Salie  de* 
THôtel  de  Nevers  oà  étoit  k  RbUoteque  àvtr 
Cardinal  Mazarin,  Ce  nouvel  Ouvrage  kl 
attira  un  grand  nombre  d'Approbateurs ,  ce 
qui  lui  d^na  lahardicfic  de  lôllieiter auprès- 
ou  Roi  des  Lettres  Patentes  fem  tétablme- 
rtient  d*une  Académie  è^s  Opéra  en  langui^ 
Prançcnfc  5  ce  qu'il  obtint  de  Sa  Majeffe  le 
28.  Juin  166$.  avec  privilège  exclufir  d'éta- 
Biir  des  Opéra,  ncm-ieukmentà  Paris ,  mjûsv 
par  tôutp  la  France. 

Les  répréièntations  en  Mùfique  ne  corn- 
naencerent  à  paroître  dans  leur  perfection 
que  nombre  d'années  après,  que  LuUi  y  vint. 
Avant  cela,  le  Roi  failoit  tous  les  ans  de  fort 
grands  Spedacles  qu'on  nommoit  Ballets.  Il 
y  avoir  un  corps  de  Sujets  leprélèntés  par  ui^: 
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pknà  nombre  d'entrées  mêlées  de  Récits. 
loUinc  fit  d'abord  ks  Ahrs  <jiic.d'une  partie  : 
mais  conunc  il  avoit  un  génie  mctveiUeux  ^ 
il  compofoit  les  Entrées  doiit  il  faifoit  les- 
Airs  y  &  enfin  il  travailla  fèul  aux  Balets. 

Les  premières  paroles  qoe  C0rnpofà  Qui- 
nauk ,  ront  ceHcs  qui  fe  chintcnt  dans  FJyché 
Tragédtc-Balct ,  a  k  réfèrve  &  la  plainte 
Italienne.  Ce  qu'il  y  a  de  (orprenant,  c'eft 
que  les  Vers  ont  été  faits  &  miseil  Mtifiqur 
€31  moins  àt  quinze  jours.  Cependant  les. 
Vers  ni  la  Muiîque  n'om  ficn  qui  donne 
lieu  de  s'appcreevoir  de  cettt  précipitation 
de  travail  LulU  fit  rcpréfenttr  cette  Pièce. 
pourk  Rôi  dans  la  grande  SaUe  desMachi-^ 
fies  du  Palais  dés  Thuiilcrics  pendant  toi^ 
h  Carnaval  de  l'année  16^70.  Si  la  Mufiquc: 
de  LitUi  fut  trouvée  exceUetitt ,  ks  paroles 
dr  Quinauk  eurent  le  même  fuccès  ^  &  £-<■ 
lent  trouver  infiipportables  celfe^dèïAbbé 
Pcirin.  Cela  ne  Tempêcha  pourtant  pas  de 
vouloir  profiter  de  k  grâce  qu'il  avoit  obte* 
nue  do  Rod.  Il  fbngea  à  l;ètabli(rement  de 
&n  Opéra  ;  mais  comme  il  lie  pouvok  four-^ 
nir  ièulr  aux  £>ins  &  à  la  dépcniè  exceffive 

£e  demandoit  une  telle  entreprifè ,  il.s'at 
:ia  pour  k  Mufique  avccCambert,  pour 
les  Machines  avec  le  Marquis  de  Sourdeac, 
&  pour  fournir  aux  fiais -néceiTaires  avec  le 
nommé  Champeron. 
I^wUi  qui  était  pour  Jbrs  Sux-Iitfci^dant 
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4e  la  Mofique  du  Roi ,  voyatit  avec  cfca^ 
grin  queCambert  alloir  s'acqiicnr  beancoup. 
de  réputarion  par  la  Mafique  de  fes  Opéra  ^ 
s'^avifa  pour  les  âirecomber ,  de  lui  dcbaa- 
cher-Mor6l&  Gillet  ,  les  lïëux  plus  belles 
voix  qu'il  eût  peur  lors  ^  fous  prétexte  de  les 
donner  au  RoL  Le  Marquis  de  Sourdcac  y 
pour  remédier  à  cet  incident  ,  envoya  le 
nommé  Monter  en  Languedoc  qui'  fit  venit 
à  Paris  Glediere  ,  Baumavielle  ,  Miracle  ^  . 
Tholct  &  ]fe)flîgnoi  ,  qui  étaient  les  plus 
belles  voix  d«  la  Province.  Peu  de  tciAs 
apcs,  on  leur  vitrcpréicnter  PomoncàPa* 
lis  au  mois  de  Mars'-i^yi.  fiir  le  Tfaéatca 
de  Guenegaud.  C'eft  le  premier  Opéra  qui 
ait  paru  fur  4e  Thcarrc  François.  ,,  LaPoëue 
3,  en  étoit  ibrt  méchante  (53),  la  Mufique 
^,  belle  :  on  voyoit  les  Machines  avec  lur-*- 
^,  prifc ,  les  Dani&  avec  plaifîr  ^  on  entcn* 
j,  doit  le  chant  avec  agrément  3  &  les  pa-* 
,,  joles  avec  goût  ;, .  Cependant  il  fut  tcpré- 
fcnté  huit  mois  entiers  avec  un  applaudme^ 
ment  général.  Une  Chantciifc  nommée  la 
Gartilly-,  qui  étoit  une  Adrice  aflèz  laidc^ 
fàifoit  le  rôle^  de  Pefrnonc  dans  cet  Opéra  , 
<jui  fut  tellement  fuivi-,  que  Peûri» en, retira 
pour  là  part  plu^  de  trente  mille  livres.  Quel- 
ques tems  après ,  le  Marquis  de  Sourdeac 
ious  '  prétexte  deî>  avances  qu'il  avoit  faites 
povirpayer  les  dettes  de  Perrin ,  s'empara  dit  ' 
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'Théâtre  5  &  pour  ft  pafler  de  ce  pauvre  Poè- 
te, il  eut  recours  à  Gilbert ,  Secrétaire  des 
Gommandemens  de  la  Reine  de  Suéde,  qui 
compolà  un  Opéra  fous  le  titre^e  Pajforah 
hirdiôfHe  desPeimi&  des  Plaifirs  de  l*Jimour^ 
qui  fut  repréfenté'lur  le'"  même  Théâtre  de  . 
Cuenegaud.  S.  Evremond  (  3  4  -)  nous  apprend 
<[ue  cet  Opéra  „  eut  quelque  chofe  de  plu5 
^,  poli  &  oe-  plus  galant  que  les  autres.  Les 
„  voix  Sc-lcs  inffrumens ,  dit-il ,  s'étoient  dè-^ 
„  jâ  mieux  formés  pour  Testécution.  Le  Prô- 
,,'loguc  étoit  beau ,  &>le  Tombeau  de  Cli- 
„mene  fut  admiré,,.  Ceft  dans  cet  Opéra 
•que  la  Brigogne ,  célèbre  Aârrice ,  parut  avec 
Mat.  Ses  manières  ,  fa  voix  dans  le  rôle 
qu'elle  fàifoit,  charmèrent  tellement  tous  fes 
-Auditeurs ,  que  le  nom  de  la  petite  Climene 
lui  en  demeura. 

Pendant  que  l'on  voyoit  avec  plaifir  cette 
.  nouvelle  Pièce ,  LuUi  profitant  tic.  la  divifion 
qui«*éroit,milc  entre  Îes-Aflbciés  del^Op  ra, 
cfcrint  par -le  crédit  de  Madame  de  Mon- 
telpan  ,  que  rAbbc^Penin  ,  moyennant 
■une  fomme  d'argent  ,  lui  céderoit  fon 
-Privilège,  Ce  changement  obligea  Cambçrt 
4e  paflfer  en  Angleterre ,  où  il  moumt  en  1 6^77 
Sur-Intendânt  jde  la  Mufîque  de  Charles  II. 
LuUi  s^ocia  le  Sieur  Vigarani ,  Machinifte 
du  R^i  ,  &  plaça  d'abord  fon  Théâtre  .au 
Jeu  de  Paume  ile  Bel*^ ,  où  U  donna  en 

./  h/S» Evremoud,  t.  3.  P.  îitf.  '         ' 
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1^72  les^êtes  de  P Amour  &  de  Sacchfty^ 
Taftorak,  çompolee  des  fragmens  de  diffe* 
xcns  Balets  dont  il  ^voit  fait  la  Mufiquc  fojc 
les  paroles  de  Quitiault. 

Enfin ,  la  Troupe  des  Comédiens  du  Roi  ^ 
établie  dans  la  Salle  du  Palais  Royal  ^  ayant 
jerdu  rilluftre  Moliçce  ,  qui  en  étoit  le 
Chef,  le  17.  Février  1^73.  LuUi  à  qui  Sa 
Ma.efté  avoit  fait  expédier  des  Lettres  de 
Privilège  pour  la  repréfentation  des  Opéra, 
^rit  poffeuîon  de  cette  Salle.  Le  premier 
Opéra  de  Quinault ,  qui  y  ait  été  reprèfen- 
^  te  ,  fut  Cadmus  &  Herm'wni.  XI  parut  au 
.mois  d* Avril  1^73  5  il  avoit  déjà  été  exécd- 
té  pour  la  première  fois  liîr  le  Théâtre  de 
Bel-air ,  &  il  fut  re<ju  avec  le  même  applau- 
difTemcnt  fiir  celui  4u  Palais  Royal.  Le  feul 
défaut  que  Ton  reprocha  à  Quinauit ,  fut  d'a- 
voir mêlé  du  burlelque  dans  cette  Pièce  > 
reproche  que  l'on  avoit  déjà  fait  à  Perrin  , 
lorCju'il  donna  au  Public  Ion  Opéra  de  Po- 
mone.  Mais  Qjiinauk  fe  corrigea  pat  ia&i^ 
te,  &  s'appcrçotic  premier  qu'il  avoit  iruil 
fait  d'imiter  en  cela  ks  Italiens,  que  mêleiK: 
du  burlelque  dans  les  Pièces  Içs  plus  férieu- 
fes,  afin  de  diverfifier  leurs  fiijets  \  reflburçc 
pire  que  k  pauvreté  ,  &  que  Ton  ne  doic 
nullement  leur  envier. 

Le  Roi ,  çfJà  s'eft  toujours  diftingué  par  le 
choix  des  Aw eurs  dont  U  6*eft  fervi  poiBrles 
magnifiques  divertifjfemçjoç  (jp'il  a  doAP^ÇS  à 
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£  Com  y  parut  fi  content  des  Fêtes  de  TA- 
mour  &  de  Bacchus  ^  &  de  Cadmus  &  Hër- 
anione ,  qu'il  choific  feul  Quinault  |}Our  com- 
fo&x  de  pareils  Ouvrages.  Sa  Majefté  dai- 
moit  mênie  qoclque&is  hii  en  donner  les 
lujets.  Enfmre  le  Roi ,  pour  Tepcourager  à 
redoubler  &s  ibins ,  lui  donna  deux  mule  li- 
vres de  peniion.  - 

LuUi  ayant  remarqué  que  Qiiinâuk  avoit 
une  grande  &ci]ité  pour  la  compoTition  des 
Vers  propres  à  mettre  en  Mufiquc,  &  vou- 
4ant  fc  Taaacber  d'une  manieve  à  en  pouvoir 
liiipoièr  ,  lui  propofa  de  paflèr  ua  écrit  par 
lequel  Quinault  s'oWigeroit  de  lui  fournir 
un  Opcxa  tous  les  ans ,  &  LuUi  de  lui  don- 
ner quatre  mUle  livres  npur  chaque  Opéra, 
i^iinadt  accepta  l'offre  de  LulH- 

Un  Auteur  nous  appnend  de  quelle  ma- 
dère le  Poète  &  le  Muficien  s'entcndoienc 
tnièmble  pour  la  compofition  d'un  Opéra. 
3, Quinault,  dit-il,  chèrchoit&drefloitplu- 
„  fleurs  fiijets.  Us  ks  portoient  au  Roi  qui 
j,  en  choifîflbit  un.  Alors  Quinault  écrivoit 
„  un  pkn  dudeffein  &  de  la  fuite  de  (à  Pié- 
gée. H  donnoit  une  copie  de  ce  plan  à  LuUi, 
^,  &  LuUi  voyant  de  quoi  il  étoirqueftion 
„  en  chaque  AAe  ,  &  quel  en  étoitlebut^ 
^,  péparoit  à  ù,  fàntaifie  écs  ^vertifTemens, 
^,des  Dan&s  ,  des  Chanfennettes  de  Bet- 
„  gers ,  &c.  Quinault  coHipoibit  &s  Scènes  ; 
2>  &  aufiGKot:.  qn'il  w  amt  adievl  çiçlques- 
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Jaunes,  il  les  montroit  à  l'Acadénrie  FlM- 

.jjÇoife  dont  il  étoit.,,  Les  Auteurs  duMé^ 

nagiana  ne  font  pas>tlc  ce  fèntiment.  Dans 

ia  pisecniere  édition  de  <:e  *  Livre  ^  ils^  préten- 

vrdent  que  ce  qu'il  y  a>xlt  lùppottable  dans 

fes  Opéra  ,   il  le  tenoit  '  dç.s  convcrfàtîom 

,  fréquentes  qu'il  avoit  avec  luie  très -habile 

DemoifèUe  :  c'étoit,  difent-ils  ,   Mademoè-- 

I  tfeUe  Serment.  ^^  Quinault  la  confultoit  en 

-  -„  tout ,  &'n'a  rien-  publiévodepuis  TAicefte  , 

,y  qu^elle  n'en  fut  contente  y-  ce  qui-  leur  fait 

. ,,  conclure ,    que  fi  le  faffeur  d'Opéra  a  ac-- 

,,  quis  quelque  gloire ,  elle  lui  eft  commuiie 

^,.  avec  d'autres  petfonnes.  „ 

Dans  la  féconde  édition  du  Ménagiana.; 
•ren'eft  plus  cette  fille  i^avante  •,  ce  font 
Meflîcurs  Boyer  &  Perrault  qui  revoyoieat 
-les  Opéra  de  Quinaolt    par  ordre  de  M. 
iColbert.  Cçtte  dernière  particularité  me  pa- 
roît  plus  vrair-fcmblable  que  la  première  S  car 
il  eft  certain  que  Quinaùlt  ne  fit  connoiC- 
.iànceavec  Mademoifèile  Serment, quelort 
qtf il  travailloit  à  fon  ^Opcra  d' Armide .,  qui 
eft  le  dernier  que  nous  ayons  vu  de  lui.    . 
Que  ce  fuflent  Meffieurs  de  TAcadén^ic 
'OU. d'autres* Sçavans  qui  corrigeaff«àt  les  Scè- 
nes de  Quinault,  Lulli  ne  Jes  recevoir  point 
.  fins  y  regarder  après  de  fi  tabiles  révifcurs 
(  3:5  )  „  il  examinoit.  nxjt  à  mot  cette  Poë- 
^,  fie  dé^a  revue  &  corrigée ,  dont  il  rctrao^ 
0  5;  De  Frejaeufc ,  Ax,  t.  2.  p,  114;  fc  ix  5^. 

choit: 
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;,dloit  la*  moitié  lor(<ju'il  le  jugeoit  àpror- 
j,:pos  ,  &  point  d'appel  de  (à  critique  \  il 
yy  falloit  que  C^ûhaiilt  s'en  retournât  rimer  - 
„  de  nouveau.  A  la  fin  il  fc  mordoit  fi  bien 
^y  les-  doigts ,  que  Lulli  agréoit  une  Scène. 
„Lulli  la  lilbit  julqu'à  la  Içavoir  par  cœur  i 
„  il  s'établiflbit  à  ton  Claveffin ,  chantoit  & 
,5  rechantoit  les  paroles ,  battoir  fon  ClaveC- 
^fin,  &  faifoit  une  baffe  continuel  Quand  ' 
„il  avoit  achevé  fori  chant,  il  iè  Timpri- 
„moit  tellement  dans  la  tête  j  qu'il  ne  s'y 
j^feroit  pas  mépris  d'une  note.-  t'Aloiictté 
^  ou  Colafle  vendent  ,-aufquels  il  k  diâoit. 
„Lc  lendemain  il  ne  s'en^  fouvendt  plus 
5,  gueres.  H  failbit  de  même  les  Symphonies 
j,  Uécs  aux  paroles  \  &c  danslcs-jours'oùQui- 
„  nault  ne^  Ini  avait  rien  doimé  ,  i:*étoiC 
„  austairs  de  Violon  qu'il  travaiUoît; 

„Ceft  aînfi  que  fe  <ompoibic*par  Qui- 
;,  nault&  par -lulli  le  corps  de  fOpera  , 
j,  dont  les  paroles  étoient  Faites  les  premie— 
yy  res  (  jé"  ).  Au  contraire  poiir  lès  DivertiC* 
y,  femens  3  LuUi  faifbit  les*  airs  .d'abord  à 
„  fà  comimôdité  &€n  ibnpartieulîer/li  y^ 
„  falloir  à^s  parole^  :  afin  qu'elles  fuffent  ju- 
yy ftes ,  Lulli  failbit  un- canevas ileVers ,- &» 
j^ilen  faifoitr  auflî' pour  quelques   airs-dc- 
„  mouvement*  Il  appliquëitiui--memfeàces.* 
yy  airs  de  mouvement  &  à  ces  divertiffcmens^ 
y,  des  Vers  dont  le  m^ite  principal  étoit  dfir 
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^  quâdrer  en  perfcdion à  la  Mufique,  Sc'ûl 
,,  envoyoit  cette  brochure  à  Quinault  ,  qui 
,,  ajuftoir  les  fiens  defliis.  LuUireconnoiflpit 
3^  la  lupériorité  de  Quinault  au  regard  de  ^ 
„  la  Poèfie ,  &  lui  renvoyoit  la  gloire  de- 
3,  faire  ce  qu'il  faifbit  mieux  que  lui."   Le- 
Muficien  rendoit  juftice  au  Poète  \  jamais 
homme  n'a  mieux  manié  cette  forte  de  vet- 
fification  que  lui.  „  LuUi  (  37)  avoit  raifortx 
^-,  de  dire  que  Quinault  étoit  le  fèul  Poëtc 
33  qui  pût  raccommoder  3  &qui  Içiit  auffii 
^^  bien  varier,  les  mefûres  Se  les  rimes  dans- 
la  Pôiffie  3  qu'il,  fcâvôit  varier  les  tours  &. 
les  cadences  en  Mufiquô  "• 
Le  premier  Opeta  que  Quinault  donna 
au  Public  3  apr^s  s'être  acccmimcdc   avec 
tttUi  3  fut  Atcefiû  ôuU  triomphe  (tAlcidi.  M: 
fût  repréfentc  en  i<f74*   Ceft  de  tous  fes , 
Opéras  celui  qoi  a  fc  plus  prtagé  les  eC- 
prits.  Je  ne  doute  point  3  dit  Bàillet  3  qu'it^ 
n'eût  été  encore  plus  applaudi  par  la  luite  , 
fi  Perrault ,  intkne  ami  de  Quinault3  n'en  eût; 
été  le  Cenfeuf.  H  ptouve  que  cet  Opéra 
ck  défe<îhieux3.  non-(èulement  dans  la  con- 
duitc  du  fuj€t3  mais  auffi  dans  la  verfifica- 
tion  j  que  Quinault  a  tout  gâté  en  ne  met- 
tant pas  dans  fà  Pièce  ce  qu'il  y  a  de  plûs^. 
beau  dans  Euripide  3  &  y  ajoutant  des  épi- 
fodes  peu  ncceflfàires3  mal  Mes,  &  mal  aC 
fertis  au  fiijet  y  que  ces  épifodcs  ne  fervent' 

(}?)  Mcrcw:c  GiJam ,  février  1^95.  P»  ^rtf*  - 
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<ja*a  faire  remarquer  la  pauvreté  de  chaque 
cîidroit^  où  Ton  ne  voit  que  des  répétitions 
de  certaines  rimes ,  &  quantité  de  chofesqui  - 
femblent  ne  pouvoir  s'accorder  entièrement 
avec  le  jugement. &  le  bon  lèns  en  géné- 
ral, ni  avec  les  maximes  de  l'art  de  la  Poe- 
fie  moderne  en  particulier.  Ménage  (  j8  )  a. 
relevé  Bailler  là-deflus,  le  premiçr  préten- 
dant que  Perrault  a  écrit  dans  la  critique 
de  rOpera  d'Alcefte  tout  le  contraire  de  ce 
que  lui-  fait  dire  Bailler.  Cettjî  Critique,  die 
Ménage ,  eft  un  Dialogue  entre  GÎeoii  & 
Ariftippe.  Ariftippe  blâme  cet  Opéra  ;  Per- 
rault fous  le  nom  de  Cleon ,  lé  défencf  ,- 
&  fait  tomber  d'accord  Ariftippe  que  c'eft 
an  parfaitement  bel  Ouvrage.  Ce  que  rap- 
porte Bâiller  contre  cet  Opéra  eft  dit  daij?^ 
cette  Critique  par  Ariftippe ,  &  réfuté  par 
Cleon.  Ainiî  Perraijjit,  ajoute  Ménage  ,  a  dit 
tout  le  contraire  de  ce  que  lui  fait  dire  Bail- 
fct.  Perraul  & Quinault  écrivirent  à  Bailler^ , 
cour  lui  faire  des  reproches  dé  l'injure  qu'il^ 
îeiDf  avoir  faite  endette  occafion.  Ménage  cKt 
même  avoir  vu  la  Lettre  de  Pérraûlr. 

En  1^75*  Thf/ce  &xt  ]mé  à  S.  Germain. ^ 

pour  lé  Roi  (39)  i,  par  les  Muficiens  dé - 

„  Sa  Mâjefté ,  U  ceux  dé  l'Atadémir joints^ 

.  „  enfèmble  ,  5^  fut  enfiiite  reprefenté  à  Pa-- 

,yris  par  les  feuls  Afteurs de  l'Opéra.,,.  Jo:- 

(^î)  Aiitibaillet ,  t,  i,>  p.  j^t.  . 
ii9)  Préf4çe4tt  Recueil  général  <i««OiïOfa/- 

D  i)i 
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VA  parlerai  ni  de  la  difpofîtion,  ni  du-toarr 
aife  des  Vers  de  cette. Pièce.  Je  dirai  feule- 
ment que  Quihault  remplit  à  fbn  ordinaire  ^ 
dans  <:elle-ci  ce  que  tout  le  mondç.  attçn- 
doit  de  lui.   Véritablement  tous  les  Aéles 
de  Theféè  fe'furpaffent  Tun  l'autre.  Le  fé- 
cond eft  "plus  beau  que  Iq.  premier ,  &  ainfîl 
dii  refte  juiqu'âu  cinquième  ^,  qui  furpaffe  les .:, 
quatre  qui  Tont  précédé.  Cet  endroit  : 

JVhî  faut- il  m?  venger  e»  perdant  cç.que  j'ai-, 
me ,  &ç. 

Xa  Sçene  dç.  Médéç  ^  qui  exhorte  le  Roi- 
à  emppi.fonner  Thçféè  iahs  remords,  la  re^, 
coiinoiflance  dç  ce-  Fil^  &  dç.fen  Père  ,  la. 
fuite  de  Medce  i  Eglé^  cpdçe  au.. jeune  Héros, 
par  Je  bon  VieiU^d  :  tous  ce$.  grands  évé-., 
iiemens reisriplfflent  le. cinquième  Aded'une. 
.^manière  -qiii  attache  dé. plus  en  plus  Telprit.- 
îBcle  coeur  dés  Auditeurs*.  ' 

Un  certain ,. nombre  déperlbhnçs d'elprît 
^  d'un  mérite  diftingué.  >  ne  pouvant ,  paii 
jcLne  Içai  queLtrayer^.,  fouftrir  le  lùccès  de^ 
Opéra,  de  Quinault ,  fc  jnirent  en  fantaifier 
de  les  trouver  mauvais,  &  demies  faire  pat. 
fex  pour  tels  dans  le,  monde.  Up  jour  qu'ils 
fôupoient  enièmble ,  ils'  s'en  vinrent  fur  \\ 
îîri  dii  repas  ver^  LuHrqui  étoit  du  Jbuper  ; 
fchaçun  le  Yûxre  à  la-main  s  &  lui  appuyarir 
le  verre  lîir  la  gorge -^^  le  rmircni:  a  crier  r 
^emnct  it  Quinault ,  eu  tu  es  mort.  Cette 
^aiiànterie  ^^--béauteMp  fait  rire ,  on  vijdt 
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à*» -parler  férieufement,  &  ton  n*omit  ficn.^ 
pour  dégoûter  Lulli  de  la  Pocfic  de  Qui-  - 
nault  :-mais./€omme  ils  avoient  affaire  à  un.- 
hQjiiniefin-&-> éclairé ,  leur  ftratagême  ne: 
lèrvit  à  rien.  L'on  •  parla;  de!  Perrault-  dans  : 
C£rte  rencontre  y4c  r«n  de  ces  Mcffiéursdit'i 
avec  bonté  y  que  c'étoit  une  x:horc  fâcheufe  . 
qu'il  s'opiniâtrât' toujours  à  A^ouloir  fburcnir  >^ 
Quinault.^  qu'il. éto^c-  vrai  qu'il  étoit  fon  an- . 
cicn  ami, 'mais  que  raniitié  avoit-fes  bor- 
nes s  &  qiie  Qiiinault  étant- un -hommes 
noyé  y  Perrault  ne  feroit  autre  chofe  que  > 
de:  fe^ycraveclui.  Le  galant  homme  chez  ^ 
qui.  le  donnoit  le- repas  y  fe  chargea  d'en- 
avertir  charitablement  Perrault;  Lorlgu'illui 
eut  fait  fa  fàliitaire  remontrance- ,  Perraulr, 
après  l'en  aAroir  remercié  ,  lui  demanda  ce  - 
que  ces  Mcffîeurs  trouvoient  tant  a  repren-  » 
dre  dans  les  Opéra  dcrQuinault."  Ils  tro^-* 
vent ,  lui  içpoadit-il^.  que  léi  penfées- n'en  * 
Ibiit  pas  aflez  nobles  ,  affei  fines ,  ni-afl'ez  * 
recherchées  î  que  les  cxpreffions  dont  ilfè 
fet, font  trop  communeso&  trop  ordinaires ^j; 
&.  enfin  quefon  ftiKne  confifte  que  dans c 
un  certain  nombfe  de*paroles  quL^revicn-, 
nent  toujours.  Je  ne  fîiis  pas.^tônné ,  reprit  > 
Perrault^  que  ces Meflîéursvqui  ne  fçavent. 
ce  que  ateftqùe  Mufiquc  y  pilent  de  l^^ 
forte  :  mais- vous-,  Monfi€ur,'-qui  la  içaver» 
fi  parfaitement ,  qui  en  connoiflèz  toutes  les* 
:m^Sç$  ^  Se.  à  qui  'la  f  ranee.  doit  cette  grox- 
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jaretc  &  ccrce  délicateflé  datis  lé  chant,  qaer 
toutes  les  autres  Nations  n'ont  point  enco- 
re -,  ne  voyez- tous  pas  que  fi  Ton  fè  confor- 
moit  à  ce  qu'ils  dilent ,  on  feroit  des  paio- 
ks  que  ks  MuKciens  ncpourroient  chanter,', 
&  que  les  Auditeurs  ne  pourroicnt  enten- 
dre. Vous  i^aveî  que  la  voix,  quelque  nette  : 
qu'elle  foit,  mange  toujours  une  partie  de 
ce  qu'elle  chante*  -,  &  que ,  quelques  natu- 
relles &  communes  que  (oient  ks  penfces  & 
lés  paroles  d'un  air ,   on  en  perd  toujours 
quelque  chofe.  Que  fèroit-ce  fi  ces  penfees 
étoient  bien  fiibtilcs  &  bkn  recherchées  ^  .& 
îi\t^  mots  qui  les  expriment,  étoient*  des^ 
mots  peu  ufités  &  de  ceux  qui  n*entrent  que 
dans  la  grande  &  fiiWimePéëfie  >  on  n'y  en- 
téndroit  rien  du  tout.  Il  faut  que  dans  un 
mot  qui  fe  chante  _,  la  fyllabe  qu'on  entend' 
fâïïc  aevincr  celle  qu'on,  rfentend  pas -,  que 
diàns  une  phrafe  quelques  mots  qu'on  a  oiiis  ;,, 
fàffent  fuppiéer  a  ceux  qui  ont  échappé  à. 
Toreilk  \  &  enfin  qu'une  partie  du  discours  ^ 
fiiffife  feufement  pour  le  faire  comprendre-: 
tout  entier.  Or  cela  ne  fc  peut  faire  a  moins: 
que  les  paroks ,  ks  cxprcllîcMîS  ,  &  les  pen- 
fces ne  fokntfort  naturelles  ,  fort  connues 
&  fort  ufirées.  Atnfi,  Monfkur,  on  blâme'' 
Quinauft  par  l'endroit  où  if  méritfc  le  plus* 
^être  loik  ,  qui  cfè  d'avoir  (çû  taire  avec 
un  certain  nombre   d'expreflîons  ordinaires*; 
&.dc  penfees  fort  naturcîks ,  tant  iOuvra-. 
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jjes  a  agréaWes ,  &  tous  fi  diffcrens  les  uncsL. 
des  autres.  Auffi  voyez -vous,  ajouta  Per- 
rault ,  qac  Monfieur  de  Lullï  ne  s'en  plaint 
point,  perfuadé  qu'il  ne  trouva  jamais  de  pa- 
roles meilleures  à  être  mifes  en  chant,  &: 
plus  propres  à  faire  paroitrelà  Mufique.  La  : 
vérité  eft  qu'en  ce  tems-là  Perrault  étoit^ 
prefqttt  le  (cul  à  Paris  qui  osât  le  déclarer 
pour  Quinault ,  tant  la  jaloufie  de  divers 
Auteurs  s'croit  élevée  contre  lui ,  &  avoit 
corrompu^  tous  les  fiiffrages  cfc  h  Cour  &  de . 
là  ViDe. 

Les  Cafeafcs  qui  fe  formoienr  contre  lui , 
ne  rcmpêcherent  pas  de  donner  A^ys.  Cet 
0pera  fiit  repréÊnté  pour  la  première  fois 
devant  le  Rôt ,  à  Saint-Germain-en-Laye  , 
le  I  z.  Janvier  16^7^,  Toute  la  Cour  en  for 
charmée  -,  la  Scène  d'Atys  &  de  Sangaridc 
paflk  pour  im  chef-d'oeuvre  ;  elle  eft  enco- 
re aujourd'hui  admirée  de  tous  les  connoil^ 
feurs ,  qui  n'ont  point  fait  de  difficulté  de 
Are  qu'elle  ne  cède  en  rien  à  ce  que  les 
Anciens  ont  fait  de  plus  beau  dans  le  genre 
Eyrique.  L'Abbé  dé  Villicrs  fait  le  mauvais 
^aifant ,  lori^'il  dit:  (  40) 

Mais  on  rit  à  coup  sûr,  quand  on  les  voit  foudàin' 
Qiàngér  leur  trifte  Scène  en  fpe^acle  badin  , 
tt  finir  lé  rccit  de  leurs  -pe itres  fecrettcs 
Far  les  gaillàrds^refveins  de  fades  cKaniônnettefc. 

f4.ô^  Epître  fer  l'Ope-  |  6iacle$ ,  p*  «• 
ia.j6&i'urle&  autres  Spe-s . 


4«'  tarie- 

5,  Ce  font  deux  Am^ns  malheureux  (^4 ijf 
5,  quoiqu'aimcs ,  qui  ont  railbn  de  feindre 
^,  &  de  changer  de  langage ,  de  cxainte  que . 
,,leur  lecret  ne  fe  découvre.   Il  y  à  de  la- 
5^  témcfité^  à  vouloir  -attaquer  des  endtoits  : 
, ,  dont  les  beautés  font  prévue  inimitables.,, 
€*eft  ce  qui  a  porté  quèlqu'im  à  4ire  que 
le  premier  A<Stc  d'Atys  cft  &ns  difficidté. 
le  plus  beau'i  &;'qu*U  étoit  trop  beau.  Véri- 
tablement ce  morceau- 'eft  trop  avantageux 
pQur  lésrcfte  de  U  Pièce*  La  Scène  d'Atys. 
&'  de  San'garidc  infpirent  à  ^Auditeur  des. 
môuvcmens    qui  «'affaibliflènr  néceflaire- 
Hient  enliiite ,  &  l'attention  iè  refroidit  parce,  - 
qu'on  retourneroit.  volontiers  à  cette  Scène. 

En  1^77.  Ifii  fat  repréfenté  à  S.  -  Ger-- 
main  devant  le  Roi  3  &  fervic  de^ivertiffe** 
ment  pendant  une  partie  du  Carnaval  j  il.  : 
parue,  enfuitc  à  Paris  au  mois  d'Août,  L*an-, 
riée^  foivante  T., Corneille  donna  l'Opéra  de; 
JP/^'^^^î  il.  n'eut  pas  un  grand  iîiccès  ,  &> 
ne  fat  jolie  qu'^  Paris  feulement.  <<  Cela  dé- 
concerta un  peu  <^orneille  ,•  quL  forma  le   " 
deflèin  de  fe  remettre  à  la  compofition  des^ 
Pièces  Dramatiques.  Mais  Dclpreaux  &  Ra-^ 
cine  qui  avoient  fait  tout  leur  ppflîbie  pour  * 
décrier  Quinault ,  voulurent  détourner  Cor- 
neille de  là  réfolution*.  Us  firent  plus  \  lorC  ' 
qu'ils  virent  qu'ils^  ne  pouvoient  venir  à 

(.•41  )  M.  le  Brun ,  Préface  de  &»  Théâtre  Xyri- 
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bout  <k  le  faire  travailler  à  un  autre  Opéra  ,  ' 
ils  infiouerent  au  Roi  de  lui  en  parler,  lis 
réiiflîrent  véritablement  -,  car  Sa  Majefté 
ayant  ordonné  à  Thomas  Corneille  de  faire 
une  Pièce  Lyrique ,  ce  Poète  choifit  le  lu^ 
jet  de  Bcllerophoh.  U  en  fit  k  premier  Adc- 
avec  une  grande  facilité  ,  &  le  montra  à 
LuUi ,  auquel  il  déclara  qu'il  avoir  diipofé 
Ion  quatrième  &  cinquième  Ade  j  mais: 
qu'à  regard  du  fecond  &  du  troifième  ^  if 
ne  Içavoit  de  quelle  manière  s'y  prendre. 
iuHi  lui  dit  de  confulcer  Quinaidtj  celui-ci 
commença  par  lui  retrancher  la  moitié  de 
là  Pièce  :  tellement  que  pour  fept  ou  huit 
cent  Vers  qu'elle  contient  ,  Corneille  fut 
conû^int  d'en  faire  deux  mille.  Malgré  le 
défèfpoir  où  il  étoit,  Quinault  ne  laiflapas^^ 
de  le  tir^r  d'embarras,  en  lui  drefTant  le  (n^ 
jet  de  fa  Pièce  ^  qui  pamtpour  la  premie-*, 
K  fois  au  mois  de  Janvier  1^7^.  (  42  )  Eller 
eut  également  le  llif&age  de  la  Cour  ,& 
du  Peuple ,  &  fût  trouvée  il  belle ,  qu'elle 
jfiit  reprefèntée  ^  Paris  pendant  neut  mois 
de  fuite. 

Le  petit  différend  que  Lulli  eut  peu  de 
tems  après  avec  la  Fontaine  ,  ne  fit  p?s  peu 
d'honneur  a  Quinault.  Lulli  avoit  engagé  la 
Fontaine  à  faire  un  Opéra  ,  &  lui  avoit  pro-: 
mis  une  récompcnfe  digne  de  (on  mérite; 
Sur  la  parole  de  ^Italien  le  Poëte  travaille, 

(41 J  Mercure  dc^vicr.  itf7P.  p.  3  x  2.  i 
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Se  coâtpt!&  la  Paftôralc  de  Daphni.  Luffi 
ii^n  tut  pas  plutôt  fait  k  lc<5turc ,  qu'il  dit 
tout  net  a  la  Fontaine  qu'il  n'étoit  pas  (on 
iroTtiinç ,  &^e  Ion  taltnt  n*ctcMt pas  de  faire 
des  Ope«u  La  "Fontaine  qui  né  pouvoit  fe 
pcrfîfâder  que  Wès  Vers  fiiffent  mauvais  ,* 
iÇoyant  qyc  Ltëli  voulofc  p»  cette  excufè 
le  priver  de  la  lécompenfe  qu'il  lui  avoit 
promife ,  lui  dit  que  s'il  mettoit  fon  Opéra. 
*  jour  6ns  le  fetisfaire ,  il  en  auroit  raifbn. 
Lup  Im  répondit  qu'il  rcmcttoit  ïonpaye- 
inentà  la  preiTiiefc  tcpréfenftation  défi  Piè- 
ce, ta  Fontaine  prit  cette  réponfe  pour  de 
Parepnt  coniptânf  ,  mais  il  hit  fort  étonné 
îbttott'il  apprit  quelques  jours  après ,  que 
tulli  ne  vodoit  pas  mettre  Ion  Operâ  en 
Mtifique  ,  parce  qu'il  ne  l'en  trouvoit  pas 
digne.  3Le  l*ttbJic  qui  cdnnoiffoit  le  mérite 
lie  la  Fontaine ,  reçut  cette  nouvdie  avec 
fiirprife.  Ligmeres  qui  étoit  te  Chanfonnier 
de  fon  tcms ,  fit  deux  Coupkts  for  ce  fojct  ^' 
dont  tii  voicî  tm. 

A*  !  que  Jâime  la  Fontaiùc 
D'avoir  fait  un  'Opéra  : 
Oîï  vièità  'ïiÉft  ma  peine , 
Auin^tôt-au'oQ  le  .joUera. 
Par  l'avis  d'un  fin  Cntiqite 
Je  vais  me  mettre  en  Boutique, 
^our  y  vendre  <fcs  Siû&c$  ; 
}e  ferai  ricbe  à  jamais. 

•  ta  Fontaine  au  défendit  tfêtrcîa  tiiîe  fltt 
Public ,  fit  pour  ^^lyetgac^  kSbneûtimde 


lîirlLiJIi  •,  &  cjuelque  tems  après  rendit  com- 
pte à  Madame  de  Thionge  du  mauvais  iùc- 
ces  de  £>n  Opexa.  ^  par  une  Epîtxe  qu'il  lui 
adre/Ei.  Cette  Epîrre  n'ayant  pas  été  impri- 
mée, je  me  crois  obligé  d'en  donner  ,c^ 
Fragment.  (  43  )     . 

....  .  . .  Vous  trouve*  qoc  ma  Satyre  *. 

»Eut  pd  BC  fe  pas  écrire  , 
Bc  que  «ouc  refftnnment , 
QueL  qsie  (uc  £bn  fendement , 
La  plupart  <lu  teins  peut  nuire  ," 
Et  ne  Jkrc  querareimenr.    . 

ï'euffc  ainfi  caifonné ,  fi  le  Qcl  m'eiîtiait  Aflge 
Ou  TKiânge  ; 

Mais  il  m'a  fait  Autour,  ]t  m'excu(è  par-là. 
Auteur  qui  pour  tout  fruit  moiflbnne 

Quelque  petit  Honneni:' qu'on  autre  ravira  j 
Et  vous  croyez  qu'il  fe  taira  ? 

ïl  n'eft  donc  ^as  Auteur ,  la  conféqueiice  eft  bonnes 
S*il  s'en  rencontre  un  qui  pardonne , 

Je  fuis  cet  indulgent  :  s'il  ne  s'en  trouve  point  ^ 

ipiàfnez  la  qualité  y  mais  non  pas  la  perfonne. 

Je  pDurrois  alléguer  encore  un  autre  point  :  • 

Les  confeils  ;  &  de  qui?,  du  Public  ,  de  k  Ville  ;  . 

De: la  Cour  j,  oiii ,  jce  font  toutes  fo|:tes  de  gens  ^ 
Les  amis ,  les  indifFéreos  , 

Qui  m'fuotf^  employer  tout  ce  que  )?ai  de  brie. 

Us  ne  poi^^ient  fouflrir  cette  atteinte  a  mon  nomV 
Le  méritois-je  i  on  dit  que  non. 

]'ai  fait  «n  Opéra;  que  m'a-t-on reproché? 

Sinon  que  c'eft  un  Ours  non  encore  leahé  j 
^Et  q^ui  dénué  du  fpeâacle ,     ' 
D'aïUeurs^e  trouve  aucun  oWlacIe. 

f  45  \)  Carpentarianâ  I  Conte 'du  Florentin  qu'il 
«anufcrit,  p. 275.  fit  fur  Lulli. 
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yintroduifois  d'abord  des  .Bergers  ;  maïs  leRoî 
Ne  fe  plaît  plus  qu*à  voir  des  Héros.  Quant  i  moi  J[ 
Je  l'en  loue.  Il  falloit  qu'on  lui  fit  voir  la  fuite  ; 
Er  c'eft  pourquoi  ma  Mufe  aux  plaiiKes  eft  réduttc- 
Que  ,fi  le  Nouriiflbn  de  Florence  eût  voulu  ^ 

.Chacun  eût  fait  cp  qu'il  edt  pu. 
^elui  qui  nous  a  peint  un  des  travaux  d'Alcide  , 

Je  ne  veux  pas  dire  Euripide  ,  [  ea 

Mais  Quinault  ;  Quinault  donc  pour  £à  part  auroit 
Saint-Getmain,  oii  Ùl  Mufe  au  grand  jour  eût  pariu 

Et  la  mienne  moins  fatisfaite; 
Eût  eu  dii  moins  Paris ,  partage  de  Cadette  : 
Cadette  que  peut-être  on  eût  crû  quelque  jour 
D^e  de  partager  en  sânéc  à  fon  tocu:. 
Quedqtie  jour  feuffe  pu  divertir  le  Monarque  •: 
Heureux  font  les  Auteurs  connus  à  cette  marque^ 
Les  neuf  Sœurs  proprement  n'ont  qu'eux  pour  fa» 
voris.  , 

.Qu*eft-ce  qu'un  Auteur  4e  Paris  ?  " 
Paris  a  bien  dgs  voix  ;  mais  fouvcnt,  faute  d'une; 

Tout  Ifr  bruit  qu'il  fait  eft  fort  vain  : 
Chacun  attend  {âcloire ,  ainfi  que  fa  fortune , 

^  Du  futtrage  de  Sainte  Germain. 
Le  Maître  y  peut  beaucoup  ;  il  fet  de  règle  aux 
autres  y 

.Comme  M^cre  premièrement  « 
Pu|s  y  comme  ayant  uo  fecs  meilleur  que  teus  les 

nôtres. 
Qjji  voudra  l'éprouver ,  obtienne  feulement 
Que  le  Roi  lui  parle  un  momienc. 
Ah  !  fi  c'étoit  ici  le  lieu  de  fes  louanges  5 
Que  ne  puis-je  en  ces  Vers  avec  grâce  parler 
Des  qualités  qui  font  voler 
Son  Nom  jufqu'aux  Peuples  étranges  I 
On  verroit  qu'entre  tous  les  Rois 
Le  nôtre  eft  digne  qu'on  l'eftime  ; 
Ma. s  il  faut  jpour  une  autre  fois 
RtCciver  le  rcu  ^^i  m^.aaiipe,^.   . 
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fc  rte  pois  feulement  qu'étaler  aujourd'Rui 
Son  eQ>rit&  Ton  godt  à  juger  d'un  Ouvrage^ 
L*hoiineur  &  le  pîaiik  dé  travailler  pour  lui* 
Ceuaf  dont  je  mè  fuis  plaint ,  m'otenccet  avantage  f 
Puis-je  jamais  vouloir  du  bien' 
A  leur  Cabile  trop  heiiireufe  ? 
D*èn  dire'  aûfli'du  m^  là"chô(e  eftdarigcreufc  i 
^     Je  crois  que  je  n'en  dirai  rien. 
Si  ponnant  iiotre  homme  fe  pique 
D'un  fÀitiment  d'Iionneiîr ,  &  me  fait  à  mon  tour- 
Pour  le  Roi'travailler  un  jour , 
Je  lui  garde  un  Pànégytique. 
if  eft  horame  de  C<5ur  ^  je  fuiS  nommé  de' Vers  ;  ' 
Joiibns-noùs  tous  deux  de  paroles  ,- 
Ayons  deux  langages  divers , 
Et  iîiflôns  ces  lottes  frivoles. 
Ketoumerà  Drphné  vaut  mieux  que  fe  venger  • 
Je  vous  kiffe  d'ailleurs  maf  g  oirc  à  ménager. 
Beuxmotsde  votre  bouche,  &  belle  &  bi^n  difaritc*- 
Feront  des  merveilles  pour  moi. 
Vous  êtes  bonne  &  bienfailàn  e , - 
Servez  ma  Muiè  auprès  du  Roi. 
Madame  dé  Thiahge  eut  beau  Ibllicitcr 
à  la  Cour  pour  la  Fontaine,  Ion  Opéra  par- 
loir contre  lui  ;.  &  Liilli  ne  fe  fit  pas  line  af- 
faire de  dire  au  Roi ,  qUe  lés  Vers  enétbient 
déteftayes.  Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  oublier  la  Paftdralé  de  Dàphné  \  &  la 
Fontaine  eut  le  chagrin  de  voir  reprefenter 
un  Opcrâ  de  Quinault  à  la  place  du  fienl 
Cctoit  la  Tragédie  de  Proferptne  \  elle  pa- 
rut à  Saint-Germain  (44)  le  3*:  Février  1^8 Oi 
&  fut  exécutée  pai?  rÀcadémie  &  la  Mufi- 
que  du  Roi  ;  &  cnfuite  fur  le  Théâtre  de  . 

^jMieiCMce  de  £àn:ieià^8o,  p.  341* 
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rOpera  par  l'Académie  fèiile.  Le  Seur  Fc* 
rain  ,  après  la  retraite  du  Sieur  Vigaràîii  ^ 
en  inventa  les  Machines  &  ks  Décorations. 
MadcmoifclieLoiiilbnMoreau  y  chanta  dans* 
le  Proloeiie ,  &  Madcmoiielle  Rochois  corn- 
lîîença  de  fe  diftinguer  dms  le  Rôk  d'Arci-. 
thufè. 

L'année  lùivancc  ,  le  Balct  intitulé  le 
"Triomphe  de  P Amour ,  fut  repréiènté.  Les 
Vers  chantés  font  de  Quinault  j-  ks  Vers 
pour  les  perfonnes  de  Bakt  font  de  Benle=- 
rade  ,  la  Mufiquc'de  LuUi,  &  les  Machines 
d'un  Italien  appelle  Rivani.  On  vit  danfèr 
dans  ce  Bakt ,  à  Saint-Germain  Monfeir- 
gneurniême  &  Madame  la  Dauphine,Ma- 
demoifelk ,  Madame  la  PrincefTe  de  Conti  y 
Monfieur  le  Pïince  de  Conti ,  Monfîeur  le 
Duc  de  Vermandois  ,  &  Mademoilèlle  de 
Nantes  3  avec  ce  cpi'U.  y  avoit  de  jeunes  per- 
fonnes les  plus  diffmgaées  à  la  Cour,  tant 
'  hommes  que  femmes  -,  &  le  fîiccès  de  cerné- 
lange  fut  il  grand ,  que  lorlqu'on  donna  le 
même  Bàkt  à  Paris  ^  on  introduiiît  pour  k 
première  fois  ïnt  le  Théâtre  de  l'Opéra, 
ces  Danlèufos  entre  kl^uellès  brilk  Made- 
xnoifèUe  la  fontaine^  11  y  eut  encore  une  re- 
jjréfentation  de  ce  Bakt  alïez  remarquabk. 
par  rapport  à  Lulii,  Je  vais  emprunter  les  pa- 
roles d'un  Auteur  qui  a  narré  cette  particula-- 
irité  (45)  d'une  manière  alTeaB.  vive. 

C45J  I>eFr^ii«uft9  %JkAiU%,  .#»  iû^^9t£vkr^ 
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fl  y  avoit  déjà  teogtems^e  k  Roîayok 
fiomé  des  Lettres  de  Nobkflc  à  Lulll  Q^çit 
cpi'imlui  alla  dke  <|a'il  étoît  bi^fiheisreux  qur' 
fc  Roi  teut  iinfi  çxçmté  dç  ikivte  k  i!out» 
coiTuta]ifle^<^  tSt  <}u'oa  aUk  à  h  G€ntidhont'«> 
mric  par  mw  Chaiîge  de*  Secrétaire  du  Roii 
que  s'il  aYok  eu  a  psmx  par  cette  porte ,  cH« 
bd  auroit  été  fermée ,  Se  qvLOsx  ne  Tamoit  pas^ 
reçu.  Un  homme  de  cette  Compagnie  s'éroit 
«aoté  qu'on  tcfii&toit  Lulli  s'il  fe  prefentoir, 
i  quoi  les  grands  biens  qu'ilama({(»r  faifeient 
îfxget  (^pQlipourroit  fbngex  quelque  pur.  Lui- 
Ik  avoic  moins  d!amhitioaqise  de  bonhefierté 
à  l'égard  de  ceiîx  qui  k  méprifôient.  Pour 
avoir  k  plai&r  deixiocguer&s  emiemis  &  lès* 
tavieux,  ii  garda  ks  Lettres  de  Nobkffc 
fins  ks  Êûre  eiKe^ftrer  ^  &  ne  flr&ii^laQt  da 
lien.  £n  r^Sr.  ontejofe^à  Saint  Germain  k 
Bourgeois  GendJhommey  dont  il  mok'  Com^ 
po£e  la  Mufique.  IL  chanta  lui-même  kpet'^ 
kinnâge  du  Mufti ,  qo^execuiioir  à  metveiU 
ks.  Toute  âvivacice  ^  tout  letaknt  naturel 
qu'il  aToit  pourdéckmer^  fe  déployetcntlà;! 
éc  quoiqu'il  n'eût  qu'im  fikt  de  vois. ,  &  que: 
seRôk  paroifle  fort  &  pcnible,il  yenoit  à  bouc 
dek  rcTE^ir  au  gré  de  toutkmondc^Lc  Roi^ 
qu'il  divertît  cxtr&ïicftient ,  lui  en  fit  dca 
complimens.  Lulli  ptit  cette  occaibn:  Mais 
Sire ,  iuidit-il,  j'avois  dcffein  d^tc  Sécrétain^ 
se  du  Rct  y  vos  Secrétaires,  ne  me  yféudxfmt: 

E  iii j 
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"voir  ?  repartit  le  Monarque  enproprcs  termes; 
ce  fera  bien  de  Chonneur  four  eux.  y^lleZy 
voys\^Monfi'Hr  le  Chancelier.  LuUi  alla  du 
même  pas  chez  Monfîeur  le  Tellier,  &  le 
bruir  (è  répandit  que  Lulli  devenoit  MonHeur 
Je  Secrétaire.  Cette  Compagnie ,  &  mille 
.  gens ,  commencèrent  à  murmurer  tout  haut. 
Voyez-vous  le  moment  qu'il  prend  ?  A  peine 
a-t'il  quitté  fon  grand  chapeau  de  Mufti , 
qu'il  ofe  prétendre  à  une  Chai^e^  à  uneQuali- 
té  honorable.  Ce  Farceur,  encore  eflbuflédes 

fambr.des  qu'il  vient  de  faire  fiir  le  Théâtre  ^ 
emande  à  entrer  au  Sceau.  Monfieur  de  Lot*- 
vois  IbUicité  par  Meffieurs  de  la  Chancellerie  , 
&  qui  étoit  de  leur  Corps ,  parce  que  tous  les 
Secrétaires  d'Etat  doivent  être  Secrétaires  du 
Roi ,  ^'en  offençafort.  Il  reprocha  à  Lulli  ia 
témérité ,  qui  ne  conyenoit  pas  à  un  homme 
comme  lui ,  qui  tfavoit  de  recommandation 
•&  de  fèrvices ,  que  d'avoir  fait  rire.  Hé^  tete^ 
Mea ,  lui  répondit  Lulli ,  vous  en  feriez,  au^ 
tant ,  fi  vous  le  ponvie\.  La  rilpote  étoit  gâil-! 
larde.  Il  n'y  avoir  dans  le  Royaume  que  Mon- 
iîeur  le  Maréchal  de  la  Feiiillade  &  Lulli  qui 
enflent  répondu  à  Monfieur  de  Louvois  de 
cet  air.  Enfin ,  le  Roi  parla  à  Monfieur  le 
Tellier.  Les  Secrétaires  du  Roi  étant  venus 
faire  des  remontrances  à  ce  Miniftre,  for  ce 
-que  Lulli  avoit  traité  d'une  Charge  parmi 
^cux,  &  fur  l'intérêt  qu'ils  avoient  qu'on  le  re- 
#ûrpQttclagloiacedctoutle,Corps -^Manfieur 
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ïe  TcUierlcur  répondit  en  des  termes  encore 
plus  défigréaUes ,  que  ceux  dont  le  Roi  s'c- 
toir  ièrvi.  Quand  ce  vint  aux  Provifîons ,  on 
les  expédia  àLuHi  avec  des  agrémens  inoiiis. 
(  4^.  )  Le  refte  de  la  cérémonie  s^accomplin 
avec  la  même  facilité  :  il  ne  troiiva  à  Ion  che- 
min aucun  Confrère  brulqueni  impoli.  Auffi 
fit-il  noblement  les  chofes  de  fon  cote.  Le  jour 
de  fà  réception ,  il  donna  un  magnifî^^ue  re- 
pas,, une  vraye  fète  ,  aux  Anciens  &  aux 
gens  importans  de  la  Compagnie  &  le  loir 
an  plat  de  fon  métier  ;  TOpera,  où  l'on  joiioic 
h  Triomphe  de  l^^monr.  Ils  étoient  vingt- 
cinq  ou  trente  qui  y  avoient  ce  jour-là,  com- 
me de  raifon ,  les  bonnes  places  :  de  forte 
qu'on  voyoit  la  Chancellerie  en  Corps,  deux 
ou  trois  rangs  de  gens  eraves  en  manteait 
noir  &  en  grand  chapeau  de  Caftor ,  aux  pre- 
miers rangs  de  l'Amphithéâtre.,  qui  écou- 
toient  d'un  ierieux  admirable  ks  Menuets 
&  ks  Gavotes  de  leur  Confrère  le  Muficien» 
Us  faifoient  une  décoration  rare,  &  qui  em- 
belliflbit  le  SpecStacle  -,  &  l'Opéra  apprit  ainiî 
publiquement  qucfcn  fèigncur  s  étant  vou- 
lu donner  un  nouveau  titre,  n'en  âvoit  pas  eu 
le  démenti.  Monlîeur  deLouvois  même  nç 
orut  pas  devoir  garder  là  mauvaife  burraiur. 
Suivi  d'un  gros  de  Courtilàns  ,  il  rencontra 
bien-tôt  après  Lulli  à  VerlàUles.  B^n^jour^  lui 

K  45.)  Ce  fut  au  mois  de  Décembre  1 68 1*  Mercurct- 
*4e  Decembxc-7  p..  ii3»  r 
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ilit-ilen  paflànt^  bon jêur  ^wm  Confrère  :  tÇ 
mi  s'âppeUa  alors  un  ixm  mot  de  Monûeur 
Je  Louvois. 

Perfèe  fût  enfiiire  repréfeiicé  pour  1#  pre^ 
mia:e  fois  (  47.  }  par  t- Académie  de  Mufi-" 
que  le  18.  Avrils  x6i  2.  Le  Rùyic  finihaitokr 
^ec  d'autant  plus  d'ardeur  de  voir  cet  Opé- 
ra ,  <pic  n'ayant  point  été  pour  lors  rcpréfentcr 
pour  le  Roi  comme  k  plupart  de  ceux  que 
LuUi.  donnoit,  ce  fut  un  (pe<âacle  tout  nou^ 
ireau»  Mcmfeigncurk  Dauphin,  &  leurs.  Al- 
^ffes  Royales,  honorèrent  de  leur  préfenee* 
CÊtte  premifirc  rcprefcntatïon.  Au  mois  de 
Juin  kiivanr,  Pérlee  fiitrepréfcntéà  VcriàiU 
les  devant  le  RoL  Ce  Prince  avoir  dit  que  locC- 
qu'il  vicndroit  voir  cet  Opéra  il  en  fcroit 
:iverrir  quelaues  jours  auparavant ,  afin  qu'on 
côt-letems^^dc  s^y  gréparer,  &  de  drçffet  uro 
Théâtre  dans  la  Cour  du  Château  <]fii  étoit 
k  lieu*  deftiné  pour  ce  Ipeâaelè.  Cependan»' 
le  tems  s'étantmis  tout-d*un-coup  au  Beait^ 
&  Sa  Majefté  voulant  que  Madame  la  Dau-^ 
t^ine  eût  parti  ce  divertiflcment  avant  qu'et- 
le  accouchât,  on  n'avertit  dé  fe  tenir  prêt  que^ 
vingt-quatre  teiffes  avant  la  reprefentadon  :: 
ainfi  (  48.  )  on  ne  put  travailler  au  Théâtre* 
qjae  ie  jour  même,  nïè  trouva  fort  avancé  lùr 
le  midi  :  mais  le  vent  ayant  changé ,  la  pluye- 
q»i. tomba  tout  fematin  fit  affez  connoître^ 

(  47,,)  MercttKi  Awil  ';    (  4*.  )  Mercure  Juillet 
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qalT  en  tomberoit  le  reftc  dû  jour.  Le  Roi 
était  prêt  de  remetçrc  tOpcra  à  un  autre- 
tems ,  ioriqu'on  lui  promit  qu'il  y  auroit  pour 
le  foir  même  un  autre  Théâtre  dreffénlans  le 
Manège  v  &  en  effet  à  huit  heures  &  demie 
«ài  foir ,  le  lieu  où  Too  travailloit  encore  des: 
Chevaux  à  midi  fonné ,  parut  avec  un  bril- 
lant inconcev^le.  Théâtre  ,Orqucftre,  haut- 
diais ,  rien  a'y  manquoit.  Un  très-^nd  nom- 
bre d'Orangeis  d'une  groffeur  extraordinaire, 
très-difficiles  à  remuer,  &  encore  plus  à  faixe* 
monter  firr  le  Théâtre,  s'y  trouvèrent  placer.. 
Toiff  le  fond  étoit  une  feiiiUee  c©mpol?e  de 
véritabks  branches  de  verdure  coupées  dans, 
la  forêt.  Il  y  avoit  dans  le  fond  &  parmi  ces 
Orangers  quantité  de  Figures ,    de  Faunes  , . 
&  de  Divinités ,  &  fort  grand  nombre  de  gi- 
tsindolcs.  Beaucoup  de  perfonnes  qui.  Iça* 
Voient  de  quelle  manière  ce  lieu  étoit  quel- 
ques heures  auparavant ,  eurcntpeine  à  croire^ 
ce  qu'elles  voyoieuti. Ce  foe  dans  Perfee  que* 
MaaemoifèUe  DefmèrinsLfit  &n  effai  pour  le^ 
chant  &  pcmr  U  Danfe ,  en  quoi  elle  a  réiiiG^ 
depuis  avec  t^ant  de  fiKrcès. 

Ce  ne  fiir  point  tant  la  promptitude  avec 
-laquelle  ce  Théâtre  fe  trouva  prêt ,  que  la 
beauté  de  la  Pièce  de  Quinault  qui  caulà  la 
fiirprife  de  toute  la  Cour.  Il  n'y  eut  que  quel- 
ques Dames ,  qui ,  p^  des  railbns  particuliè- 
res, ne  purent  fe  réfoudre  à  en  approuver 
çielques  endroits.  Le.  fentiment  <k  Phinéc: 


kor  fferut  trop  cnieL  Elles  dcmandoient  s'ï 
étoit  d'uitverirable  Amant  de  dire  qu'il  ai- 
me mieux  voir  &  maîctcffe  dévorée  par  un 
Monflre  ^  qu'entre  \^  bras  de  fon  rival  Cette 
qucftion  fut  tellement  agitée  par  les  beaux  et 
prits,  que  les  Mercarcs  fe|trouverent  remplis 
des  Ré|.  oniès  que  Ton  y  fit.  Voici  l'endroit  dfe 
rOpera  de  Perlée.  Phmcedit: 

L'Amonr meurt  dansmon  cœur,U  rage  lui  (uccede^. 
J'aime  mieux  voir  un  Monflre  affreux 
Dévorer  l'ingrate  Andromède ,. 

(Que  la  voir  dans  les  brasde  monRivalheureuj.&o. 

Un  belElprit  appuya  ce  fem:iment  par  ces 
Vers  que  j'ai  trouve  les  moins  mauvais  de  toi» 
ceux  que  Ton  a  faits  (ùr  ce  fiijec; 

Voilà  ce  que  Phinéc  a  dit  dans  fa  colère  y 
Et  ce  que  tout  autre  auroit  dit. 
Cki'on  ne  s*y  trompe  pas  ,  un  Amant  qu'oec trahît- 
ift  en  dioii  de  tout  dire ,  cft  en  droit  de  tout  faire  ^ 

Et  iàns  craindre  d*en  ufer  mal  ,.. 
peut  voir  avec  plaifir  périr  une  infidelle. 
Ce  n*efl  pas  que  cela  fe  doive  a  caufe  d'elle , 
JAais  feulement  pour  faire  erurager  fcm  Rival. 

Au  mois  de  Janvier  1^85:,  Phaét^ti  pzmt 
âlaCour.  (  4^.)  W^demoifelle  FanchonMo 
jîeau  commença  de  chanter  dans  le  Prologue 
de  cette  Pièce.  Comme  il  n'y  avoit  point  en^ 
cote  d^aflèz  grande  Salle  à  VerfciUes  pour  y 
.faire  des  Machines ,  il  n'y  en  a^oit  point  dans 
cet  Opéra  ^  qui  fut  enfiiite  reprefenté  à  Paris 
k  27.  Avril  poui:  la  première  fois.  Phaëton^a  < 
jtté  la  première  Pièce  Lyriqye  qui  ait  parut  v 
L  4£*  )  Mercuit  Janvier  i(iSs.p.32i«. 
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"lyon  (  50.  )  lorlqu'on  y  a  établi  une  Acadé- 
mie de  MufiqueenK^^Sy.  Elle  foc  repreienréc 
avec  un  fiiccès  fi  extraordinaire ,  qu'on  la 
^int  voir  de  quarante  lieues  à  la  ronde. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1^83.  Meffieurs  de 
ÎAjCâdemie  Françoife  firent  faire  un  Service 

Eour  la  Reine},  que  la  France  avoir  eu  le  mal- 
eur  de  perdre  au  mois  de  JuiJttet.  Monfieur 
ÏAbbc  de  la  Chambre  fit  TOraifon  Fanebre. 
Quinault  en  fitTEpitaphe  ;  elle  eft  digne  de 
ion  fiijet ,  &  elle  mérite  que  j'en  fafle  part  au 
Public,  d'autant  plus  qu'il  n'eft  point  venu  à 
ma  connoiffancc  qu'elle  ait  été  imprimée. 

Tremble  ,  qui  que  tu  fois ,  &  reipede  en  ce  liea 
Une  Reine  deux  fois  par  le  Ciel  couronnée  : 
Fille  d'un  pui  (Tant  Roi,  Femme  d'un  demi  Dieuj 
Be  fe  beaux  jours  trop  tôt  la  courfé  fut  bornée. 
Sa  bonté ,  fk  douceur ,  toutes  fes  adtions 
Furent  de.l'UniversIes  admirations  : 
Sa  piété  brijloit  plus  que  fon  Diadjême  : 
Elle  vêquit  en  Sainte ,  elle  eft  morre.de  même  5   1 
Et  ce  (acre  réduit ,  que  tu  vois  revêtu 
Des  dernières  grandetirs  de  cette  Souveraine, 
Êft  muMns  le  Tombeau  d'une  Reine 
.  Que  le  Temple  de  la  Vertu. 

Quelque  tems  avant  la  mort  de  la  Reine  ; 
le  Roi  avoit  ordonné  à  Quinault  de  faire  un 
Opéra.'  Sa  Majeftélui  en  avoit  même  donné 
le  fujct;  C'étoit  celui  iAmadis.  Hi  courut  un 
bruit  que  Quinault  étoit  fort  embaraffé  corn- 
ipent  il  executeroit  le  detrein  du  Roi.  Qui- 

{  $0.)  Mercure dç  Mars  x6S^, p.  3  i^z,  - 
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naiilt  prit'Cette  occafion  pour  Êiire  tin  Ma3tî- 

igal  auquel  il  donna  pourtitre ,  U  Opéra  dif*-, 

faite. 

Ce  n'eft  pas  l'Opéra  que  je  fais  pour  le  Roi 

Qui  m'empêche  d'êtiie  rranquile  : 
TFout  ce  qu*on  fait  pour  lui  paroit  toujours  Éicilc» 
La  grande  yeine  od^'e  me  voi , 
C'eS  d'avoir  cinq  lillcs  chez  moi 
Dont  la  moins  âgée  eft  nubile. 
Je  dois  les  établii  ,  &  voudroisie  pouvoir  : 
Màif  à  fuivre  ApoÔon  on  ne  s'enrichit  guère  ^ 
C'cfl  avec  peu  de  bieû  Un  terrible  devoir 
De  fe  fentu  prefTé  d-êcr^  cinq  fois  beasupeie^ 
Quoi  cinq  Ades  devant  Notttkc , 
Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  i 
O  Ciel  ï  peut-on  jamais  avoir 
Opéra  plusfâcheux  à  faire  ? 

Ce  n'étoit  nuUêmcntk  néccffité  qui  porta; 
HQuinault  à.  con^ofer  cette  petite  Pièce ,  fuit; 
qu*il  avoit  amallé  des  biens  que  l'on  iailbit  ' 
jruonter  à  plus  de  cent  mille  écus.  On  fit  ce- 
pcnàant  pluficurs  réponiès  à  ee  Madrigal: 
mais  je  les  ai  cru  a&z  froides  poiBr  nepâs^^n^ 
ennuyer  le  liCâxm. 

On  conntrtparfe'itiîte  que  QtiinSult  avoit 
été  fortpeU-^ndwnflfé  dctriâtcr  te^fcqèt  tfJ^- 
madis ,  cet  Opéra  ayant  étéxepéféntéà  Paris- 
le  15.  Janvier  1^44.  (  51.  )  par  rAcademie" 
Royale  de  Mii^iique.  U  ne  ppEimt  pcÂnt  à 
VejiàiUes  à  caufe  de  la  moat  de  la  Reine. 
Cet  Opéra  fiit  fiâvi  àc^cém  de  Rd49ut , 
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itp&  fot  exécuté  à  la  Cour  k  1 8.  Janvier  1^85, 
4c  pour  la  première  fois  à  Paris  le  8.  Février 
foivant.  Parmi  im  grand  nombre  de  beaux 
morceaux  dont  cft  compofé  ^et  Opéra ,  Sc 
^quoiqu'il  ait  pafle  'pour  être  affez  régulier  ; 
quelques  Critiques  n'ont  pas  laifle  de  dire 
qu'Angélique  éft  trop  fouvent  fiir  Ja  Scène 
avec  Medor  -,  que  Roland  n'y  paroît  pas  affez, 
&  que  la  fureur  de  ce  Héros  ac  vroit  être  em- 
pfoyce  à  quelque  choie  de  plus  grand ,  qi^à 
déraciner  des  arbres ,  àirenveifcr  des  vates  ; 
&  à  tirer  fon  épée  contre  des  Figures  inani- 
mées à  qui  il  a  tort  de  s'en  prendre  du  mal- 
heureux amour  qui  lui  fait  tourner  la  cervelle. 
Peu  de  tems  après  la  conclufion  de  la  Tre- 
v-c  [  en  I ^8  j,  ]  Racine  compofa  ÏIMUâJkr  la 
?aix.  Elle  tut  chantée  dans  l'Orangerie  de 
Sceaux ,  le  jour  que  le  Roi  fit  Hionneur  au 
Marquis  de  Seignelai  de  venir  fe  promenés 
dans  cette  agréable  maifon. 

Cette  même  année  Quînault  donna  Je  Bâ-; 
let  du  Temple  de  la  Paix ,  qui  fut  danle  le  1 5. 
Odobre  devant  Sa  Majefté  à  Fontainebleau. 
înfinX^uinault  fit  pàroître  fonthef^d'œuvre; 
je  veux  parler  d'Jirmide.  Ce  fut  le  triomphe 
de  notre  Auteur  &  celui  de  Mademoiiellc 
Rochois. U fut reprefcnté  le  i  j .Février  i ^8^. 
par  l'Académie  de  Mufique  >  jamais  Opeta  ne 
tilt  tant  admiré.  Lorlqu'Arraide  s'anime  à 
poignarder  Renaud  dans  la  dernîere  Scène  du 
&çond  Aéte  /m  a  vuvsngt&is'tout le  moki 
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de  faifi  de  frayeur  ne  fouifflant  pas,  dcmèufer 
immobile,  rame  toute  entière  dans Içs oreil* 
les  &  dans  les  y^ux^  jufqu'à  ce  que  Tair  de 
Violon ,  qui  finit  la  Sc^nc ,  donnât  permit 
fîon  de  relpirer  j  puis  relpirant  là  avec  «a 
bourdonnement  de  joye  &  d'admiration ,  <^n 
n'avoit  que  faire  de  raiîbnner.  Ce  mouvement 
unanime  du  peuple  dilbit  fort  fûrement ,  <juc 
la  Scène  eft  raviiïante. 

UAbbé  deViUiers  a  tort  de  blâmer  les  repé- 
rions qui  font  dans  l'adieu  de  Renaud  &  d' Ar- 
mide ,  en  diiànt. 

Chaque  plainte  tl'Armide  a  Pair  d'un  Madrigal  ; 
£c  fèmbianc  badiner  en  ce  moment  Bical, 
Renaud  tourne  en  rondeau  fon  adieu  lamaçtable. 
Aux  tragiques  fujets  ce  ôiîe  eft  il  fortable  > 

Oii  peut-on  trouver  plus  de  feu  ?  L'un  eft 
un  Amant  qui  s'arrache  à  l'amour  pour  fe 
rendre  à  la  gloire  j  l'autre  eft  une  Amante  dé- 
felperée  qui  perd  ce  qu'elle  aime.  Eft-il  poflS- 
ble  de  les  peindre  avec  des  traits  plus  natu- 
rels ,  &  d'exprimer  plus  vivement  les  trant 
ports  de  deux  Amans  malheureux  (52.)  & 
plems  de  leur  paffion?  L'art  ne  s'y  trouve^'il 

J)as  d'accord  avec  la  nature  ?  Le  contrafte  de 
èur  caradere  n'a-t'il  pas  les  beautés  différen- 
tes qu'il  doit  avoir  >  Les  répétitions  quel'Ab- 
b;  de  Villiersy  condamne, ne  font-ell'îs pas . 
de  deux  Amans  attendris ,  pénétrés  de  ce 
qu'ils  lèntent,  &  qui  ne  fèntent  que  le  cha- 

iu*)  Théâtre  Lyrique  ,  Préface ,  p,  24. 
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grin  de  le  fçparer }  Peut-on  liçc  "cet  adieu  làns 
,enêtre  touché  /  &  peut-on  n'en  être  pas  tou- 
ché y  (ans  avoir  le  goût  bien  exrraordmaire  & 
bien  bixarre  ?  Eft-il  rien  de  moins  badin  que 
'ks  fcntimcns  deRenaud,  &les  emportemens 
d'Armide  ?  L'^lprit  peut-il  mieux  expliquet 
les  mouyemens  qui  agitent  le  cœur  dans  ces 
momens  rigoureux }  Didon  dans  Virgile  fait 
.vcrfer  des  pleurs  y  Armide  dans  Quinault 
jïi^arrache  des  larmes  &  des  foupirs^ je  m'inte^ 
rcfle  pour  elle  ,  &  plains  également  le  perfi- 
de Renaud  &  l'infortunée  Armide/ J'ofe  mê- 
me avancer  que  le  Héros  de  Quinaulc  eft  plus 
grand  en  cette  occàfion  que  celui  de  Virgile. 
L'un  obéît  aux  Dieux ,  l'autre  obéît  à  la  gloi* 
.re  :  celui-là  fuit  en  lècrct  la  R^ne  de  Carrha- 
^ge,  comme  un  timide  qui  fe  défie  de  lès  form- 
as y  celui^i abandonne  la  Princôflède  Da- 
mas, malgré  los  charmes  &  lés  plaifirs  qu'il 
.  trouve  ^auprès  d'elle  ^  le  Troyeiî  n'étoit  "pasr 
fort  icnfible ,  le  François  tf ft  plus  amoureux  ^  , 
&  fepporre  avec  fermeté  la  violence  qu'il  fe 
fait  dans  un  adieu  (î  douloureux':  le  .Sacrifice- 
du  pieux  Enée  eft  motus  grand  &rttîoiHS  hé-^: 
loïque,  que  celui  du  courageQX'Renaud;      ) 
Une  des  plu^  grandes  -perfedions'^  d^uti 
$j)eâ:âcle,eft  que  la  beauté  crotfe  d'Aébe  en 
Axfte^ïlrfy  a  peut-être  poiacd'Opera  qui  ait  cet 
avantage  comme  Airmide;  ôc'cet  avantage  eft 
d'un  prix  immenfe.  Il  eft  vrai  qu'il  s'y  trouve 
xjueiques  xndroit^  qac  poa  peut  a>iti(^uôx^^ 
TPfnc  /.  F 
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comme  le  quattiéme  Ade  qtii  manque  dé 
matière.  Quinauk  a  été  ici  nu  6c  fterile  à  ï&t- 
CCS.  Il  devoir  y  ménager  quelque  aâ:ion  où: 
quelque  épifode  moins  ièc  quek  double  rèn»- 
contre  de  deuîT  fàuflès  maiheffés  duCfeevé- 
lier  Danois  A:  d'Ubâidc  i  répetiricm  feoide  , 
jeu  propre' feulement  à  la  Comédie,  &  qtfa: 
faut  retrancher.  Mais  enfin  le  divertiflènieiîC 
qui  eft  exquis ,  répare  &  fécompenfecet  Ac- 
te fbible  ;  &  Equant  ce  vient  au  cinquième  , 
tout  le  monde  aemeure  d'ac€<5rd  que  riett  n'a- 
jamais  été  fi  par&it.  Il  êft  tout  feul  un  Opera^ 
le  dîvêrtiffenieht  eft  au  milieu  y  Pactention.» 
de  f  auditeur  demeiiie  libfepout  eè  qUi  Va  fiii- 
vre.  Enfin ,  la  dernière  Scène  efface  autant  le» 
premières,  que  l'Adé  efface  ksquatres  preh 
liuers; 

Le  perfide  ftcnaûcrme  fuit. 

,  Combien  de  beautés  !  quelle  force ,  qudEter: 
adreffe  d'expreflîon  jufijucs  dans  les  moindres 
chofes  !  On  peut  appcller  cette  Scène  powr  fe 
•pathétique,  pour  les  grâces ,  jpour  la  divcrfî- 
té  des  mouvemens ,  le  triomphe  en  abrégé  de 
la  Pocfie  Françoife.  Cela  finit  par  le  firacas  dut 
JPalais  enchanté,  que  les  démons  viennent 
détroiœ  en  un  inftanr.  D^ns  l'émotion  qûte 
caufe  une  machine  amenée  &  placée  avec  un  : 
art  fi  unique ,  la  toile  tombe  ,  &  Fauditeur , 
phn  de  ù.  paflîon   qu*on a  augmentée  juC- 
qu'au    dernier  naômtot ,   eft  forcé  de  U 
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lemportcï  tcrate  entière.  lîs'eii  retourne  chez; 
lài  pénétré ,  iq||||lé  qufil  enait,  rêveio:,  cha* 

f'  1  (fe  mécontentemem  <f  Armicfeu  Je  ne 
ce  que  i'eiprit  humain  pounoit  imaginée 
fupexîeur  m  cinquième  Aâ:e  d'Armidr. 
Cet  Opéra  montre  à  merveilles  comipien  le.^ 
Pôëte  contribœ  à  ta  fiibJime  beauté  ou  à  la 
hneueur  d'an  Opéra,  par  la  bonne  ou mauf 
Taiiie  conftitution  quil  mi  donne» 

Quoique  le  Théâtare  ait  beaucoup  perdu* 
brique  Quinauk  a  renoncé  à  &it  des  Ope^ 
riri  je  doute  qu'il  eût  pu  Élire  une  Pièce  Ly- 
rique audèfTus  de  celle  d'Atmide.  C  'eftpeut*^ 
être  cette  raiibn  qui  rengageai  ne  plus  tra- 
vfidUer  r)e  veux  pourtant  bien  ajouter  foi  aux 
prdes  de  Perrault  qui  êk  qis:  Quinauit ,  fur 
U  an  àsr^  vie^  eut  regret  d'avoir  donné  fi^h 
teins  à  £rêe  des  Opéra  ;  qu'il  pat  k  lélbli^ 
tion  de  ne  plus  compofër  de  Vers  que  pour 
chanter  ksloitanges  de  £)ieu^ ,  &  \&^  gCEuÈides 
2iEàfynt  de  idii  Prince ,  &  qu'il  commeis^a. 
par  un  Pbëitie  fur  la  deftruâ:ron(k  rHèrefiê  » 
donc  il  tappoRe  les  quatre  penuers  Vds&..- 

Je  n*ai  que  trop  chanté  les  Jeux  5c  les  Amours*; . 

Sur  ua  ton  plusfublime  il  faut  nous  faire  entendre.  - 
Je  vous^dis  adieu,  Miife  tendre  , 
Et  TOUS  dis  adieu  pour  toujours;  ^ 

torfoue  tulH  apprit  de  Qpinaulît  ^*il' 
étoit  rcioln  dfabandoimcr  1/Oper^^  &  c^û:- 

Fii 
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^ouloit  s'occupera  des  choies  plus  feieuRçJ 
*'cet  Italien  chercha  tous  les  moytns  imagi- 
l3iables  pour  le  faire  changer  de  deflèin  ymai^ 
il  n'en  put  venir  à  bout  :  Quinault  demeura- 
ferme  dans  fà  réfolution.  Lulii  connut  mieux 
'  que   perlbnne  la  perte  qu'il  faifoit  -,  il  vit 
Tiien   qu'il  ne  pourroit  jamais  trouver  un 
Poète  qui  pût  égaler  Quinault.  Cependant, 
ia  nécemté  où  LuUi  iè  trouvoit  d'avoir  tou- 
jours un  Opéra  nouveau  ,  fit  qu'il  engagea 
M.  Campiftron  àr  en  faire  un.  Celui-ci  dorini' 
a  LuUi  les  paroles  èiAcïs  ^  Galafée  -,  il  en 
fit  la  Mufique ,  &  quelques  mois  après  que 
Its  reprcfèntations  d'Armide  fiirent  ceiTées  ^ 
il  en  fit  part  au  Public.  Il  panit  d'abord  à. 
Anet ,  &  enfiiite  à  Paris  avec  un  fticcès  ex- 
traordinaire.  Cet  Opéra  fiït  fuivi  d'un  autre 
de  la  compofition  du  même  Auteur,  au-^ 
quel  il  donna  pour  titre  yîcbiUe&  PoUxene^ 
M.  Campiftron  n'en  donna  d'abord  que  quel- 
Ques  fragmens  à  LuUi.  Ce  Muficien  travailla 
wfliis  pendant  cinq  ou'  fva  mois ,  au  bout; 
defquiîls  il  tomba  dangereuiernent  malade^ 
&  mourut  le  22.  Mars  i687.â2;é  de  54.  ans. 
-TeU'ement  que  LulE  n'a  compote  que  l'Ou- 
verture &  le  premier  Afte  d'Achille  &Poli- 
xene  5  le  refte  de  la  Mufique  eft  de  la  cora- 
pofition  de  Colaflè.  Cet  Opéra  parut  vers  le 
-mois  de  Novembre  1^87. 

^I^  tx^tt  de-iulii  "^  itiivie^  un  an  après 
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éc  celle  de  Quinault  qui  dédeda  le  ijr^  No- 
vembre 1^88.  âgé  de  j  j.*ans  ,  après  avoir 
exercé  un  peu  plus  de  dix-fept  ans  là  Char^ 
ge  d' Auctteur  des  Comptes  av€c:  beaucoup* 
d'honneur.  5on  corps  fiitiporté"  le  r8.  dansf 
ÎEglife  S.  Loiiis  ià  Paroil|e.  Il  fut  générale- 
ment regreté  de  tous  fes  amis ,  non-feule- 
ment à  caufe  de  fe  probité,  mais  parce  que. 
la  République  des  Lettres  perdoit  en  lui  ui> 
de  fcs  pkis  beaux  génies  pour  k  Poëfie  Ly- 
rique. 

Philippe  Quinault  a  laifle  çinqiîlIes'_,.dont 
trois  ont  pris  le  parti,  du  Couvent.  Des  deuxi 
autes  ,  Tune  a?  été  mariée  à  M»  le  Brun,; 
Auditeur  des -Comptes  ,  neveux  du  fameux 
le  Brun ,  Peintre  du  Roi  ;  &  1-autre.  à  M 
Gaillard,  ConfeiUer.de  la  Cour  des  Aydes. 
Ce  dernier  a  entre  fes  mains  tous  les  ^a- 
nuicrits  de  fem  Beau-pere  •,  mais  il  ne  peut 
les  donner  au  Public,  parce  qu'il  eft  très- 
cxpreffément  ordonné  par.  le  Teftamentdu 
détimt ,  que  tous  les  Ouvrages  qu'il  lailTeroit 
-après  ià  mort,  ne  fcroient  pas  mis  au  jour.  La 
flclcriprion  <fc  la  Maife)n  de  Sceaux  de  M- 
Colbert,  Poëme  dts  plus  ingénieux  &  des 
plus  agréables ,  Élit  partie  de  ces  Manufcrits. 
Les  autres  font,  laPàftoràle  Aile  jg^oirique  for 
k  Mariage'  du  Roi  ,  dcnit  j'ai  déjà  parlé  ; 
une  petiteComédie  intitulée  IçsMadngauxi 
h  Pocmç  defHéréfiedéuuite,.qui.eft.refté 


snparfàir*;  &t  un  grand  nombre  dé  pecîceft- 
Pieccs  en  Vers  &  en  Proîè  for  êmkttts^ 
&jets. 

Avec  quelque  mépris  que  fis  ennemis- 
ïàyent  traité ,  ils  n'ont  pu  luir  ôter  la  gloire* 
d'avoir  excellé  dans  k  Poëfie  Lyrique.  Les  ■ 
Opéra,  qu'il  a:  Éiits,  çmt  Beau  être  imités^ 
de  tous  ceux  qui  travaillent  (  53  )  en  cc- 
genre-là  ,  ifa  feront  toujours  inimitables.  Si* 
cependant  quelqu'un  eâ:  aâez  heureux  pocur 
le  pouvoir  égaler,  on  peut  dire  que  jamais-- 
^  ne  le  fiirpaflêra.  Tous  fes  Vers  fôntna- 
ftircls  ,  (  54  ),  popres  à  chantçr  &  fi  bien  - 
trouvés  ,  qu'ils  fembtnt  avoir  été  faits  par." 
hs  Mufes  mêmes.  Un  bonheur  dont  fe  pou- 
voit  vanter.  Luit ,  c'eft  d'avoir  trouve  en^- 
Qiûnaufc  un  Poëtc  (  5  y  )  dont  ks  Vers  oiir 
été  dignes  de  (à  Mufique  ,  &  tels  qu'il  leJ 
pouvoit  Ibuhaiter  pour  bien  mtmt  -en  téuï . 
jour  toutes  lés  beautés  &  toutes  les  délica- 
teffes  de  fon  Art.  Mais  ce  bonheur  liu  étoir 
dû,  afin  qufil  ne  reftâr  riefità  defiree  à  fes^: 
Ouvrages. 

Piu/ïeurs  Critiqucs'ne  pouvant  trouver  i&: 
Pocte  pour  oppofcr  à  Qiiinault ,  ont.voula- 
renvoyer  à  Lufii  tome  la  gloire  de  fës  Opé- 
ra ,  &C  mettre  le  Muficien  fort  au^icfïus  dïl  - 

fn)  Oc  Oillicrs ,  Epi-    de  Novembre  %étK  p»- 
grammes  choifie«^  liv*  1 .    3  «. . . 
i>..  223.  1     C 5  0  Perrault  »  Hom^ 

.  ^54:^De  Vifé)  Mercure  I  mes  îBuflc^St 
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tôerc  V  c'eft  urie  matictc  qui  n'a  pas  eflcore- 
été  décidée  :  &  fi  je  voulois  fuivre  i'opi- 
rk>n  de  quelque  Auteur ,  ce  (croit  celui  de: 
S.  Evrcmond  qui  étôif  d'un  tout  contraire  ^. 
puisqu'il  donne  tciitc  la  préférence  au  Poète 
lur  le  Mwficien.  Mais  fans  m'ârrêter.aux  dif- 
ftrefts  fentimens  que  Ton  a  eus  for  ce  fiijet , , 
je  ne  rappoïtcrai  que  le  paflage  d*un  Auteur 
qui  en  a  parlé  trop  jëdicieuiement ,  pour 
•ne  pas  déférer  à  fes  paroles.  ,j  On  ne  trou- 
^  veta  pas  mauvais  ,  dit  cet  Auteur  Anoni- 
i,3  me  (  5^  ) ,  que-  je  m*oppôiè  pour  le  corps- 
„  des  Poètes ,  à  k  teiiaôge  que  les  Mufi- 
,^  çiens  ptétendèôt  i^ériter  au  fî^et  des  rc- 
„  préfèntations  en  Mufique;  Jt  fbutiens  ^, 
sj  dit-il ,  que  c*eû  une  injuftice  criante  de: 
„  confiderer  comme  ptrinteipal  moreuï  de 
^  ces  grands  Speâracîes  ,  cehiii  qui  n'y  a 
„  droit  tout  au  plus  que  pout  un  dnquip- 
„  me  "vie  Peintre  qui  ordonne  ks  décora- 
,,  tiens ,  le  ma&re  de  Danfe  qui  difpofe  les 
„Bâlcts,  &  même  le  M'achinifte,  auffi-bicn 
„  que  celui  qui  défigne  ks  habits .  entrent 
„pour  leitiî  part  dans  la  corrtponti<»  tô- 
„  talc  d'im  Ôpeta^  auffi-bien  que  le  Muli- 
5,.cien  qui  en  fait  les  chants.  Cela  cO:  fi  Vrai, 
,5  que  fiTOpera  fè  tiouvoit  défevftueux  dans 
^,  quelqu'une  de  ceis  parties,  on  n'y  troû- 

f  ($6)  Lettre  de  Ûemcm  Marot  fur  la  mort  dé 
Ittlk»  1^.4;»*  fuiv,  Cologne  i6Zt* 


.  „  veroit  gueres  moins  à  çenfîirer ,  <jae  fi  ;B^ 
,,  Mufique  n'en  étoit  pas  bonne.  Le  véri-- 
,^  table  Auteur  d'un  Opéra  cft  le  Poëte  j  il 
^,  eft  le  nœud  qui  affemble  toutes  fes  par- 
^y  ties,  &  Tame  qui  les  fait  mouvoir  :  Tin^ 
„  vention  du  («jet  produit  toutes  ces  beau- 
„  tés  afférentes  ,  lelon  qu'elle  eft  plus  ou 
^5  moins  fertile  :  les  événemens  qu'elle  fait 
„  naître ,  les  attire  à  leur  fuite  par  une  heur- 
5,  reufe  néecflîté  -,  &  fi  la  Mufique  a  de  Té- 
,j  lévation  &  de  la  grandeur ,  k  elle  expri- 
,,  me  p^hétiquement  lés  nwuvemens  dés. 

-  „  paffions  ,  elle  en  a  k  principale  obliga- 
„  tion  à  l'énergie  des  Vers  qui  la  condui&jt 
53  par  k  main.  A  la  vérité,  la  Poëfie  reçoit 
,,  quelques  agrémens-de  laMufiquc  par  un  fe- 
,,  cours  mutuel,  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elfe 

.  „  lui  doive  être  préferée  :  de  la  même  manière' 
„  qull  eft  vrai  de  dire ,  qu'une  belle  per- 
„  (onne  reçoit  quelque  avantage  de  lama- 
„  niere  galante 'dont  elleeft  coefrçe  ion  ièroic 
„  pourtant  ridicule  die  préférer  une  jolie  coëf- 
„  tbre  à  un  beau  vifige ,  &a  " 

Quoique  j'aye  rapporté  tous  lès  éloges^ 

.  que  l'on  a  faits  de  C^inauk ,  je  ne  ptéteiiS 

foinr  me  rendre^  gaxant  des.  endroits  que 
on  en  peurroit  retrancher..  J'avoiierai avec 
.  tout  ce  qu'il  y  a  de  Conroiffeurs ,  que  Def 
.préaux  ayant  été  le  plus  fin  Critique  de  Ion 
"rems-',  ne  put*. avoir  repris  Quinaûlt  (ans 

-,>voii: 


dâ  Philippe  Qtùnault.      '      7^ 
•avoir  remaifcjué  quelques  défauts  dans  iès 
Pièces  de  Théâtre  j  je  n'ad  donc  fait  l'ex^ 
trait  de  quelques  réponfès  des  advçrlaircS  de 
Defpreaux  ^  que  pour  rapporter  d'une  ma- 
nière  tout-à-fait  défîntereffée  tout  ce  qm 
s'eft  dit  pour  &  contre  fur  ce  fùjet,  A  l'é- 
gard de  Defpreaux  ,  qHlique  dans  plufîeuts 
endroits  de  fes  Satires  il  n'ait  pas  trop  mé- 
nagé notre  Poète ,  il  a  pointant  avoiie  qu'é- 
tant tous  deiix  fort  jeunes  ,  lorlqu'il  écri- 
vit contre  lui  ,  Qiiinault   n'avoit  pas  fait 
,  alors  un  grand  nombre  d'Ouvrages  qui  lui 
ont  acquis  dans  la  fuite  une  jufte  réputation, 
,Quand  mcnie  Delpreaux  n'auroit  pas  rendu 
juftice,  à  Quinault  par  uû  aveu  fi  public,  U 
réputation  du  dernier  auroit  été  afTez  bien 
vengée  par  le  Prologue  d'un  Opéra  que  Def. 
prcaux  a  donné  dans  la  dernière  édition  de 
k%  Oeuvres.  (57)  Avec  quel  front  un  Sati- 
rique ofe-t-il  publier  une  Pièce  fi  médiocre, 
pour  Toppofèr  aux    Opéra  de  Quinault  ? 
Quelle  comparaifbn  de.  trois  douzaines  de 
Vers  à  la  Perin ,  ayec  quatorze  Opéra  qui 
ontvété  les  délices,  &  qui  le  font  encore 
de  tous  de  tous  ceux  qui  ont  le  bon  goût  de 
la  Poëfie  Lyrique  ?  Cepndant  Delpreaux  n'a- 
voit compofé,'à  ce  qu'il  dit ,  fon  Prologue  ' 
que  pour  délafler  deux  Dames  des  Opéra  de 
Quinault.  En  vérité  ,  il  faut  qu'^un  homme  • 

(S7)  C'eft  celle  de  Billiôt  171%. 

Tmç  L  G 


74       ^^  ^-  ^^  ^dippe  Qui&auh. 
d'e§>rk  s'oublie  bien  pour  p«kr  de  cette 
manière.  Que  Qiiinault  eût  ri,  s'il  eût  vu  ce 
beau  Prologue ,  &  qucr  la  Préfiice  lui  ene^ 

J>aru  courte  !  elk  lui  auroit  donné  matière  à 
aire  de  belles  réflexions.  Modéré  ,  comme 
il  étoit ,  il  fe  feroit  peut-être  contenté  de 
dire  ce  que  des  Jogim liftes  bien  fenfés  oiu: 
pcnic  for  ce  iùjet  :  Qu'il  y  aun  âge(58)où 
l'on  devroit  jpiiir  de  (i  gloire  comme  d'uo 
bien  acquis  dans  (à  jeuneffe  -,  mais  que  l'a- 
vidité de  cette  elpecc  de  bien  reffemble  en 
cela  à  favarice  ,  que  la  faiblelTe  de  l'âge  ne 
rend  que  plus  ardente. 

Î(ç8)  Journal  littéraire  ,  Septembre  &.  Octobre  , 
p.  45,  âlaHay«i7i3. 
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fPHlOPiN  iéveillam  fur  Un^M  dèpiertt^: 

U  fuis, je  ?  quel  démon  ci>  ce  lieu 

m>  porté  !.    ; 
Je  fiiis  tranfi  de  froid ,  ^Sc  de  plus;  tout ' 

::.:rxjj)té.....  _         .•:^,  ;':<  ■"■;;:/'•■-'';/' 

Ah ,  j*ai  les  reins  brifés  i  Qiiel  maiïdit  : 
K      ^         .  tas-de  pierre  î^i      ;      ivf 

Klaisoii  o^nfai-je  aller  ?,oo  ne  vaift  ciclhi  terre  ;      , 
K deux  doigts  démon  nez  mes  yeux  ne  fauroient 

voir  ,. 
tt:jc  crai  «ju'cn  un  fbûf  iliie  fait  pas  fi  noir. 
-      ...  ...     '■  •-;  ...  :.  ..'  ..-:-■.     .    -  ...■Giiir  ..:.   ... 
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]^  fonpçonne  k  câaiè  ,  Ac  f  ai  hoaixt  méiomrc 

Quraa  lo^  dlûbclle  ElHè  m'a  £iit  boire. 

Cette  ain^le  fîiivaotc  eft  digne ,  fur  ma  foi , 

D'aToirpoui  fcrriteur  un  homme  tel  que  moi. 

Pour  faire  ainfi  dépenfè,il  Êiot  bien  qu'elle  m'aime  ;. 

Elle  enveyoic  au  vin  avec  un  foin  extrême , 

£Ue  n'en  eft  pas  quitte  au  moins^mr  m  «eu. 

}'ai  mis  par  quatre  fois  la  pinte  (ur  le  eu  ; 

£t  iàns  doute  qu'après  cette  débauche  inégne  , 

Troublé  de  la  vapeur  du  doux  jus  de  la  vigne  ^ 

Le  bon  père  Bacchus  en  ce  lieu  m'a  conduit , 

Et  m'a  tait  fbnimeiller  ain£  pfqu'â  la  nuit. 

Il  n'en  faut  point  douter  ,  un  mal  de  tète  horrible 

Eft  de  ces  vérités  la  preuve  trop  fenfibk  ; 

J'ai  le  palais  bien  fec ,  le  gofier  enflammé , 

ÎBc  me.  voilà  du  moins  pour  deux  jours  enrhumé. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  mon  maître  eft  un  dangereux 

homme  , 
Il  s'en  faudra  bien  peu  tantôt  qu^il  ne  m1affi:>mine  j 
Je  vais  fentir  pleuvoir  une  grêle  de  coups. 
Avecquc  Philidie  il  a  pris  rendez- vous  ;  '" 

Je  Pv  devois  attendre ,  &  demain ,  que  je  penfc  ; 
Du  bon  tems  d'aujourd'hui  je  ferai  pémteoce  ; 
Et  pofEble  qu'après  m'avoir  bien  outragé , 
Il  pourra  fans  argent  me  donner  ippn  congé. 
Au  diable  ïbit  Thmoxm.  Mais  ou  f  ai  la  berlue  ,   * 
Ou  dans  robfcurité  je  remets  cette  rue  ; 
Philidie  y  demeure ,  &  voila  (à  maifon  ; 
J^y  vois  de  la  lumicrCj^  ou  je  fuis  fans  raifon. 
Pofîîble  que  la  belle  attend  encor  mon  maître. 
Je  voudrois  bien  favoir  quelle  heure    il  pourroic 

être. 
Mais  je  me  trompe  fort ,  ou  quelqu'un  vient  ici 
Qui  rendra  fur  ce  point  mon  c(pnt  éclairci. 
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se  E  N  E    III. 

ISABELLE  ;  ELISE ,  PHILITW. 

ISABELLE. 

ELife  ,  tu  m'^prens  une  étrange  nouvelle.  ^ 
_  Alonce  m'abandonne  ,  AlfoiKç  eft  infidellc  ; 
L       Ht  qaaftd  pcmr  moi  Tingrat  deit  ètte  pliis  at^iat  »  - 
b     Sa  diaîne  vient  à  Kompre ,  «c  fa  ôiismac  s*éteint. 
j      Pourroit-ii  bien  commettre  uue  adion  fi  iw>i»f , 
Après  tant  de  iêrmeas  ?  Noa ,  je  ac  le  puis  croire. 

ELIS  E. 
Croyez  -  ïxm  >  Phiîipin  tantôt  m*a  tout  cont^  : 
Son  départ  pour  la  Flandre  eft  un  point  arrêté. 
De  plus  il  galantifc  une  beauté  nouvelle , 
E:  doi:  enftn  paffeî  cette  nuit  avec  elle. 

ISABELLE. 
De  fa  bonne  fortune  il  m'aura  pour  témoin. 
Ma«  du  logis  Hîar^ué  f<^mnaes-BOUS  enccae  loin? 
Voi  bien,  je  ne  fuis  pas  du  perfide  ^ttenditô, 

PH  ILIP  IN  Hfatu 
fl  B'çft  pas  tard ,  je  vois  des  femmesdans  la  rHë , 
Il  nous  faut  éclaircir.  Madame ,  s'il  vous  plaît , 
Je  pourrai  bien  de  vous  favoij:  quelle  heure  il  cli 
^  ELISE. 

philipin .  eft-ce  toi  ? 

PHILIPIN. 

C'eft  Elife ,  ou  je  meure. 
Ah!  puifque  je  te  tien»  ,  je  me  mocque  de  l'heure  ; 
ÎAiri^iQi  voi£  fçulemenfr^'fi  ta  veux  m'obliger , 
'  Cke  iç  \'û  îeftCoauéç  à rheuiQ  du  berger. 

G  *uij 
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ELISE. 
Ma  maîtreffe  me  fuit. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Mou  Elilè  y  mon  âme* 
ELISE. 
Tout  beau. 

ISABELLE. 
Qui  parle  à  vous  ? 
ELISE. 

Ceft  Philiptn  ,  Madame 
ISABELLE. 
Hé  bien  ,  mon  cher  ami ,  ton  maître  eft.il  venu  f 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Mon  maître  \ 

ISABELLE. 
Le  fecret  ne  m'cft  pas  inconnu  Jl    ^ 
Il  doit  être  en  chemin  dans  l'ardeur  qui  le  prei&i 
Vien.5-tu  de  fà  venue  avertir  (à  maîtreflc  ? 

P  H  ï  L  I  P  I  N. 
Je  n'en  connois  que  vx>us, 

ISABELLE. 

Va  ,  j'en  fçai  tout  le  £a.' 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
Cwîiment  \   Bas.  Elle  fçdt^tout^  elle  *  vu  le 

devin. 
Haut.  Madaipe,  tout  le  monde  aime  fort  à  médiiCvi 

ISABELLE. 
Tu  fçais  qu'on  m*adit  vrai  ;  mais  c'eft  que  ta  veux 

rire. 
Tu  fçais  tout  le  complot. 

P  H  I  L  r  P  I  N. 

Non  y.  foi  d'homme  de  bieiW 

Je  veux  être  pendu  ,  fi 

ELISE. 

Ne  jure  de  rien  ; 
Tantôt  mangeant  chez  nous  le  fromage  &  la  poîre>. 
*-Ne  m'as-tupoint  au  long  appris  toute  Thiftoire  t 
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N^m*as-m  pas  conté  qu'Alonce  cette  nuir 
Seroit  chez  Philidie  enfècret  introduit  j 
Et  qu'en  lui  promettant  de  la  prendre  pour  femme^ 
La  belle  devoir  tout  accorder  à  fà  ffamme  r 
N'as-tu  point  dit  encor  qu'Alonce  efl  fur  le  point" 
D'aller  voii*  le  païs  ,  quoiqu'il  n'en  parle  point  j  ^ 
Que  fon  père  Toblige  à  voir  toute  l'Efpagne  , 
El  4*aller  faite  enfoite  en  Flandre  une  campagne , 
Qu*il  doit  quitter  ces  lieux  dans  trois  jours  au  plus 

tard  , 
£t  qu^enfin  tout  efl  prêt  déjà  pour  fon  départ  \ 

P  H  l  L  I  P  I  N. 

Moiy  je  t'ai  dit  cela? 

ELISE. 

Pourquoi  toutce  myiïere  ;. 
L*ai-jç  pd  deviner  ? 

P'  H  r  L  r  p  r  N. 

Ah  ,  je  me  défefpere  ! 
0  malheureux  poifon  !  6  vin  trois  fois  maudit  y 
C2Qi  fur  ma  pauvie  langue  a  pris  tant  de  crédit  l 

*     ELI  SE. 
(Ju*as-tu  donc ,  Philipin  ? 

PHILIPIN. 

Laiffe-moi ,  fine  mouche  ^ 
Qui  pour  voir  dans  mon  cœur  y  as  fait  ouvrir  ma; 

bouche; 
Avecta-bonne  chère  enfin  tu  m'as  perdu, 
Et  jamai&  ua  repas  ne  fut  fi  cher  vendu. 
Quel  malheur  l  quelle  home  I  Ah  !  de  grand  cœux 
j'enrage.  • 

ISABELLE. 
H  nc^fàut  point ,  ami ,  t*affliger  davantage  \ 
Si  ton  maître  fe  fâche ,  &  que  tu  fois  chaffé, 
Bientôt  par  ma  faveur  tu  feras  mieux  placé. 
Tandis ,  pour  t'aflurer  de  ce  que  je  propofè  , 
Tiçns ^  freos  ce  diamant  ^attendant  autre  chofe  ;; 
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Je  n*ai  pas  pris  ma  bourfe. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Ah ,  Madame^ ,  il  f uffit , 
Mon  crime  eu  trop  payé  s'il  vous  tourne  a  profit  ; . 
Encor  qu'avec  danger ,  je  vous  fers  avec  joye  , 
£t  je  ferois  pour  vous  de  la'  faufle  monnoye. 
Mon  maître  a  fen  grand  tort ,  &  je  fuis  enragé 
Qu'avecque  Pliilidie  il  fe  foit  engage  : 
Ce  qu'elle  a  de  beauté  n'eft  ma  toi  rien  qui  vaille  >  . 
£t  vous  valez  écu  mieux  quMle  ne  vaut  maille. 

ISABELLE, 
Ton  maître  cependant  en  ei^  beaucoup  épris. 

P  H  I  L  I  PI  N. 
Point  :  il  m'en  a  parlé  ibuvent  avec  mépris  ; 
Mon  maître eft  de  ces  gens»  dont  le  fiécle  eft  fer* 

tile , 
Qui  parleroient  d'amour  en  un  >our  à  cent  mille  ; . 
Au/fî  je  ne  croi  pas  qu'il  vienne  aa  rendez- vous^. 
Je  fçais  qu'il  femtpour  elle  ,  &  (ju'il  n'aime  que 
vouis. 

ISABELLE. 
U  la  peut  époufer  fans  que  j^en  fois  jaloufe. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Allez ,  ne  aaigncz  pas  que  mon  Maître  l'époufe. 

ISABELLE. 
11  le  pr  cmetpourtant. 

P  H  I  L  IP  I  N. 

Ah  \  voilà  bien  de  quoi  ; 
Un  Amant  qai  promet  ne  donne  pas  la  fox, 

ISABELLE. 
Mais  il  ne  m'aime  |^us  ?  * 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Madame ,  il  tous  adore  ; 
Hier  même  enfouf^rant  il  le  diibit  encore  ; 
Toutes  hs  (qï%  qu'il  pafi'e  un  feul  jour  {ans  vqu$ 

voir, 
Il  Uxi  des  aâions  d'un  homme  au  défe(poir» 
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.    n  fe  plaint  fort  fouvent  de  la  rigueur  fatale , 
Qui  rend  à  vos  grands  biens  fa  ricKefle  inégale  , 
Et  ùtit  que  votre  père  a  piî  lui  refofer 
L'honneur  de  vous  fervir  &  de  vous  époufcr. 

ISABELLE. 
Gette  fille  Péngage ,  &  c'eft  ce  qui  me  choque. 

P  H  I  L  I  P  l  N. 
JDe  ces  engagemens  aujourd'hui  Ton  fe  mocque  ; 
Et  pour  vous  dire  tout ,  c'eft  que ,  fans  l'avertir , 
Dans  deux  joiurs  pour  la  Flandre  Alooce  doit  partir. 

ISABELLE. 
L'on  vient.  Eft-ce  ton  maître  } 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Otti ,  c*cft  hii ,  ce  me^emble. 
ELISE. 
Il  fera  bien  furpri^. 

P  H  I  L  ï  P  I  N. 

Dé  jÂ  pour  lui  je  tremble , 
Je  m'en  vais  l'avertir  qwc  vous  êtes  ici. 

ISABELLE. 
H  n'en  eft  pas  befcdn ,  j^et)  pendrai  le  foud. 


SCE  N  El  II. 

AVONCE ,  ISABELLE ,  ELISE ^    ] 
^  PHILIPIN. 

A  L  O  N  C  E. 

JE  ne  vais  qu'i lâtoos , le Hambeaut^ui préfide 
Sur  les  feux  de  la  nuit  y  ne  me  fert  point  de 

Et  pour  mes  voeux  fecrets  n'ofant  fc déclarer. 
M'éclaire  point  du  tout  y  pour  ne  pas  m*éc)airet^ 


l4         ^^S   RIVALES; 

Amour ,  conduis  mes  pas  dans  une  nuit  fî  noire^, 
Le(  douceurs  que  je    cherche  augmenteront   ta: 

gloire  î 
J'approche  dePendroit  oà  vont  tous  mes  defirs-. 
Mais  quel^heux  remord  vient  troubler  mes  plai* 

firs? 
Ifabelle  a  ma  foi ,  je  l*adore,  elle  nfaîme  ; 
Je  vais  traliir  ma  flamme  &  Ton  amour  extrême.    • 
Le  crime  fuir  mes  pas  ;  fuyons  d*ici.  Mais  quoi , 
J*ài  promis ,  on  m*attend ,  que  dira-t-on  de  moi  ?  - 
J'ois  du  bruit ,  avançons,  je  crois  voir  une  femme- 
Eû-ce  vous ,  Philidie  ? 

ISABELLE  déguifantfavoix. 
_  Giii. 

A  L  O  N  C  E. 

Charme  de  mon  ame» 
ISABELLE  *4X» 
îcignons  bien. 

A  L  O  N  C  E.  ^ 

Vos  bornés  égalent  vos  appas*]- 
Ptiis -je  entrer?  '  ^ 

IS  A  B  E  L  LE.. 

Tôut-à-rheure. 
a:l  O  N  G  E. 
Eufin.... 
ISABELLE. 

Parlcï  plus  bâs^ 
P  H  r  t  I  P  I  N. 
Elife ,  comment  donc ,  ils  fe  font  des  carrefles  î 
Mon  naitce  oiTurémem.  prend. fon. nez  pour  fès> 
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^1  faut  le  détromper. 

E  L  I  S  -E. 

Commçnt  ?  garde-t-enbieiu 
-  P  H  I  L  I  P  I  N, 
Monfieur  >  •  ' 

ELISE 
Je  dirai  tout. 

:A  L  O  N  C  E. 

Qu'efl-ce  que  tu  veux^ 
P  H  I  L  I  P  I  N. 

Poi^r  vous  faire  parler  j'ai  crié  de  la  force  , 
Afin  de  vous  connoître. 

A  L  O  N  C  E. 

Attens  a  cette  porte  ; 
.  Et'iiju  vois  quelqu'un  par  hazard  en  fortir  , 
Accours  tns  faire  bruit  pour  nous  en  avertir. - 

E  L  I  5  E. 
Je  t'aime/ 

P  H  IL  I  P  I  N. 
Avec  moi  donc  viens  faire  fèntinelle. 
ELISE. 
Veux-tuqu*cn  s'en  allant  ma  maîtreffe  m'appelle  ^ 

ISABELLE. 
Je  croi  que  vous  m'aimez  ! 

A  L  O  N  C  E. 
•  Il  rî^ft  point  fous  les  cieux 

D'ob)et ,  qui  loin  de  vous  ne  me  foit  ennuyeux  ; 
Deux  beaux  yeux  pleins  d'éclat,  n'ont  jamais  dan$ 

,  'jûn€  amc 
Produit  tant  de  refpeft  avecque  tant  de  flâmc  . 
Et  tout  ce  que  l'amour  a  fait  de  languiflant , 
N'ajamais  eu  les  feux  que  pour  vous  te  rcflens 
'  I  S  A,B  E  L  L  E. 

Je  croirois  tout  cela  fans  l'amour  d'IlàbeUe. 

A  L  O  N  C  B. 
ViDs^ut^s  dans  mça  ccsui:  Tom  emporté  fur  tVLe  ; 
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Et  dès  le  premier  jour  que  je  vins  â  vous  voir^ 
Vous  avez  en  mon  ame  ufurpé  fon  pouvoir. 
Je  croi  qu'en  vous  voyant,  Ifabellc elle-même 
/Ne  me  haïroit  pas  de  ce  que  je  vous  aime. 
Elle  vous  doit  céder:  vosxharmes  que  je  fers  y 
Peuvent  dans  on  inilant  rompre,&  donner  des  fers  ; 
Et  toute  la  beauté  dont  cet  objet  fe  vasate  , 
Pour  earderun  captif  n*«ft  pasàffez  puiflante. 
L'éclat  dont  vous  brillez  ,  me  fciit  voir  clairement 
Qu'on  ne  la  peut  aimer  qu'avec  aveuglement  ; 
Et  quand  je  penfe  a  vous ,  £  je  la  confédéré , 
Je  ne  remarque  point  d'attraits  qui  doivent  plaira; 

ISABELLE   f€  découvrant. 
Je  Cms  fort  obligée  a  ce  difcouis  flatteur, 
Ifabelie  eil  donc  laide ,  infidelle ,  impofteur  ! 
/Quoi  donc,  ame  inconflaiite  aut<int  quedéloyab^ 
Tu  fais  i  mes  dépens  ta  cour  a  ma  nvaîe  > 

A  L  O  N  C  E. 

Mon  aimable  Ifabelie 

I  A  B  E  L  L  £. 

Akl  ne  me  parle  plus; 
De  tes  déloyaotez  tu  dois  être  coafiis. 
Ingrat ,  qu'on  peut  nommer  le  plus  grand  4m 

parjures, 
Cefle  de  m'abufer ,  achevé  tes  injures. 
Ta  boodie  alTez  long-tems  m'a  trop  bien  figuré 
Un  tourmeot  que  ton  cœur  a  toujours  ignorée 
JEile  m'avoit  déjà  Ci  bien  peifuadée 
De  l'excès  d'un  amour  qui  n'itoit  qu'une  idée  ,' 
Que  je  n'aurois  jamais  jpd  croire  ton  méptb. 
Si  ta  bouche  ai^urd'hm  ne  me  l'avoir  appcis  ; 
£t  pour  moa  déiè^yoir  ne  m^avoic  £ût  paro&xe.'  . 
Qu'enfin  je  fuis  trompée, &  que  tu  n'es  qu'un 

traître. 
Tu  m'abandonnes ,  licke ,  ic  ton  cœur  inconflanc 
£a  dçsfeiiKcdiiinBcls  sfengj^  ea  me  ^piitcant  \ 


C#0  M  E  D  I  E.  ij 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

't^fte  ,  tomme  elle  crie,  elle  en  cft  iut  reproches,, 
■ît  mon  maître  eft  penault  comme  un  fondeur  de 
cloclies. 

A  L  O  N  C  E, 
Ma  faute  5c  mon  maJlieur  font  fans  comparaifbn , 
Toute  cxcufe  me  manque ,  &  vous  avez  raifon« 

ISABELLE. 
Perfide ,  je  t*aimoîs  ;  &  mon  ame  charmée 
S'eftimoit  trop  heureufe  en  fe  croyant  aimée , 
Et  n'eût  point  préféré  dans  fa  fiàcïLc  ardeur 
L'Empire  de  la  terre  à  celui  de  ton  coeur. 
Juge ,  juge  à  quel  point  ton  changement  me  bleflê., 
Tttconnois  mon  amour,  ou  plutôt  mafoiblefle^ 
Je  vivois  pour  toifenl,  &  tu  n'ignores  pas 
Que  cette  trahifon  va  caufer  mon  trépas. 
Ingrat,  eft-ce  le  prix  de  mon  amour  hncere  ? 
J'ai  reçu  tes  fermens  fans  l'aveu  de  mon  père  ; 
Je  me  fuis  engagée  i&  s*il  avoir  fallu 
Qu'il  eût  contre  mon  choix  mon  hymen  réfolu  ji 
Je  me  (èrois  pour  toi  malgré  lui  confervéc ,     . 
J'aurois  bien  confenti  de  me  voir  enlevée , 
Et  n*aurois  pas  tremblé  de  cent  périls  divers 
En  ftiivant  ta  fortune  au  bout  de  l'Univers. 
Je  te  l'avois  promis ,  &  fàhs  doute  un  barbare 
Auroit  été  touché  d'une  bonté  fi  rare. 
Cependant  quand  déjà  je  te  croi  mon  époux, 
Tu  promets  mariage ,  &  prens  des  rendez-vous  î 
D'un  objet  tout  nouveau  ton  ame  ejft  enflammée; 
Ton  feu  qui  brilloit  tant.,  n'eft  plus  rien  que  fumée. 
Et  comme  un  faux  ardent  dont  l'éclat  ébloiiit,   • 
Me  mené  au  précipice^  8c  puis  s*évanomt/ 
Ah  !  c'en  eift:  trop,  ingrat,  je  romps  auilî  ma  chaîne. 
Et  mon  amour  jadis  fiit  moindre  que  ma  haine. 
Mais  c'eû  trop  t'arrêtcr ,  va  mieux  paffer  la  nuit , 
Achevé  ton  oeffcin« 
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SCENE     IV. 

THILWIE ,  ALONCE .ISABELLE» 

ELISE, PHILIPIN. 

P  H  I  L  I  D  I  E. 

CP  Ortons ,  f  entens  du  bruit. 
ISABELLE. 
Entre ,  qui  te  retient ,  montre  de  perfidie  ? 

1>  H  I  L  1  P  I  N. 
On  fort  de  la  çiaifon  ,  Monfîeur,  c^eft  Philidie, 

ISABELLE. 
LaiiTe-moi. 

A  L  O  N  C  E. 
Je  v^ous  fuis. 

ISABELLE. 

On  t'attend  là  dedans. 
AL  ONCE. 
Je  ne  vous  quitte  point  de  craint&^*accidens. 

ISABELLE. 
Lorfque  plein   d'inconftance  à  mes  yeux  tu  tc 

montres  , 
Pourrois-je  redouter  de  plus.triftes  rencontres? 

A  L  O  N  C  £. 
Je  vous  conduis  cliez  vous. 

I  S  A  B  E  L  L  p. 

Non ,  tu  te  ferois  tort  ; 
Entre ,  je  fais  àts  vœux  pour  rencontrer  la  mort, 

P  HI  L  I  P  I  N. 
Prenez  garde,  elle  avance. 

A  L  O  N  C  E. 

O  rigueurs  effroyables  ! 
•  P  H  I  L  I  P  I  N. 
Peux  femmes  len  fureur  valent  pis  que  deux  dia- 
bles* 

Monficur^ 
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Monfieur ,  gagnons  au  pied  ,  jç  ne  vois  rien  pour: 

nou$. 
Si  ce  tt'cft  des  gros  mots,  &  poffitle 'des  coups-^ 

A  L  O  N  CE. 

O'rendéz-vous  fatal  !  ô  fortune  ctuelle , 
Quim'otePhilidie  ,&in*arrache  Ifabelle  ! 
Pour  ra*éxcufer  ici  tout  effort  feroit  vain  : 
Quittons  ce  lieu  fiiàefte ,  &  pgrtMis  dès  demain*^ 


S  C  E.N:.E    ^V. 

miUDl£  ,  ISABELLE ,  ELISE: ^ 

GP  H  ILI  D  I  E.- 
E  font  quelques  paffans. 

I  S:-A  B  E.  L  L  E. 

.  Iteftientré;  cejâçhtr: 
Ma  rivale  avec  lui  rit  de  ce  qui  me-,  fà«he , 
L*ingrat  vole  à  mes  yeux  od  tendent*  fes  défirs  y  >  • 
Et  mon  dépit  mortel  augmente  fes  plailks. 
Ah  l  ja  veux  l'imiter  :  déjà  je  lé  détefte 
Beaucoup  plus  que  la  mort ,  cent  fois  plus  que  1*^ 

pefte  ;      . 
Plus.qyua.^tygre  efïtoyable ,  &  qu*ûn  .tnonlttei 

odi:ux. 
Mais  quoi  dans  ce  dcffein  j*âi  les  larmes  auxy  eux  • 
El  lorlque  je  m'efforce  a  l'ôter  de  mon  ame  ^ 
Je f ils  loftir  mes  pleurs,  U  je; retiens  madame  1 1 
Gui ,  perfide  ,  en  mon  cœut  tu  t'es  rendu  fi  fort  ^ 
Que  tu  n*y  fçaurois  plus  périr,  que  par  m.a'nïort*  • 
Gomme  ta  trahifon ,  mon  aniour  eft  extrême;* 
Tu  ceffes  d'être  aimable ,  &  toutefois  je  t'aime  r - 
Mais  ^puiCjue.de  ce  mal  rien  ne  me  pçut  guérir^, . 
Boar  étouffei  ma.  flamme ,  ingrat ,  je.  vais  jnourici^ 
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Mourir  l  &  cepeacUpt  unis  autre  avex;  audace,' 
Triomphant  de  mon  bien  ,  rira  de  ma  difgrace  î 
Non ,  non  y  il  faiit  mêler  fes  rofes  de  cyprès  ; 
Perdons  notre  rivale ,  &  périflbns.  après  j 
Faifbns  fi  bien   qu'Alonce  ait  part  à   nos  allat^. 
mes  ,  '  ^ 

Et  qu'après  notre  mort  il  verfe  encor  des  larmes. 

fti  iir"'i''        'i     -     ■-*■--  ■il"  nir       ■  --  '--   '    '■ 

SCENE     VI. 

P  H  I  L  I  D  I  E. 

Cls  pûffans  danslamiit  oat  undàiigcmtetici  ; 
Ecoutons  de  pks  près  j  mais  je  n*eiueo$ 
plus  rien. 
Alonce  que  j'attens  ^  fixiCrcqne  je  te  blâme , 
La  fin  de  mes  refus  a  fait  ceâer  ta  fiâme. 
Ta  froideur  fc  fait  v^ir  dans  ton  retardement. 
Le  nom  de  parefTeuxd^tir^it  le  nom  df amant. 
Un  amant  attendu  mérite  qu'oii  iVuxufe  ; 
Il  a  toujours  failli  y  quand  il  faut  qciHl  s'excufe  * 
£t  quelque  obâacle  enfin  qui  le  puifTe  arrêfier , 
Avec  un  peu  d'amour  il  doit  tout  fiirmoater. 
Malgré  Porgiieil  d'un  léxe  à  qui  le  tien  défère  , 
J'auKoi»  bkii  plâtre  (skhf^  que  tu  dois  faire. 


së= 
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SCENE     VIL 

Z>.    LOPE,   FHILIDIE.       ^ 

ç^  D.    L  O  P  E. 

y<J  [Ji ,  ma'fflle  cft  dehors  ;  c'eft  die  due  je  Toi. 
PH  I  L  I  D  I  E. 

Enfin  j*entens  du  Èo^uiç.,  &  xjuelqu'un  vient  à  moi 
Eil-ce  toi ,  cher  amant  ?  tu  m'as  bienfait  attendre 

D.    L  O^P  B  à  fart. 
O  Dieux,  quelle  infortune  i  Ah ,  que  viens- je  d'ent* 

tendre  1 
'Ma  fille  abiandonnee  attend  un  {uborneut  ; 
Qiiel affront  gi-je  à  craindre  après  ce  déshonneur? 

P  H  I  l.  I  D  I  E. 
-Cher  Alonce ,  cft-ce  toi  ?  parle  avec  affurancç , 
A  ta  parefle  au  i«u9iiïs.f^  )oio4  par  Iç  /Up.ace. 
Dans  un  pro^nd  fbmiyieil  mou  peifé  enfèveli 
A  mis  fà  défiance  &  (es  foins  en  oubli  ;, 
Et  tous  nos  furveillauSy  fiirpris  des  même$  ç}iarn:>çSy 
Ne  font  plusea  é.cat  de  nous  donner  d'aUarni^s.. 
Quoi ,  tu  crains  mpa  abord  ?  ô  Dieui^ ,  quel  chan*^ 

gement  î 
Alonce ,  fi  c'eft  toi ,  parle  ,  mon  cher  amant. 

D,     L  O  P  E. 
Que  te  dirai- je  ,  horreur  des  plus  abandonnées , 
Qui  me  couvre  de  honte  en  mes  vieilles  années  î 
Méchante  ,  iquel  difcours pourrois-je  concevoir, 
Qiii  marquât  tout  nïon  orime  &  tout  mon  défcf  • 
poir  ? 

,     P  H  I  L  I  D  I  E. 

C'eft  mon  père  !  O  fortune  injuftc  &  rigourcufe  î 
O  miferable  amante  !  ô  fille  malheureule  ! 

Hij 
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Rentre ,  rentre ,  méchante ,  &  me  commets  eeloîr 
Le  foin  d'attendre  Aloncc ,  &  de  le  recevoir. 

P  H  I  L  ip  I  E. 
N*cntrons  point  au  logis ,  évitons  fà  coI^rc.. 


SCENE     VI  IL 

D.  'l6  PE  fiut. 

OCicl  !  qui  de  ce  monftre  a  fçu  me  rendre  perev 
Que  ne  cônfondois-tu ,  malgré  mon  mauvais» 
fprt , 
Xe  jour  de  fî  naiflance ,  &  le  jour  de  6  mon  ? 
Et  toi ,  qui  rii'as  forcé  d'aller  chercher  nia  honte  v 
Confeiller  malheureux  ,  dont  j'ai  trop  fait  de. 

compte  l 
Soupçon  trop  véritable  8c  trop  pernicieux , 
pourquoi  m*as-tu  prcffé  de  venir  en  ces  lieux  }• 
Sans  toi ,  dans  le  repos  je  me  Vcrrois-encore  ; 
Ce  n*eft  oas  tm  grand  mal  que.  celui  qu'on  ignore  >. 
^  Par, un  uiccès  funefte  aux  foupçons  attaché, 
.  J^i  trouvé  trop  enfi»,  pour  avoir  trop  cherché. 

JFiu  du  premier  ABiu. 


t  a  MB  D^r  E\ 


n^ 


ACTE  II 


SCENE    PREMIERE. 

^    L'HOTESSE,  FEDERIC. 
L'HOTESSE:. 

Ais  efl-il  un  mari  quifôit  d'humeur-^ 
^  fombre-? 

FEI>ERIC. 
Mairies  cocusXans  moifcnt.en  at 
i  -    fez  gratïd  nombre. 
L*H  OTE  S  SE. 
Qui' t*â fait  prcï^dre  ainfi  des^fentimçns  jaloux  >- 

F.ED  ERIC. 
Qui  t'a  fi  bien  appris  à  faif  e  lesiyeux  doux  } 

L*  H  O  T  E  S  S  É. 
Faut- il  aux  fiirvenans.  montrer  des  yeux,  fi-  ru4es  ? 

F  E  DE  R  I  C. 
Faut-il  doniier  matière  à  mes  inquiétudes.?; 

L'  H  O  T  ESSE. 
Mais  on  n'ôferoit  donc  ni  rire  ni  parler  !. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Mais  j'enrage  tout  vif  quand  je  t'ois  cajpler; 

-  L'  H  O  T  B  S  S  E. 
-Ah\  j'aime  autant  mourir  que  de  vivre  en  efclave? 

.      ^  .  F  E  D  ER  I  C. 

Ah^'  faunc^  mieux  cefflsi  d'avoir  da,viacnxayc. 
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L'  H  O  TE  S  S  E. 

Tu  prens  au  criminel  ,àts  regards  innocent  ; 
Je  n'oferois  donc  pfus  recuemir  les^paflans  ? 

F  E  D  B  R  I  a 

Ce  font  â  nkon  avis  désexcufes  frivoles, 
Allant  au-devant  d'eux  ,  on  diroit  que  tu  voles  ; 
Tuprcns  un  airplus  gai  qu'un  jeune  émérillon. 
Ou  qu'un  petit  lapin  qui  revient  du  boiiillon  j 
Tu  raignardes  ta  voix. 

^  L'HOTES-SE. 

Et  crois-tu  qu'une  Hôtçfle  ^ 
Qui  porte  fur  le"  front  une  merne  trifteffe , 
Attire  les  paiTans  d'un  fouçi  refrogné  ? 

F  E   D  E  R  I  C. 
Le  ftik  que  tu  prens  >  en  eft  bien  éloigné. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Va  ,  puifque  ton  luimenr  eft  iî  déûgréable , 
Clierdie  une  ausse  qoe  moi  qui  féxve  fiir  \^  table  ^ 
Qui  pour  tout  ordonner  iê  levé  fi  matin  >    . 
Et  prenne  garde  1  tout  qiiand  tu  tires  du  vin  ; 
Je  vais  me  renfermer.  De  peur  que  je  ne  forte  , 
Comme  un  bon  gardien  y  prens  la  clef  de  la  porte* 

P  E  D  E  R  I  C. 
Elle  s'en  va  pleurer  tout  k  rcjfte  du  jour. 
Va ,  ne  te  âcke  point ,  exeuCe  int>n  amoui.. 

L*  H  O  T  E  S  S  E. 
Je  ne  puis  excufèr  un  amour  qui  m'outrage. 

F  E  D  E  H  C. 
Si  je  ne  t'aioiois  point ,  je  ii*aurois  point  d'oui- 

brage: 
Il  nem'avîeodra  plus  de  c'en  parler  jamais, 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Tn  me  le  promets  donc  ? 

F  E  D  E  R  I  Ç. 

Oiii ,  j^  te  le  promets;  . 


COMEDIE.  fi 

L'HOSTESSE. 
Et  moi  je  te  promets  que  le  olus  beau  viCige  , 
Le  (iorps  le  plus  adroit  &  i*efprit  le  plus  fage  , 
f  dt.il  avec  cela  riche  comme  un  Banquier , 
S'il  me  parloit  d'amour  ,  n'auroit  point  de  quartier* 
Croi  que  j'ai  tant  d'hoAneiif  y  que  j'ai  tant  dje  coa-- 

ftancc», 
Que  tu^eux  en  tout  tems  donnir  en  aflijrance. 

F  E  D  E  R  I  C 
Hors  cç-  pem  martel ,  depuis  quatre  ou  cina  ans 
Nous  vivons  (ans  débat,  ainfique  deux  enwns  : 
Ce  mal  qui  me  déplaît ,  m'eft  comofce  héréditaire  ^ 
Il  tenoh  aax:ervcau  de  feu  Monfieui:  mon  père. 

L'HOTESSE, 
De  grâce ,  efForce-toi  de  le  chaffer  du  tien  ; 
Ne  fois  plus  fi  jaloux  >  &  je  t*aimerai  bien. 

ElUUflate. 
F  E  D  E  R  I  C 
Que  ià  main  eft  douillette  \Ak,  jxLsl  joye  cA  ex-^ 

trêoie  ! 
Mais  j'ai  peur  ^'à  quelqufautre  elle  en  fafle  de 
même. 

L'HOTESSE. 
Ne  t*avifedofie  plus  de  venir  m'cclairer. 

F  EDERIC. 
D'une  fi  bonne  femme  il  iè  faut  aflîirer  ; 
Mais  voyons  fi  nocrc  Hôte  en  la  chambre  repofe  4 
Il  pouxroic  bien  avoir  befoin  de  quelque  choie. 

L'HOTESSft. 
Le  voici. 


'??■ 
-^ 
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S  GE  HE     II. 

T  H  IL  ï  DIE,  F  EITEICI Ç, 
If  H  OT  E  S  SE. 

PH  ILID.IE  digu^enkommr. 


M, 


.  Es  iôupçons  font  sScz  é/iàtns^. 
T.^DBKIC  bas. 

Cet  homme  me  déplaît^  il  parle  cntcc  fe&déntîg^- 
PHILIDIE. 

ruifqu'Alojice  eftpafti ,  c'eft'qu'il  eft  infidcllc  ^ 
Et  qu'en  m'abandonnant  il  emmené  llabéllé  :  v 
Mais  je. le  trouverai  s*il  eft  deffous  les  deux. 
Et  je  feraipérir-  ma  rivalcLà  fes  ycur. 
Tenez  mon  cheval  prêt. 

F-FD  E  RI  C 

Quoi ,  Monfieor ,  tout  â  l'heute  5 

PHILIDIE. 
Il  ne  fcpeutqu'iciplus'long^tcms  je  demeure» 

,     L'HOTESSE. 
Mais  lé  jour  eft  déjà  bien  proche  defa  fin^- 

PHILILHE-. 
Ercfle  ^omme  je  fuis ,  je  dois  gagner  chcmini' 

-      L*  H  O  T  E  S  S  E.  ^ 

Des  voleurs  cependant  redoutez  la  fùrpriie. 
Un  Marcliand  fur  le  foir  fût  mis  hier  enchemife  r 
Un  homme  fèul  fi  tard  ne  sîen  pourra  fiuver. 

*  P  H  I  l'i  D  I  E. 

N'importe  ,  il  faut  partir ,  quoiqu'il  doive  arriver. 

.  FEDERIC. 
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Tu  retardes  Monfieur. 

L^HOTBSSE. 

Partez  ,  il  ne  n'importe  ; 
;  Mais  ©n  fert  bien  ici  les  gens  de  votîre  forte. 
,1a  vin  eâ  excdlent ,  nos  litsf<wïtdcs  meilleurs  î 
Vous  vous  tcpeatirez  fi  vous,  allez,  ailleurs  y        ) 
Et  trouverez  peut-être  aulieud^hôtellerie , 
Ou  quelque  coupe-gorge^  ou  quelque  écorcherie; 

PHI  LIDIE  a  Ftdmc. 
Enfin ,  quoiqu'il  en  foit  ,  jeyous  reBdrai<:onteât  ; 
amenez  mon  cbeval. 

ÏBDERia 

Monfieur /tout  à  rinfi^t. 


SCENE    î  I  I. 

V HOTESSE,  PHILIDIE^ 

^         L'HOTESSJE^        .1 

I^^Hiqpc  votri;  dé^  eft  fi  fbîtrriëceffaiw , 
X   Je  ne  dirai  pîus  rien ,  Monfieur ,  qui  le  diflêre, 
Maisiefuiscttrieufe,  &  voudrois bien  j[çaw>ir  ' 
P'oû  vient  la  (ombre  •  humeur  que  voiis  nous  fai- 
tes, vcdr.  '•       ''  *•     '  •:•      '♦  -v.  ••  ' 
Vous  awea  tant  d^graceavec  votre  triftcfle\ 
Qu'en  votrrmauvacsiôn  déjà  je  ïn'intterejlfc,.  î^ 
^t  trouve  que  chacun  doit  prendre*  part*  au»  lâaux 
D'u^  homme  comme  Vom^  qui:  n'a  gutét^ês"  d*ëgaux. 
Dans  votre jame  ù^i  Joute  un  noir  chagrin^ .pré- 

fide  :     \  :        •'  '    •       '.    :  ! 

«y otiSi  regardez  par  fois  le  ciei  d?àn  «il  humide , 

Et  nç  pQusrez.qu'l peine  ^  en  ceigiaâd;dépkifir  ; 

Prononcer  quatre  mots  fans  lâcher  unfoupit.'^. 

Tomf  £  ^l 
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Vousrèveïi  touti&hleiirc ,  &  je  fiiis  bientrompée,' 
•Ou  quelque  j>affian  a  votre  ame  occupée . 
Scroit-cc  point  Pamour  ,  qui  vous  rend  malheu-* 

-C'eftéiitfi  qu'on  languit ,  iquand  on  eil  aiiiôiafeux  ; 
Stir-toUtquinid^on^^adrei&àquèlqaeame  ctwUê^ 

Î?^HILIDIE.  - 

•^HrfaS  1  c^eft-là  mt«i  mal  ,irotis  l*ay«5>levind; 

Sous  de  rigouceuï  fers- mon  coeur  eft  enchaîné  ;   ' 

tB%  i*o&4ie  pvutfoofltit  fous  l'amoureux  empire/ 

Des  maux  pareils  â  ceux  qui  font- qiifeje  foupire«  - 

L*'HOTE5SE. 
Depuis  quel  tcms  l*amourfaii-il  votre  tourment  » 
PHILIDIE.  ^ 

'  Mon  défcfpoir  commence  en  ce  jour  feulement; 
Oui ,  ce  n'eft  qu'en  ce  jour  que  j'ai  gA  recomxoitre 
Les  rigueurs  de  l'amour  dans  les  maux  qu'il  fait 

naître, 
Çt  le  BMWtél  enîiui  î^ocit^on  éftallarmé ,-  -  - 
Quand  on  aime ,  &  qu'on  fçait.^'oniie  peut  être 

aimé. 
Ennttin  l'ai  dans  hr  qg^uj:  on-iéxcés  de  teqârêfie*.  * 

L'HOTES5E  i/>4rf. 
Scroit-cebiehàmfoi^luencçdifcottrs^adrciDfc  ? 

.PHIUDIE. 
le  coeur  que  je  demande  ',  a  quelqueaiitie:]îen  • 
Un  objet  :plus4ieureux-^in'£nlevie  tout  mon  bien.; 
Et,rcndaDt  en  ce  jour  nion<e(pérancrét9inœ ,  ' 
^fifoduit<k  iéfeipoir  dont  momameeft  atteinte , 
Et'^iit  q(ie>  de  ces  lieuxdiligeinjinrat  jefois ,     ; 
Sans  même  oièr  :parler  de  kipèine  aià^ie<iùis*    ' 

L' HOTESSE  à  pan. 
.Oêftàftioi'qHfil'en¥eut,rtoitide  bonye  lepenfe* 
Pe  cet  objet  oimciri^r^teE^yoasl'abftiiet  \ 
Hmt.  ....  /r   '  '    • 


tO  MEDIE;  fp 

Voyons  c^^u'il  dira. 

Sas.  PHILIDIE, 

Ce  n'eft  pas  mon  (bucî  ; 
Ce  qne  j'aime ,  n'eft  pas  encote  loin  d'ici. 
Que  fa  vue  aujourd'hui  coûte  cher  âmon  ame  ! 

V  H^OT:e  S  SE  Àpart. 
Que  fon  adrefle  eft  grande  à  djécouvrirfa  flime  ! 

V  H  IL  I  DIE. 
Vous  ne  concevez  rien  a  mon  tourment  égal, 
la  fortune  &  l'amour  fe  plaifent  dans-  mon  mal  ^ 
A  l'cnvi  l'un  de  l'autre  îls  caufent  mes  allarmes. 

L'HOTESSE  à  part. 
Ma  foi,  j*en  ai  pitié.  Dieux  1  il  répand  des  lantfos^ 

PHILIDIE. 
Engagement  iatal  1 

L'HOTESSE  àpart. 

Se  peut-il  qu'en  naiffant , 
Un  feu  que  j'ai  caufé  foitdéja  fi  puiffant  ? 
De  tels  embrafcmens  fopt  chofcs  fort  nouvelles  j 
On  me  l'a  voit  bien  dit  que  j'étais  des  plus  belles. 

PHILIDIE. 
Helas  l 

'     L'HOTESSE  à  pare. 

Je  fats  (â  peine  ,  il  n'en  faut  point  douter  • 
)t  ne  la  puis  guérir ,  mais  je  la  puis  flatter» 

PHILIDIE. 
Allant  trop  malheureux  1  trop  aveugle  maitrefTe  ! 

L'HOTESSE. 
Monfieur ,  donnez  relâche  à;l'cnnui  qui  vous  prefib  j 
îfefeigiiefcplus  ,  jefçaiqui  vous&itfoupirer  , 
]*en  coonots  bien  lacaulè,  &  puis  vous  aflurer 
Qa!eUe  fcait  votre  peine  ,&  qu'elle  la  partage. 

PHILIDIE. 
le  [qxf&L^yoxus  >  Madame  î 

L'HOTESSE. 

.  .Oui,  jjB.fçai  davantage j; 
lij 


^Qu'elle  eft  en  ce  logis ,  &  que  rcftant  ce  foir 
Vous  verrez  qu'elle  aura  du  plaifir  à  vous  voie 

P  H  1  t  ID  I  E. 
\Du  plaifir  à  me  voir  ?  feroit-il  bien  poffible  ? 
*0  Dieux  î 

,    X*  H  O  T  E  S  S  E.  àpatt. 

<Ju'icc,bonheur  il.  fe  montre  feiifiblc:2 
^P  H  I  L  I  D  I  E-        _ 
liii  pourrai-Jeparler  ? 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Oiii ,  fans  déguifcmcnt  - 
«Que  ce  foit  toutefois  un  peu  difcrettertient. 
Vous  m'aimez, je  le  voi;  oiaisles  nœuds  d'hymenée 
Rendent  à  Federic  ma  paflion  bornée  ; 
St%  ardeurs  feulement  me  doivent  émouvok  , 
Et  foujfrant  vos  difcours  je  choque  mon  devoir. 
Si  je  fuivois  aufli  ma  première  penfée  . 
De  vos  contes  d'amour  je  ferois  ofiènfée  ; 
Mais  fexcufe  un  jeuoe  homme  ,  &  dois  me  fou- 

venir 
Q^  £a  faute  eft  à  plaindre ,  &  non  pas  àpunù:. 

P  M  J  L  I  D  I  £• 
Sçachez  «.. . . 

\'^    '  L'  H  O  T  E  S  S  E^ 

Je  fçai  bien  tout, 

P  H  I  L  I  D  I  E. 

Qu'elle  eft  extravagante! 

>lâîs«.^«  ^.      . 

L'HOTESSE. 

Mais  confolez-vous  ,  je  veiix  être  indulgente  ^ 

Et  tant,  que  mon  honneur  ne  fera  point  bleflé  , 

le  vous  traiterai  mieux  que  vous  n'avez  peafe. 

Ceft  tout  ce  qu'ime  femme'à  l'hymen  engagée. 

Peut  pour  rendre  aujourd'hui  votre  ame  louage»; 

ïederic  unifCuit  mes  deftins  à  ies  jours , 

5n-rccevant.ma  foi,'  prit  toutes  mes  amours; 


COMEDIE;  i^i 

1t  m'aime ,  &  mon  ardeur  â  la  fienne  pareille 
fié  permet  feulement  de  vous  prêterr oreille. 
Vous  êtes  honnête  homme  ,  &Je  m'afïurc  bien- 
Qu*oûtrc  cette  feveur  vous  ncfouhaitei  rien. 

P  H I L  I  D I E. 
Vocré  honneur  avec  moi  Ce  trouve  en  aifurancé. 
Et  mon  honnêteté  paffe  votre  efpérance. 
€c  que  vous  permettez ,  cft  encor  trop  pour  moL 
Aimez  votre  mari ,  gardez-lui  votre  foi  : 
faites  voir  un  amour  au-delà  du  vulgaire  ;       '     ' 
On  homitiê  teique  moi  ne  s*en  fâchera  guère-;   . 
Je  n'ai  pas  maintenant  lieu  de  me  divertu: ,. 
Sofct  toujours  fidelle  ,  &  me  lâiflèz  panir. 

L'HOTESSE. 
Bfe  mocqué ,  il  fe  rit  ;  mon  dépit  ta  extrême.' 

P  H  J  L I  D  I E. 
ïlous  vous  abufez  fort ,  croyant  que  je  vous  aime  ^  ■ 
J^aime,il  n'eu  que  trop  vrai  j.mais  j'^tteftc  Ici 

dieux , 
Qiielé  feu  que  je  fèns  ne  vîeilt  point  de  vosyeuii?.- 
Cafource  de  ma  ^âme  a  beaucôup^plus  de  force  ; 
£11^  a  moinds  de  douceur  ,  mais  non  pas  mioins  d'av- 

morce  ; . 
Et  dans  le  triilc  état ,  Madame ,  oâ  je  me  voî^ 
Je  ne  puis  rien  pour  vous ,  vous  aufli  rien  pour  m  îL 
Des  paffans  autrefois  (by'ei  plûseflîmée  ; 
Votre  foi  feroit  faufle  étant  bien  éprouvée , 
Souffrant  qUe  l'on  cajole ,  on  fait  trop  de  faveur  P 
Quand  on  prête  l'oreille ,  on  veut  donner  le  coeur  j  » 
Eitien-tôt  un  galant  a  féduit  une  femme , . 
.  Lorfqu'il  obtiem  d'àbôtd  cette  entrée  en  fon  aine.  * 
Certes ,  celui  qu'hymen  a  joint  avecque  vous ,  ^ 
A  beaucoup  de  fujet  de  parôîfre  jaloux  ; 
Si  je  lui  difois  tout ,  je  vous  rendrois  plus  fage»  ' 
Maisk  voici  qui  vient. 

y  HOTE  S  SE. 

Ah ,  quel  fanglan  t  ou^agé  f  ' 
lijj 


loi        LMS^  RTjrALES. 


SCENE   IV. 

FED  ERIC  ^  V  HOTESSE^ 
P  H  I  LID  lE. 

V  FED ERIC 

OtcecWalcftprét. 

L'HOTESSE. 

Voyez  cet  effronté  ;, 
Qui  méfait  deîdiixiours.contre  l'honnêteté. 
Qui  croiroit  tant  d-audace  avec  tant  de  jeuneffe  ! 
Tu  trouves  mon  mari  tout  caffé  de  vieilleffe  y 
C^iO;,  dis- tu  >  le  bouleau  des  plus  beaux  dé  mes. 

ans  , 
Çtp  "devtois  fbaget  à  mieux  pafler  mont  tems* 

F  È  I>  E  R  I  e. 
Quor  !  Monfieair  dit  cekf 

yWOTE.SSE. 

Mille  fois  pis  encçie  j- 
Je  ne  fçaî  qjii  nafi  tient  que  je  ne  le  dévoxe^ 

PHIUDIE. 
Croyesi  <..... 

L*HOTESSE. 
Dira-t-il  bien  qu'il  eft  fort  innocent  F 
Gonfidéie^  un  peu  le  bel  adolefcent. 
N'eftrii  pas  bien  trouffé  pour  feire  des  conquêtes  ^ 
Et  pour  parler  d*amour  à  des  femmes  honnêtes  î 
Il  étoit  Sien  venu  pour  venir  m'éprouwer  ; 
Il  n'a  pas  rencontré  c^  qu'il  penfoit  trouver  ; 
N'eut  été  pour  un  peu ,  fa  harangue  impudentes 
Aît  reçâ  de  ma  jomûq  qadb|ue  belle  patente*. 


C0  MBUriZ;  i4>^ 

F  E  D  E  R  rC,. 

PHILIDI  E. 
^ moi| honneur V. ..     ! 
L^HOTESSE. 

L'homme  de  bomie  foi  î 
ïairc  le.  difcopreur  &  s'aireficr  i,  moi. .  , .  .^ 

F  E  b  E  R  I  C/ 
l'Kanuête.fenjn^^'.i 

QDieitt  ! 
L*HOTBSSE. 

Qu*il  déloge  biçn  vfec ,', 
.  uli^t»^*€»  ce  logis  il'pruHjieiiidxerchergîfç. 
F  EU.  ERIC-     : 

L'HQ  TES  SE. 

.     .  Npwaimçn^.wopPiojc^ufy 

Vdax  retirer  jamais  céaus:un  fqbp;nfiiy:. 

Il  faut  compter  dehors. 

L*  HOTESSE. 
—  Qî*'il.craigx)ii5i»a,coteB8»'  • 

PHILIDI  E, 
Sortons ,  ji|on  matcre, 

FED  ERIC. 
Allons. 
L'HOTESSE.  ; 

Il  ne  f^auroit  j^uxfairev 
iPMiLlDIÉ  à  part. 
Qj'il  (eroit  étonné  s'it  étoit  éclairci-i 
Mais  jç.a'ai  pas  Iç  tems.de  m^'arrj^t^  igi. 


I  iiij^ 


XC4        L£S   RIFALE^i 

S     C    E    N    E      V- 

.       L*  H  O  T  E  s  s  E. 

HE* bien ,  £  je n*eufl&  eu Padreffe  &  k  cottr 
rage 
De  repouiTer  ainfl  Poutrage  parPoutrage;, 
Si^e  n'euife  mentt  d'une  bonne  façon  , 
Federic  eût  accrâ  de  moitié  fîm  foupçon , 
£t  ce  jeune  innocent  eut  bien^eu  Tim^udence 
De  mettrcr  devant  lui  ma  faute  en  évidence. 
Qui  ?cdt  jamais»  penfé  qu'on  jeune  homme  bibtl 

fait, 
Qjii  ne  femble  pas  Cox ,  le  fat  tant  en  effet  r 
5es  difcours  m'avoieot  aùîk  dans   un    défôrdie 

étrange  j     .    . 
Mais  je  m*en  fiiis  tirée  cri  lui  donnant  le  change;^ 
Par  cette  invention  mon  honneur  fe  maintient  j 
Ma  faute  cft  réparée  ,  &  le  bon  homme  entienu 
Mais  on  vient. 

se  EN  E    V  L 

ISABELLEyV HOTES  S R. 
ISABELLE  dfgMific  en  homme.. 

\j  Ui ,  le  traître  enlevé  Philidie  5 
^Is  font  partis  cnfemble ,  ô  noire  perfidie  l 


COMEJTIK.  iey 

Ml  rivale  enmoaria. 

L* HOTES  S  R 

C*<îftl  quelque  hÔte  nouveaui 
rSA.BELLE.- 
f  arlons  Bas^jjn  m'entend. . 

L'^H  O  T  E  SS  E.. 

Dieux  i  qu'il  me  femble  bcaui 
L'iitre-avoit  moins  de  grate,  &  bien  plus  de  tri^ 
fleffe. 

ISABELLE. 

Cette  femme  efl  jolie ,  &  c'efl:  ^  je  croi ,  Phôtefle  ; 
Pour  lever»  tour  (bupçon  de  mon  déguife  ment , 
Pifons-lui  àt%  douceurs,  &  feignons  galamment^ 

L^^HCTTESSE, 
Monfieur  ,  vous  plaîr-il  pas  venir  en  la  cuifinc ,, 
Voir  ce  qme  pour  fbtiper  il  faut  qu^dnrvous  deftine  r 
Vous  trouverez  de  quoi  faire  un  fort  bon  repas  4.. 
Sinon  la  bafle-court  ne  vous  manquera  pas. 

ISAlBE.LLE. 
Quoique  Pon  me  prépare  il  ne  m'importe  guère  ^ 
Tant  que  je  vous  verrai ,  je  ferai  bonne  chère  : 
L'honneur  &  le  plaifir  de  le  voir  près  de .  vou^  , 
Ont  biend*autres  apj>as  que  les  mets  les  plus  doux. 
Que  pomrroit  fôuhaiter  l'homme  le  plus  étrange  > 
Servi  par  une  hôtcfle  aufTi  belle  qu'un  Ange? 

L'HOTESSE. 
Vous  aimez  à  railler  ,  Monfieur ,  je  le  connoi^. 
Ce  compliment  efl  fait  pour  quelqu'autre  que  moij 
Ces^difcoursrafinés  ne  fontpomt  énufàge 
Près  d'une  fiinple  hôceffe  en  un  petit  village; 

[ISABELLE. 
Dans  tout  ce  que  KEfpagne  a  de  grandes  Cités  ,\ 
Vos  charmes  tcrnirôient  les  plus  rares  beautés  j 
Celles  qui  font  par  art  à  la  Cour  adorées , 
^e  jpeuv'cnt  juflcmem  v©us  être  comparées,.. 


lo^        Lis  RIVALES; 

Vos  yeux  ont  u«  éclat  que  Hon  jrencontre  peu  r 
Unfeulde  vos  resasdsm«ttrpit  cent  cœurs  en  itmi^ 
Au/fi  quand  j*ai  loufFert  votre  première  vue  , 
J'en  ai  femi  mon  ame  au  même  tçnis  émue j 
Et  mon  cœur  tout  fiirpris  de  ce  trouble  naiflant 
£n  a  lâché  par  force  un  foupii  innoceto. 
L'HOTESSE. 

Moniteur ,  épargnez-moi ,  conferv^z  votre  adreflb 
Pour  vous  faire  autre  part  quelque  belle  maîtreffe  : 
Je  croi  que  vos  deijkins^  pour  ne  vous  point  mentir^ 
Soncde  m'en  fiûre  accroire  &  de  vom  divectô:  i 
En  juger  auuement  (èroitm'ètre  oubliée  ^ . 
Je  4^  que  je  fuis  laide ,  &  de  plus,  vsaaij^c, 

ISAS^BLLE. 
LaideJ  ah.yC.'èfifaire  tort Ibos  charmons  appMt>. 
Que  d'un  autre  que  vous  je  oe  fou£:ir»is  paiS-, 
'Et  ç*eft.rccompenfer  d'une  injure.cruelle 
I.es  foins.q^i'éutia  nature  ivous  rendre,  ilcbelle* 

L'HOTESSE  kpart. 
Que  foa  diÇçQurs  ine  plaît,  âc  que  mal-aifimeoit 
On  £b  âcke  d'entendre  un  homme  £  charmant  l 

ISAB.ELLE. 
La.foiftune,  devroit  vous  avoir  nûeux  traitée  ; 
Mais  vous,  apuriez  grand  tort  d'en  paroître  irritée  : 
C^ft  un  bonheur  parfeir  que  l'on  ne.  trouve  ppint , 
Que  d'être  heureufe  &  b^llr  enfemble  au  dernier 

point. 
Yoit  la  beauté  Cms  pompe,çft.ce  une  choie  étrange» 
€)n  voit  bien  quelquefois  des  perles  dajisla  fange } 
Je  ne  vous  plaindrois  point  ,  n'étoit  que  vocro: 

époux  . 
Eft  u]>  parti  bien  tnfte  ^  peu  digne  de  vous. 
Sans  mentir  votre  fort  eu  beaucoup  pitoyable  , 
De  n'avoir  pour  mariq^fun  objet  effroyable  , 
Dont  la  force  eft  éteinte  &  le  &ng  toutdacé  ^ . 
£t  que  lé  bix  des  ans  a  rendu  tous  ca&. 


CO  ME  DIB..  ï<yy 

Poimie2-vous  bien  goûter  lesplaifirs  de  la  vie 

Ihès  d'im  homme  ,  dont  ?%e  en  &it  pa^îrl- envie  y 

Qui  déjà  dans  la  tombe  a  le  pied  bien  avant, 
£t  qu'on  doit  regardée  comme  un^e^re  vivant  ? 
C'eit  eti  quoi  je  vous  plainsdans  cette  conjoncture  >' 
Le  fort  eut  da  co^price  &:vous  &  tl:opld'il4^^e  y 
Et  rhymen  fiit  cruel  d'unir  en  même  jour 
Les  glaçons  de  la  mort ,  &  les  feux  de  Pamour  r 
Vous  deviez  mieux,  choifir  ,  la  choie  efi  d'impûX.-^ 
tance.  ' 

L'HOTESSE. 

Ê'eft  ma  Ëiute  ^Monj&eur,  C<  j^*en  fais  pénitence. 

I;SABBHE/ 
VousPavez  ajf&z  faite  ^il  faut  cherches  ailleurs 
Les'{Jai£xis-  qu'l  vos  jouis œfbfent  vosjcaalheur&  ^; 
Votre  âge  vous^y  poufle  ^&  vos  jeunets  années^ 
Pour  un.  vieillard  tout  i^ul^ne  font  pa^  deâ^né^Sr,., 
VovitrottVfirez. 

L^HLOTESSÇ. 

Moniteur ,  mon  mari  vient  â  nous  i 
Ncme^tc»pIiKrieft,ilal*e%rit  j^oux;  .  , 

ISABELLE. 
Ne  ciaigneK  rkn ,,  croyez  que  je  ihis  aifez  iàgc 
Pour  vous  parle»:  d'amoui;  &ns  lui  donner  d^m-*^ 

.brage  ; 
J*entre  dans  la  cuifine. 

L'HOTE  S  SB 

Attendez  un  moment , . 
Je  vais  vous:  préparer  le  bel  appartement. 

ISABEL  LE. 
foubliois  (îïr  (fe  point  un  arvis  qui  me  touche , . 
Faites  où  je  ierai  que  perfonne  ne  couche ,. 
Jb  vous-.payeraî-bièn- 

L'HOTESSE; 

Môniîéur ,  c'eft  aiRz  diè , 
:Aific9s&^VQi]ft' qu'ici:  voufrafvczrcouc  crédit. 


roS       LES  RIVALES'; 

SCENE    VIL         ' 

lE  DE RIC  ,  L"" HOTE  S  SE: 

FED  ERIC. 

TOttt  crédit  !  l'offre  tft  belle ,  &  n'èfl  pas  ùina^ 
myfteie^ 
ConQois«-ttf  ce  jeune  homme ,  Se  les  biens  icGafoi^ 

pcre?'* 
€'cft  plutôt  qu*il  t^n  coiîte ,  &  je  jurerois  bien 
Quevousveneï  d'avoir  un  fort  long  entretien  ; 
Tu  prcns  toujours  plaifîr  <i*être  libre  &  coquette  ,., 
Et  ne  regardes  pas  ff  cela  m'inquiette: 
Femme  que  Ppri  cajole  en  ce  ûéde  méchant , 
£û  an  bien  à  Penchere  ^  6c  qui  cherche  marchand— 

VU  O  T  E  S  S  H. 
Dieux  î  quelle  jajoufic  â  la  tienne  eft  pareille  ;  - 
A  voir  martel  en  tête&lapuce  iToreille, 
Lorfque  j*ofe  employer  des^ moyens  înnocens/. 
Pour  rendre  ce  logis  agréable  aux  paâansi 
Si  tu  veux  t'obftiner  dans  cette  humeur  bi2arre ,.  ~ 
Je  vôibien  qu*il  faudra  qu'enfin  Pon  nous  fëpare. 
Ce  paflant  y  qu'à?  grand  tort  tu  prens  pour  fubor» 

neur,.  •     - 

Efl  de  tous  les  mortels  le  plûsliomme  d^onneurr 
Et  bien  qu'aflez  long-tems  it  m'ait  entretenue , 
U  m'aiait  desdifcours  fvpleius  de  retenue ,  : 
Que  tout  ce  que  de  lui  je  me  puis  figurer  ,^ 
C'cft  ou  qu'il  fort  d'un  cloîtire  ;  ou  qu'il  y  veut  en*» 

trer. 
Auflf  ne  fuis-je  pas  femme  à  qui  l*on  en  conte  ; 
Je  crains  •plus  que  la  mon  ce  qui  nacpcutfilirc. 

honte. 


Après  ce  que  f  ai  dit  à  ce  jeune  iniblent,' 
Qui  vouloir  près  de  moi  s'ériger  en  galanr^' 
I>evrois-tu  pas  (avoir  de  ^uel  air  je  malcraitte 
"Quiconque  ^'émancipe  à  me  conter  fleurette  ; 
Vois-tu  pas  â  quel  point rhonneur  m*eft  précieux^ 
£t  combientes  fbupçonsme  font  injurieux  > 

F  E  D  E  R I  C. 
Ma  femme ,  exeufe-moi  ;  bien  que  ta  foi  foie 

ciairr. 
JeIeroi«  moinsjalouxiitum'étois  moins  cKere. 
Supportant  ce  defFaut  ^  marque-moi  ton  amour.; 
Mais  appren  que  notre  hôte  eil  déjà  de  retour  : 
On  l'auroit  détroulTé  dans  la  forêt  prochaine^ 
Sans  Paide  d'un  pafTant  qui  céans  le  ramené. 

E*HOTESSfe. 
Quoi ,  tu  donnes  retraite  â  cet  impertinente 

FEDÉRIC. 
Son  guide  qm  m'en  prie ,  eflle  jeune  Femand  ; 
Xe  &  du  grand  Prévôt. 

L'HOTESSE. 

Dont  la  focur  cft;fi  bcllcj: 
Que  ma  tante  a  nourrie  ,  &  qu'on  nomme  IjU« 
belle. 

€EDERIC 
'Xùi-.inêmc  ! 

L'HOTESSE- 
A  (a  prière  il  le  faut  recevoir  t 
Mais  je  t'en  avertis ,  je  ne  le  veux  point  voir. 

FEDERIC. 
J>u  moins ,  fi  le  hazard  à  tes  yeux  le  préfcnte^ 
>Je  fais  point  de  vacarme  ,  &  fois  plus  compIai<i»; 

fàncè  ; 
Us  demandent  qu'à  part  nous  les  faffions  coucher. 
L'  H  O  T  E  S  S  E. 

S'ils  veulent  plus  d*aa  lit^qa'ils  en  ailliicchei^ 
pher; 


^Td        LTS  HirAZES; 

La  chambre  des  deux  lits  par  l'autre  eft  retcncK.      ^   > 

<5ue  n'dnt-ils  eu  l*eQ)rit  de  Kâter  leur  venue  ? 

La  chambre  ijui  noys  refte  y  efl  belle  &  grande 

affez, 
;Deux  y  peuvent  coucher  fàus  être  fort  preflèz  ^     .  ^ 
Le  lit  eft  tout  au  moins  auifi  grand  que  le  nôtre  ,  _ 
Don  Femand  elVScheux. 

Ce  n'eft  pas  lui ,  c'efti'autre; 
Don  Femand  eftprcffé  de  h^er  &n  retour , 
ît  veut  demain  partir  avant  le  point  dii  jour. 
Son  compagnon  lui  fait  demander  cette  grâce; 
Il  faut  le  contenter. 

L'HOTESSB- 

Que  reux^tu  que  je  faffe  ? 
FHDtRIC. 
Vois-tu^  n*obligeons  pas  Don  Femandàdemi; 
On  peut ,  fans  qu*il  foit  vu  de  cet  homme  endormi , 
Lui  donrfer   jufqu'au  .jour  fe  chambre  pour  re-. 

traite, 
€n  Ty  feilànt  entrer  pat  la  porte  fccrette. 

L'HOTESSE. 
Pour  Pcn  faire  fortir ,.. . 

FEDERlfc, 

Devant  partifinatîn , 
Si  Pautre  Papperçoit  y  croi  qu'il  fera  bien  fin. 

L'HOTESSE. 
J'ai  penr  qn*en  fon  projet  monmari  nes';d>u(è. 
Ets'il  lcvoit>auifi...* 

FEDERIt:. 

CJuitte  à  lui  faire  excufe* 
L'HOTESSE. 
'C'ell  trop  s'incommoder  j^our  un  méchant  mor<^ 
veux. 

Quoiqu'il  en  foit  enfin ,  ma  femme ,  je  le  retix; 


COMEDIE; 

L'HÔTESSE. 


tit 


^  doutent ,  s'il  le  fçait ,  ne  fera  pas  j'petitc  ; 
'€e  paffant  qu'pn'meprife ,  cù  homme  de  mérite  f 
Qui  fcntfon  grand  Seigneur ,  &  qui  parle  à  ravir  ; 
Mais  je  fuisîpeii  courcoire ,  il  fautiaiflerfèrvir. 

FEDERIC. 

l£enune'|ean&&-€ourtoi{èeftun  peu  dangereufe^ 
£t  que  d'un  mauvais  choix  la  fuite eftrigoureufe. 
En  cane  de  maux  divers  Thymen  peut  nous  pion* 

Que  la  plus  longue  vie  ettpcu  ppur  y  fcmg^r. 
Fi»  du  Jfcond  ASe. 


lii  LES  ^J  TA  LES; 

ACTE  III 


SGENE    PREMIERE. 

ISABELLE  iansfathamhret  accoudes 
fur  une  table* 

S  TA  N  C  E  S. 

I  Aifon ,  n'en  parlez  plus  /kîffer  agrr 

ma  rage, 
Bien    qu'Alonce  tout    feul  m'ou- 
trage ; 
J'en  veux  à  Philidie.,  eUe  a  fait  foa 
mépris. 
ïJle  m'arrache  Tame  ,  &  c*eft  avec  juftice 

Que  je  prétens  qu'elle  périffe  ; 
Car  j'aimois  moins  le  jour  que  ce  qtfellem'apris. 

Mon  coeur,^ur  redoubler  l'horreur  que  'j'ai  pour 
elle,  ^  -v 

V^VilMÊGACore  cet  infidefle  * 
Et  ne  fçauroit  chaneet:  après,  fon  changement. 
Ma  Haine  fe  renconfc^^  morf  amour  égale  ;         ^ 

Bt  voulant  pjjrdre  ma  rivale , 
Je  fens  bien  que  je  veux  recouvrer  mon  amant. 

Je  cours  â  la  vengeance  ,  &  l'amour  cft  moû 
guide  ;  ^ 

Ses  feux ,  pour  trouver  ce  perfide , 

M'éclaircnt 
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M^éclâirent  au  chemin  qu'il  doit  avoir  tenu  : 
Mais  helas  !  j'entreprens  une  vaine  pourfuitc , 

Puif<ju*enfin  Alonce  rae  quitte  , . 
Alence  efl  trop  çkangé  pour  être  reconnti.- 

I^od  vient  que  je  ne  pui&  imiter  ce  volage  >  ' 
Briionsle  nœud  qui' noUs  engage. 

Mêlons  notre  inconftance  à  la  légèreté  ; 

Et  faifôns  ,  en  joignant  le  mépris  à  l'injure  , 

Qy*on  doute  après  cette  avantutc  -   . 

S\  Pingraf  m'a  quittée ,  oju  fr  je  l'ai  quiaé,- 

Sansvdoutecerertiedeeflle  feul'quimerefte,  ► 

Pour  me  tirer  d'un  fort  fuiiéfte. 
ïii  perdant  mon  amour  ,  jtf  perdrai  mon  ennui. 
Oiii ,  changeons.  Mais  hélas ,  que  je  fuis  infenfée  l 

Pour  exécuter  ma  penfée , 
Mon  cœur  jnanque  ,  &  l'ingrat  i'empoiteavccqtfe  "^ 
lui.^ 

Oui,  oiii-,  mon  cœur  ferré  d'une  chaîne  immôr«-^ 

telle , 
Tout  méprifé  qu'il  eft  ,  dit  cncor  l'infidelle." 
'QticjAarroe  rend  mon  ame  infenfible  au  dépit '5  ■ 


m^ 


SCENE    n. 

\iI>.JE^NJ4  ND,  ISJ4M  ELll^l^. 


E 


F^E  D  E  RIC: 

FÎDERIC 
Goutonsii 

ISABELLE. 
Tôviç  à  Qoupje. faftiraeil  A^h'^ flau ji^- 


ït4      LES  krrjiLESi, 

que  ce  dieu  dans  (on  paifi&Ie  eoipift^^^ 
Y'eut&voir  fi  l'amour  peutcaufcr  du  marty». 
Ses  pavots  fur  mes  fens  font  un  débile  ejïbrt  j 
Tout  mon  repos  dépend  d!Albiice  ou  de  la  morf*      ^ 

FED  ERIC 
Entrons  ans  &ire  de  bruit  ;  £an&  (toute  qu^il  fôoi^ 
iheille,,  .       '  ' 

Ou  ce  profond  fommeil  abufe  mon  oreille.. 

p.    ÇERNANÇ. 
Il  n'efV pAS  eadoEiai , je  voi delà  clarté  j , 
Voyez. 

FEI>.BRIC. 
Il  dort ,  vous  dis- je ,  entrez  en  fihreté  :  - 
C*eft  un  jeune  étourdi ,  qui  manquant  de  cervelle  ^T, 
N'a  pas  même  le  foîn  d*éteindre  la  cliandeHe  • 
Et  hors  du  bec  à  peine  a  le  dernier  morceau , . 
Que  déjà  fur  la  table  il  dort  comme  un  pourceau. . 
Ilfaut  qu'avec  CCS  gens  de  bien  prés  Pon regarde  5.. 
Ces  tètes  â  Pévent  font  de  mauvaife  gai'de. 

K.    F^RNAND. 
£mportei&  la  chandelle ,  &  me  laiâèz  ici  ; 
Allez. 

FED  ERIC; 

Quoi  !  voulez-vous  palTer  la  nuit  aînff?- 
D.   FER N  A  NO. 
De  revoirmes  parens  mon  defir  eft  extrême , 
Je  veux  demain  partir  avant  Pâurore  mèmej . 
Et  je  ne  trouve  pas  qu^il  foit  fort  à  propos 
De  pafFer  d'autre  forte  un  siipniient  dç  repos  :- 
Mais,  comme  on  perd- tous  foins  alors  que  I*brf«'' 

fommeillç  ^ 
Avant  le  point  du  jour  commandez  qu'en  m'éi- 
veille. 

F  E  DE  R  r C. 
Moi-même"  j'y  viendrai  pour  foire  moins  du  bruit., 
fef  ofcz  bien ,  Monfieur;^bon  ibir  abonne  nuit- 


caMBD  lE,  lis 

S  c:e  ne    II  l 

I  S  A  B £  L  LE  //veillante 

QjUoi  .donc  voas  mt  feyez^  (oau&eity  çhrifiif^r* 
l       des|ï«nw.> 
Vos  charmes  poui&  i^oq  i^al  font  des  puiUances  - 

vaixïes.' 
Pour  imcfprit<îeh^iae  &  d'amour  çon^bâttu , 
Tous  vos -pavots  font  fecs  ,&  n'ont  point  devenu;  . 
Et  mon  malheur  refufe  à  mes  fens  déplorables  ,  . 
Le  repos  quala  duu  ofSre  aux  plus  n^^érables• 

D.    FERNAND  y«r«i»/i. 
Q}i*etitens-je  ,  ^  oui  rojslige.àtçnjr  ce$  propos  ? 

ISABtXl-^  à  part.  ^ 

Sortir. ,  larmes  ^  foupirs  ^  fbye»  tout  mon  wpos ,  , 
Puifqae  par  la  rigueur  de  mon  àeùigi  (tmefte 
La  hbcnc  des  rieurs  cflrle  bien  oui  me  reftc* 

D.  T  E  R  N  A  N  D"  à  part.  - 
Les  ennuis ,  dont  le  jour  nous'&mmes  acéablez  ^  - 
Dan^  Ictems.dtt  regos  fe  trowrent  redouble*^ 
Et  l*ame  i/Ces  objets  étant  k>rs  occupée , 
Gomme  elfe  cft  moias  diôrait.e ,  clk  er^-  cft  p& 
fiappée» 

ISABELLE* 
H^îlasl 

D.    î  B  R  ;N  A  N  D.^ 

Ppffible  enfin  écoutant  ces  regrets'^. , 
}ç  pourrai  découvrir  &s  ^fentimens  fecrets* 

1  S  A  BEL  L  E. 
S^tMÉce&de  mes  malheurs ,  lumières:  décevantes  ^ 
fiè&eûe&  qualités  à  trakirfi^avances , 


lï4       L ES    2t ïr^LBS'; 

Quel  efprit  dans  le  monde  aurôit  pu  s*af&âncliîr         *j 
ï)e  vos  charmes  trompeurs ,  que  je  n'ai  (çd  gaucBr 
De  cet  indignje  objet_^de  cette  ame  infidelle  ,  j 

Amour,  m'a  voit  biea  feit  k  4)eiûture  trop:  belle  ;  ] 

Amour ,  qui  nous  flattant  d'un  bonheur  imparfait: 
K-a  èçs  biens  qu^en-idée^,  &  des-mau^^  en  effet  ^ 
Amour  qui  n'a  pour  moi  qu^une  haine  obftiûée  ^ 
•  O  paifion  fetaîc  L  à  filifr  infortuiiée  l 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
IFîIte ,  quelîe  avaniure  IJk  qu'elle  me  furprend ,'., 
Son  efprit  efl  bizarre  ^  ou  fon  mftlheur  el^  grandi* 

I  S  A  B  É  L  L  El  ' 

Allons  deffus  un  lit  paurfuivre. notic  plainte-, 
^  Gardons  de  nous  bjéffer ,  .tavCKândielle  efl  éteinte^, 
'Pôflîble  qu'en  ce  îicu.  nous  reposerons  mieux. 
EUeva  au  Ut  où  eft  cauché  D.  Fernande. 
D:    F  EJLN  A  N  D: 
X^dame  > 

r  $  a;B  E  L  L  E. 

Un.  homme  ici  i  je  fuis  perdue  !  A  Dieux  Iz 
Qjie  veuxrtu?  quit^amene  ^&.q»'ofesrtu  ©retendre.? 
Contre  -qulque  m  fois-  ce  fer  peut  me  détendre^. 

D.    F  E  R  N  A  N.D. 
Àfluiez-vous..* . . .  .- 

ISA  BEL  LE. 
Q«el  efl  ton  dcfTéin  lâche  3c  noir  >. 
4>u  ne  m!approche  pas  ^^ouçuint  mon  dcfefpoir. . 
D.     F  E  R  N  AN  ï>t 


pourl ^^ 

Je  ne  pc  'voyoi&pasvos  plaintes^niyos  pleuiSy 
Et  j'/    jisfur  ce  lit  dans  .k  feule. periféc: 
t)V  pafler  une  Buit  déjà  fort  ^avancée. 
•'L*h$tè  ,.qui  dans  Ce  lieu  me  vient  de  faire  tnttn^  ' 
^»a,^nt'U  jour: ttaîtf^uw^iji^ett vieni;a.ïe^ïr«c.^       *' 


rtro  MED  rs.         i^r 

Taiï<îîs  fi  ma  préfençe  ici  vous  çft  fufpefte ,, 
Pour  vous  marquer  encoi:  combien  je  vous  refpcâe  ^, 
Je  fors ,  ic  vous  ôtant  tout  iujetdé  trembler  v 
J'aJbandomiè  un  repos  qui  pottcrok  vou&  ttoublei^ 

I  S  A  B-E  L  L  E. 
Me  laiffant  feule  ici  vous  m'^lez  faire  grâce. 
Maiscache2-bien,(urtottr,mon  fexe,  &  ma  di%race» 

D.     F  E  RN  A  N  D. 
Je  cEercfie  à  vous  fervir ,  &  vous  donne  mar  foi 
Que  vous  ne  tairez  pas  vos  fecrets  mieux  que  moi. . 
Mais  quel  prétexte  prendre  ènfbrtant  à  telle,  heure  fi 

I  S  A  B-E  L  L^  E. 
Ceft-la 'ma  peine ,  Kéks  î  - 

'  D.    F  E  R  N  A  N  0; 

Soui&ez  que  je  demeure, 
1*6 fuis  homme  d*honneur,  &  mes  voeux  les  plus 

doux 
Sont  dé -vous  conftlcrfans  approcher  de  vous.» 

ISABELLE. 
Que  mon  malheur  eil^  grand  l 
■    "       •     D.v  F  E-fcN  A  N'D:       ' 

Je  tiendrai  ma  parole; 
ISABELLE. 
t*eft  ce  que  je.veux  croire ,  &  ce  qui  me  confolé.- 

D     F  E  R  N  AN  I>. 
(Juc  le  Ciêîme  puniflë.  enlâche  raviffeur  ; 
I      Si  j^'en  ufe  avec  vous  plu§  mal  qu'avec  ma  ibeur*  • 
\  ISA  B  E  L  E  E. 

ilfuffît ,  je  m*aflure,  &  îi'ai'plus  d'autre  envie  . 
Que  de  vous  confier  ks  fecrets  de 'ma  vie , 
Afin  qu'itn  aveu  libre  ,  od  nrron  cceur  fe  refont;  ' 
\      ^-ous  force  i  ne  rien  dire  eii  vous  apprenant  tout. 
\.  D.     F  E  RN  AND; 

j      Croyez  fi'lés  defHns  à  mes^  vœux  font  propices-, 
^Qa'â  ma  difcrëtion  je  joindrai  mes  fervices , 
^otre  honiieur  avec  moi  ne  court  aucun  hazard , , 
4^  n'àpprendtai  VO^maUX  que  pour  y  prendre  par^ 


^8        LJSS    Mlf^^LES; 

D.Fernand  far.  l'aufr^ 
Ma  patm^Xîfikxifie^  As  monnoai  IfàËièlto  ,  : 
Cttte  iM%ifti»Citém^ji  v^w|lwe  ckez  die» . 
Mon  père,'  gracç  aipf  Qdeux^y  tieot  an  noble  rang  ^\. 
£  c  la  yprt^  fe4tidm  k|:^oire  è^  (on  fêpg. 
Avçç  up  ^  aù'U  aim^»  .au^ajic  qii'à  me  oétefte , 
Je  fiiis  d*ùn  cîi4fto  hyinpn  tom  le  i&ui^qai  lui  reîté;  - 
Mon  frer^  e(i  ^î^  égaj  ^  ,5t  Eefaiandeft  flfci  noiji. . 
{t  â^t  d$pi:|is  t^oif^^ians  U  guerre  enr  Arragon , .    / 
Ç'eft  l*4|^i.4®  mott  p©r«  ;  &  j'en  fiiis  r^Arïejmç.*  ; 
il  acquiert  de  Viiomie^r ,  ^>  nvoi  do-  l'inÉamaic. 

D      F  E  R  N  AN  pàpath 
G*(éft  ma  facMc  if^bdie  ,  ô  Pctraxxge'^iiialheur  !  : 

I  SA  B  E  \  L  E. 
Qg^i^,  il  (c^^a.o^on  fort ,  qi^til  aura  de  doaUuT  t- 
Sa  tendrefle  pour  moi  furpaffb  ^ordinaire. 
Il  s'^n f^adi:^ bie?»  ppa qi^HIoe fe dçfefgcre. , 
Il  ira  mccherclifrauiout'de^i'ynivers. 

D.     F  E  R  î^-  A  K  I>  4  PW^ 
Qu'entcnd$-p  ,  j^fte€içllray<^Ic>y€uxouveits^. 

l  S  À  B  E  L  L  E- 
Le  Solçil  dans  lies  <^ieux.dHinc  ooiyr^è  enchaînée  ^  . 
T^e^^ qu'U éciau^le  jour  oà )ç  fii$ n^q  , , 
Avoit  au  pl^ç  déjà  (|ù^zg  fois  ftit  ([^  tour  > 
Quand  ^  viw»à  leâtir4ôfr  jtfemiçrs^t^iw  d*îWfiQiïî^ 
li^»,  A.1o;ï<îc.  , ., 

D.   B  B  Rt  N  4  ^lykpart. 

6  Dliei^  tAloDÇC  l^SikU»!  : 

15  A.  9^  L  L  É. 
A  çeftmfif^  sKua»  mon  i?9ai  (b  cen^^Ue» . 
Ç'eft  cçktide  tifiçc^t,,  dont  fc  f^al  d^co^ini  • 
Du  repos  de  ipa,içie  in^ença^tle  cofiis. 
£>i^$  l:ab^i4  Ci))9  cegççt  jç  rquÊic^ia»  {u^é^i^ciCL,  . 
Je  l'écoutav|^lçr.avccq^cconflfi](aiû^     .j 
Enfoiie  ij  ^  trw^é  PJU^Àwr^Wnwaç . 

N 


|fe  me  jMs  ik  wr;^  iwB  croyant  aimée,, 
tref(}ue  v^x^l&mtvx  jç  me  trpvivai  c&anaéc* 
Enfin  ayaiu  appris;(]pe  iao4  pe^  inhjimjwn  : 
Deftmoic  iqiyilqa'âMre  âc  ojkwi  cqeur^  ma*  m^ii^; , 
twr  ^ii^ver  4e  y^ûigce ,  jUôÏdcc  vrac  adrefTp 
"M'affura  de  (a  foi  ^.in*ci>.j5it  une  pomefle , . 
Er  par  fbn  dei^lpQir  m*a;ce9diit  ^ellengient  > . 
Que  je  tombai  d'accord  de  mon  enlèvement* . 
finfiDBH  paiioftme^  rendit  iafenfife  , 
Et  fon  amour  ne  &t  que  trop  récompenfô^ 
So&  amour  ,^}e  m^ufë ,  il'n'en^a  j«naiseu , 
Son  /irdeur  ë«oit  feinte  ,  &  mon  conir  ^t  d^çd; 
Il  n'étoitrien  que  glace  ^âe  ce  qu*il  eut  de  flâme 
Sot  toujours  daoS'Oi  boucke,&  jamais  dans  fi»», 
ame. 

Sms  doute  il  l'a  trompée.  Sx  puis  s'en  eft  moequ^^ . 
Pour  votse  enlèvement  le  jour  fiit-il  marqué  l 

LSàB  E  L  L  B.- 

Hélas!: 

D.    FER  N  A  N  ï>yàptift. 
Elle  en  dit  trop  en  n'ôfànc.  me  rien  dise» 
IS  AB  E  L-L.E. 

Khgrat ,  d*iin  autre  objiet  reconnoifibit  l'cnçiie  ^ , 
Son  nom  eft  Philîdie  ,.âc  comme  fon  époux 
Il  en  e^t  iMcraufoir  lé  dernier  rendez;vous»> 
Je  l'appris-,  jr'y  çonrus  ^.â^  d^n^  là  nuit  ce  traître 
Me  unt  pour  Philidie ,.  &  me  fît  tout  conuoitre  j 
Br  dans. ce  noirt coi^ptot  ayacit  mal  réi^Sl  y 
Difparut  dés  le  foîr  ,  fc  PhUidie  au/B.  ^ 

Vous  pouvez  bien  jjigcr  aprèei  cette  nouyella  ^ 
Que  ma  rage  £u.ç  grande ,  cç  ina^  douleur  mortelle. 
Suivant  mon  defeQ^oir  en:- des  ennuis  fi  grands  ^ 
J*ai  déguift  mon  fexe;  &  cjuitté  mes  parens  ; 
î^n  (Vue  cet  ha^c  je  fois  aflez  karaie 
Sotti  égorger  enfemUe  Aloncc  &  Sliilidie. 
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Je  fçai  qu'ils  vont  en  Flandre  ,&  je  vai  6irc  efl&rf  ** 
Pdur  les  y  rencontrer ,  ou  pour  trouver  la  mort. 
Ce  funeflfe  récit  efl  Wiiftoirc  importune  " 
45cs  maux  que  m'^nt  caufé  Pàmour  &Ia  fortune. 
Mais  il  dort ,  &  marquant  rexccs  de  mon  malhcuir^  ^ 
J*excite  du  repos,  &hon  xle  la  doule  uri 

DV    F  E  R  N  A  N  D. 
Non ,  non  ,  jé  ne  doss^ornt ,  votre  voix  qui  tsCé^  - 

vdfle  , 
M'a  touché  iuiqu^ii  cœcu: ,  en  me  fripant  l'oreille»  . 
Bien  que  je  lois  ami  de  votre  infufte  amant ,  » 
Je  partage  aujourd'hui  votre  reifentiment  t- 
.Sbn«mitiç  m'oÔènfe ,  &  pour  vous  j'y  renonce  ,\ 
Je  deviens  le  plus  grand  ats  ennemis  d'Alonce  ;  . 
Et  dans  fa-  trahifon  je  vois  tant  de  noirceur , 
Qiie  j«^.  vous  vengerai  comme  ma  propre  fo6ur*^. 
Mais^c'eft-iaflez  parler,  il  eft^tems  de  nouswire,  , 
La  nuit  nous  donnera  quelque  avis  falutaire^  ^ 
l/Aurore  ici  dans  peu  ramènera  le  jour ,  , 
doutons  quelque  repos ,  attendons  Ion  retour. 


S  G  E  K  E     I  V. 

DHOTESSE,  ISA^  ELLE, 

d:    FERNAND. 

un  O  T  £  s  s  E  Avtc unt  Lantîtn^ 

l5!;i£^  Uélqu'un  parle  /ëcou'CTr. 
ISABELLE. 

Mai  itenant  il  repofe  , 
Mais  le  fommeii  nafaccaUc ,  &  ma  ^aipierc-cflr 
clolV,  . 

,  Amour  ^ 
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Amour ,  unique  auteur  de  mes  ennuis  preflans^   . 
Accordez  quelque  trêve  au  trouble  de  mes  fens* 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Aucun  bruit  maintenant  neftape  mon  oreille ,' 
Je  fiiis  la  feule  ici  qu'un  beau  fantôme  éveille , 
Tandis  que  mon  mari  dort  bien  profondément  ; 
Contemplons  à  notre  ai(è  un  objet  {î  charmant. 
Agréable  dormeur  ,  paflant  rempli  de  charmes , 
Par  quel  fetret  pouvoir  caufes-tu  mes  allarmes  ? 
£t'  viens-tu  dans  mon  lit  lorfque  mes  yeux  font 

clos 
Par  dés  appas  fi  doux  travérfer  mon  repos  ? 
Que  fais- je  raalheureufc ,  &  qu'eft-ce  que  j*efpej^e,' 
En  brûlant  d'une  flâme  a  mon  honneur  contraire  \ 
Ce  bel  KÔte  eft  injufte  ,  &  c'eft  trop  de  rigueur 
Que  de  voiiloir  loger  julques  dedans  mon  cœur* 


SCENE     V. 

TEDERIC,  L'HOTESSE,  ISABELLE^ 

D.    FERNAND, 

F  E  D  E  R  I  C 


J 


E  la  prends  furie  &it , elle  eft  toute  interdite^' 
,     -  L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Tu  deviendras  malade  ? 

F  E  D  E  R  I  C. 

Ah  i  la  bonne  hypoaitc} 
7omt  I.  _  L 
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L'  H  O  T  E  s  s  E. 

Hetourne  rc  coucher. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Sots ,  l'e  fuivroi  ces  ^as» 
L'  H  O  T  E  E  S  E- 
Q^'as-tadonc? 

F  E  D  E  R  I  C. 
Sors ,  te  dis-je ,  &  ne  réplique  pas  ; 
£n£n ,  je  t'ai  fiirprif  e ,  &  tu  t'es  mécompcée. 
Tu  quittes  donc  mon  lit ,  Madame  Peffi:ontée , 
Pout  chercher  dans  cet  autre  tun  homme  à  ton  dç£r  ^ 
tEt  venir  en  ces  lieux  mandter  du  plaifir  ? 
Dis-m(M  fî  fès  baiiêrs  font  â  ta  fantai£e« 

L'  H  O  T  E  S  S   E. 

.  Quoi ,  tu  ne  peux  jamais  être  fans  jaloufie  ? 
A  me  pc^fécuter  ,  trouves-tu  des  appas  , 
Four  condamner  ainfi  mes  veilles  &  mes  pas  > 

F  E  D  E  R  I  C. 
•Va ,  va,  pour  mon  repos  tu  n'es  que  trop  foigneuïè» 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Te  voilà  bien  macin  dans  ton  humeur  grondeu(è, 

F  E  D  E  R  I  C. 
Te  voili  bien  matin  prête  à  feire  l'amour. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
D.  Fernand  veut  partir  avant  le  point  du  jour  : 
Le  venir  éveiller  quand  l'aurore  s'aproche , 
Eft-cc  un  crime  eftroyable  ,  &  digne  de  reproche  > 

F  E  D  E  R  I  C. 
Près  de  l'autre  paffant,  que  venois-tu  chercher  ? 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Je  craignois  fon  réveil  ;  &  voulant  l'empêcher  , 
Je  venois  de  fon  lit  abaiflci  la  cuftode , 
Pour  rendre  de  Fernand  le  départ  plus  commode. 

•     F  E  D  E  R  I  Ç. 
Tu  peux ,  en  employant  tes  difcours  (pécieux , 
Bêcher  innocemment  ^  même  devant  mes  yeusr; 
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L'  H  O^  T  E  s  s  E.  , 

Au  gré  de  toi  humeur  de  raiO>n  incapable  , 
Une  femme  de  bien  fcmblc  tpiijours  coupabk , 
Pour  punir  tes  foupçons  ,  je  veux. ,  . . 

F  E  D  E  R  I  C 

Que  dis-tu  ?  quoi  ? 

L'  H  O  T  E  S   S  E. 

Que  malgré  tes  foupçons ,  je  veux  n'aimer  que  toi> 
Que  je  fuis  infenfible  aux  amours  infènfëes , 
Et  qu'à  ton  feul  profit  vont  toutes  mes  peniiees* 

F  E  D  E  R  I  C. 
Je  veux  le  croire  ainfi,  mais  ton  fouliait  me  déplaît, 
TravaiDe  â  mon  repos  plus  qu'a  mon  intérêt , 
Aux  gens  dont  la  jeuneue  à  la  grâce  efl  égale , 
Je  te  croirois  d*humeur  un  peu  trop  libérée. 

L*  H  O  T  E  S  S  E. 

O  le  jaloux. efprit  !  pour  finir  nos  débats, 
Eveille  Dom  Femand,  je  defcendrai  li-bas« 


SCENE     V  L 

FED  ERIC  ,    D.  FERNAND; 
ISABELLE. 

F  E  D  E  R I  C"  regardant  Ifabeîlu 

CE  compagnon  fans  doute  â  la  déb^cKe  in^ 
^cline  ;  .      _ 

Et  s'il  n'eft  dangereux ,  il  en  a  bien'la  mine. 
Je  ne  veux  plus  loger  tels  hôtes  maintenant. 
Mais  la  nuit  va  finir  ^  éveillons  D.  Fernand. 

Lij 
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Monsieur  ? 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Eft-U  bien  tard  ? 

F  E  D  E  R  I  C. 

L'aurore  va  paroîtreJ 

D.     F  E  R  N  A  N  D. 

Allez  toujours  devant ,  je  fuis  vos  pas,  mon  mai-, 
tre. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Faites  donc  peu  de  bruit. 

D.    FER  N  A  N  p. 

Laiffez-moi ,  je  ne  veux 
'A  ce  jeune  paffant  dire  qu'un  mot  ou  deux. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Lui  parler  i  ah  ,  plutôt  gardez  qu'il  ne  vous  roye! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Non  ,  non  ,  dans  ma  rencontre  il  aura  delà  joyc. 
Je  fuis  foa  frerc ,  allez. 

F  E  D  E  R  I  C, 

Ahi  Monfieur  ,  en  ce  cas. 
Vous  lui  pouvez  parler ,  je  n*y  rëfiftc  pas. 


SCENE    VII. 

FERNjiND  ,  ISABELLE: 
D.  FERNAND- 

Sœur  infortunée  ,  honte  de  notre  père , 
Objet  de  ma  tendrèflè ,  objet  de  ma  colère  ; 
Dois- je  dans  cet  état  effiroyabie  &  nouveau 
Te  voir  comme  ton  iîere  ou  comme  ton  bour^ 
rcàuî 


o 
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Suivrâi-je ,  en  confiiltant  cette  trifte  â^anture , 
Les  tranfpotts  de  la  rage ,  ou  ceux  de  la  nature  ? 
Avec  quels  fentiments  te  dois-je  regarder  > 
T'cmbràflerai-jc  ,011  bien  t*irai-je  poignarder  ? 
ISABELLE  féveiilam  en  tirant  l'épce. 
Me  poignarder ,  perfide  ! 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Helas!^ 
ISABELLE. 

Traître ,  parjure , 
Que  t%  donc  fait  ma  vie  î 

\  D.    F  E  R  N  A  N  D. 

Une  fanglante  injure  : 
Mais  j'ai.... 

ISABELLE. 
Demeure ,  lâche ,  ou  ce  fer  que  je  tiens. 
Pourra  mettre  en  fiiipens  tes  devins  Se  ks  jmeus. 

D.     F  E  R  N  A  N  p. 
Ne  faîlôas  point  eocor  de  bruit  ni  de  ret>roche , 
Ctt^étez  éevant  celui  qui  vous  approche. 
J'ai  droit  d'être  en  fureur  plus  que  tous  ne  pen- 

fez  ; 

Obferv^  mon  vifigc ,  &  nre  reconnoiflez  j 
Rappeliez  de  Femand  quelqu'image  légère. 

ISABELLE. 
Que  vois-je  ,  ô  juftes  dieux  1 

D.     F  E  R  N  A  N  a 

Vous  voyci  votre  frère» 
ISABELLE. 
IWon  frère  i  fi  ce  nom  peut  m'être  encor  permis , 
Jereconnots  mon  crime  après  l'avoir  commis. 
La  tache  dont  je  rends  votre  gloire  flétrie  9 
.Par  mon  feul  repentir  ne  peut  être  amoindrie. 
Vengez- vous  ,  &  d'un  coup  qui  me  prive  du  jour  ,. 
fiSQuffez  votre  honte  avecqiie  mon  amour. 

li  iij, 
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}e  renonce  à  la  vie ,  elle  eflpour  moi  fans  chârme«  v 
^  Ma  faute  veut  du  iâng ,  c'cfl  trop  peu  que  mes 

larmes. 
Ma  mon  venant  de  vous  aura  quelque  douceur  ; 
Trappcz  ,  frappez ,  mon  frère.  »  - 

Elle  fi  jette  à  fes  genoux, 

D.   fERNAND. 

Ah  î  levez- vous ,  ma  fqeur  ^  ' 
J'ai  l*ame  encor  trop  tendre ,  &  le  bras  trop  timide 
Pour  punir  votre  faute  avec  un  fratricide. 
Tous  les  crimes  d*amour  fe  doivent  excufcr. 
Ma  fœur  en  ufe  mal  ;  moi  j'en  veux  bien  ufer  ^ 
JEt  ?amitié  pour  elle  en  mon  ame  établie  , 
Ne  la  peut  oublier  alors  qu'elle  s*oublie. 
Malgré  votre  foJbleffe  &  mon  reflentiment , 
Je  veux  prendre  le  foin  de  chercher  votre  amairt.- 
Pour  trouver  dtr  repos  dans  les  bras  d*un  vieux 

père,  ,  . 

Je  quittois  des  combats^ la  £atigue  ordinaire  t 
Mais  il  faut  le  venger  devant  d'un  fuborneur  ; 
Et  qui  lui  doit  le  jour,  lui  doit  rendre  l'honneur» 
Oiii ,  j'empêcherai  bien  qu'Alonce  vousrebuitc  i. 
Vous  avez  fa  promeffe  ,  il  faut  qu'il  Texécute. 
Votre  nourrice  ici  fait  encor  fou  féjour , 
Auprès  d'elle  inconnue  attendez  mon  retour. 
Je  m'en  vais  l*avertir  de  tout  ce  qu'il  faut  faiqe ,. 
Et  vous  laiflcr  tandis ,  fous  le  nom  de  mon  firerc  ^ 
Avec  uu  Cavalier  jJeind'efprit  &  d*apas  ,, 
Que  hier  dans  la  forêt  je  J'auvai  du  trépas. 
Enfin  pour  vous ,  ma  fccur  ,  je  veux  tout  entre- 
prendre ; 
Perdez  de  vos  ennuis  la  part  que  j'y  dois  ptendte- 
Votre  infidelle  amant  ne  m'échapera  pas , 
Jufques  dans  les  enfers  j*irois  fuivre  fes  paSi 

ISABELLE. 
O  frtfre  !  le  meilleur  qui  fut  jamais  au  monde, 
St  peut>il  qu'en  mes  nuux  un  tel  hieo^  i&  coxi^ 
fonde  i 


comédie: 


liY 


^  '  Et ^qu'^près  notre  honneur  indigncm|ptbleffé,' 
Je' trouve  un  défenfêur  en  un  fîercofenfé  ? 
Maïs  quoi  !  vous  allez  faire  une  inutile  quête  ; 
Philidie  eft  heureufe ,  Alonce  eft  fa  conquête. . 
Envain  pour  le  gagner  vous  ferez  quelque  effort  ; 
L'infidèle  eft  trop  lâche  ,  &  le  charme  eft  trop  fort, 

D.    FERNAND.' 
Non ,  non ,  croyez  qu'il  faut  après  fa  perfidie , 
Qu'il  laiffe  à  mon  abord  le  jour  ou  Philidie  ; 
Jl  n'aura  que  le  choix  de  vous  ou  du  trépas. 

ISA  BEL  LE  àpart* 
Dieux  !  faites  qu'on  le  trouve ,  &  qu'il  ne  meure- 
pas. 

J^in  du  troijîime  ABe^* 


!4 


t  iHj' 
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ACTE  IV 


^;;2»s 


SCENE    PREMIERE. 

FEDEX.IC,  PH ILID lE. 
F  E  P  É  R  I  C. 


illlii  "-^ 


't^^^fr^  On  Fernand  &  fon  ftere  àPiiiftant 


I      vomdcfccndre, 

l'ont  qu'un  mot  â  dire. 
PHILiDrE. 

11  les  faut  donc  att^ndrCt. 
Tout  prcffé  que  je  fuis  j'en  uferois  trop  mal , 
Si  fans  les  faliiei  je  momois  à  cJieval. 


F  E  D  E  R  I  c. 

Vous  êtes  bien  monté ,  ne  foyez  point  *en  peine  ^ 
Votre  bête  ejft  jolie ,  &  mange  bien  l'âveine  j 
lUe  galopera  tantôt  comme  u^  lutin , 
-  Bile  a  vùidé  trois  fois  notre  gran4  picotin  , 
Mais  comblé  jufqu'au  baut  ^  car ,  Monfîeur,  je  vouSs 

jure, 
Que  je  n'ai  pu  jamais  vendre  à  faufle  mefure. 
Si  le  profit  m'ejft  cber ,  le  vol  m'eft  odieux  : 
Je  vends  bien  quand  je  guis,  mais  je  livje  encpn 

mieux: 


:     ^COMEDIE.  li?- 

Je  fuis  homme  de  bien ,  de  bâffeffe  incapable. 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
Téxcufe  eft  inutile  à  qui  n'cft  point  coupable  : 
Parlons  de  votre  femme. 

r  E  D  E  R  I  C. 

Allez ,  mon  Cavalier^ 
Yotre  faute  eft  légère,  &  je  veux  Toublier. 

PHILIDIE. 
Lachofe  ne  va  pas  comme  on  vous  fait  entendre^ 

F  E  D  E  R  I  C. 
Quoi  y  du  nom  de  galant  vous  voulez  vous  défen- 
dre ? 
Je  cajolois  auflî  dutam  mes  jeunes  ans , 
C'eft  le  vice  aujourd'hui  des  plus  honnêtes  gen».    „ 
fentenois,  fi  ma^femme  en  eût  crû  vos  paroles. 
Vous  êtes ,  je  le  f^ai ,  du  nombre  des  bons  drôles  ; 
€es  yeux  fiaïs  &  brillaiis  en  (ont  un-grand  lignai. 

F  H  I  L  I  D  I  E. 
Bon  homme ,  mon  ami ,  vous  me  connoiflez  mal- 

r  E  D  E  R  I  C, 
Lorfque  j'ai  voyagé ,  pour  bannir  ma  tri^efle , 
f  ai  voulu  comme  vous  en  conter  à  l'H^tciie. 

PHILIDIE. 
filaut  vous  tout  apprendre 

E^  D  ERIC. 

7  Iln*encftpâsbelom.- 

4HS  I  L  I  D  I  E. 

Te  veux  voui  cclaircir 

FEDERIC 

N'en  prenez  pas  le  fom*; 
P  HI  Lï  DIE. 
Souffrez  avant  partir ,  que  je  vous  défabul  2  ; 
Wt  foupçonnez-vous  pas  ?    - 

EE  D  E  RI  C. 

Non  .non  Je  vous^cuie. 
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P  H  I  L  I  D  I  E. 

Votre  femme... 

F  E  D  E  R  I  C. 

Ah  !  ceiTons  de  parler  fur  ce  point. 

P  H  IL  I  DIE. 
Vouspcnfcrcz.... 

F  E  D  E  R  I  C. 

Non ,  non ,  je  n'y  pcn&rai  point» 

E  H  I  L  I  D  I  E. 
O  dieux  !  vit-on  jamais  homme  plus  ridicule  ? 
Mon  maître ,  croyez- moi ,  vous  êtes  trop  crédule.. 

F  E  D.  E  Rr  I  C. 
Moniteur,  i  vos  leçons ^ourrois  donner  foi  ^ 
Si  vous  aviez  la  barbe  aum  grife  que  moi. 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
L^impertinent  vieillard  ! 

F  E  D  E  R  I  C. 

J'ai  de  rexpëriencc.^- 

PH  I  L  ID  I  E. 
Laiflez-moi  dire  enfin  deux  mots  en  patience. 

F  E  D  E  R  I  C. 
Vous  en  direz ,  Monfieur ,  deux  cens  fi  vous  voulez . 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
Ceft  pour  votre  profit. 

FE  D  E  R  I  C. 

Ah  !  je  me  tais ,  parlez*. 
P  H  I  L  I  D  I  E. 
Votre  femme  de  moinî'a  reçu  nul  outrage. 
Sachez .  . ,  , 


^•^r 
^ 


COMEDIE.  i^t 

SCENE    IL 

i:  HOTESSE,   FEDERIC  , 
PHTIIDIE.^ 

V  HOTESSE. 

AUrai-je  donc  tout  le  foin  du  mé« 
nage?    . 
Je  me  romps  fans  fecoùrs  &  la  tète  &  les  bras. . 
J'ai  fait  faire  nos  lits ,  j'aircflerré  les  draps , 
J'ai  fait  mettre  de  Peau  dedans  notre  fontaine , 
De  ballayer  par  tout  j'ai  même  pris  la  peine  ; 
3'ai.pnÉparé  le  linge  &  mis  le  pot  au  feu , . 
N*àuras-tu  point  le  cœur  de  m'aider  tant  foit  peu  f 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
Laifle^-le. 

L*  H  O  T  E  S  S  B. 

Mêlez-vous ,  Monfkur  ,  de  votre  afFairc. 
Fecnanddans  laoCuifine  entre  avecque  fon  frète. 

,     .  FEDERIC. 

S'ils  veulent  boire ,  il  faut  que  je  perce  un  tonneau. 

L^HOTESSE. 
Nex^auTe^lonc  pas  tant  avec  cet  étourneau*^ 

FEDERIC.^, 
Si  fa  fortune  eft  bafle  ,  elle  a  l'ame  bien  haute  ; 
IJéjjunerez-vouspas  ^Monfiéur ,  avec  noxre  hôte  I 

PHILIDIE. 
,  Non ,  ;e  fuis  trop  pr c{R> 
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F  E  D  E  R  I  C. 

Le*  vin  ibâtiexit  le  cœuti  - 
Déjeunez ,  croyez-moi. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 

Tu  re,tardes  Monfieur. 
PHILIDIE. 
Vons  parliez  autrement  hier  en  même  occurence. 

L*  HOTESSE. 
O'n  connoît  mal  fcs  gens  fur  la  feule  apparence. 
Viens  voir  fi  Dom  Fer»and  ne  veut  rien  ? 


t  fi  Dom  Fer»and  ne  veut 
FED  ERIC. 


Le  voici. 


SCENE    IIL 

FEDERIC  ,    L'BOrESSEi, 

J3.  EERNAND,  ISABELLE, 

PHILIDIE. 

FED  ERIC 
Ijkji  Efficurs  ,    vous  plaît  -  il  pas  4e  ^iéjeôncr 

L'HOTESSE. 

De  même  qu'à  Liifbonne  en  ce  logis  on  traite. 
F  E  D  E  R  I  C. 

On  trouve  en  ma  maifbn  tout  ce  qu'on  y  fou-* 
haite  ; 

Defirez-vous  manger  quelque  langue  de  bocuf-î 

Un  potage  garni  couvert  de  jaunes  d'œuf  ? 

Pâté  froid  de  levraut ,  d'un  jambon  quelque  tran- 
che ? 

Poulcts.en  firicaffée  avec  la{àulcc  blaache  l 
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Pigeonneaux  en  tagoiîts  ,  ou  ce  qu'il  vous  plaira  ? 
Melfieurs ,  dans  un  moment  on  vous  lesfervira, 

D.     F  E  R  N  A  N  D, 
Une  langue  de  bceuf  fèuIe  peut  nous^fuffire* 
L' H  O  T  E  S  S  E. 

J'oubliai  par  malheur  hier  à  la  faàrc  cuire* 

D.    FERNAND. 
Vous  nous  donnerez  donc  le  potage  promis. 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Monfieur ,  le  pot  au  feu  ne  vient  que  d'être  miSs 

D.    FERNAND. 
Le  pâté ,  le  jamboa. 

L*  H  O  T  E  S  S  E. 

Ah ,  Monfieur ,  je  dételle  ! 
Louvet  notre  grand  chien  vient  de  manger  le 
refte. 

D.   FERNAND.       ^ 

Donnez-nous  des  poulets ,  ou  bien  des  pigcon*- 
neaux. 

L'HOTE*SSE. 

Monfieur ,  notre  voifin  en  nourrit  de  fort  beaux, 
kai-je  en  acheter  ? 

D.    FERNAND. 
AUez  vite ,  Madame. 
F  E  D  E  R  I  C. 
Quant  à  Ja  vin ,  Monfieur ,  j'en  ai<jui  ravit  Pâme  ; 
fai  du  vin  d'AUcan  dont  on  fait  tant  d*état^ 
£t  du  vin  de  Madère ,  &  du  plus  délicat» 

D.    FERNAND. 
J*aime  fbit  ce  dernier. 

f  E  D  E  R  I  C. 

Il  eft  encore  trouble  ; 
^'û  n'eft  pris  dans  ta  boitte  ,  il  ne  vaut  pas  un 
double. 
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D.    F  E  R  N  A  N  D. 

£t -celui  d'Alican  ? 

F  E  D  E  R I  C. 

C'eft  d'un  excellent  vin  • 
J'en  aurai  dans  deux  jours ,  il  eft  furie  cheratin. 
J'en  ai  d'autre  auffi  bon ,  &  je  vais  tout  â  l'heure 
Percer  de  mon  celier  la  pièce  la  meilleure. 


S  GENE     IV. 

ISABELLE,  D.  FERNAND  ,  , 
PHILIDIE. 

D.   F  ERNAND. 

MOnfieur ,  certain  avis   qu'on  vient  de  me 
donner , 
Sur  les  pas  que  j'ai  faits  m'oblige  à  retourner. 
Et  û  votre  départ  fouf&e  qu'on  le  differe  , 
Après  avoir  ici  mis  ordre  a  quelque  afiaire , 
Nous  panirons  enfemble  -y  Se  quand  nousiêrozi^ 

deux  , 
Le  bois  à  iraverfer  fera  moins  dangereux, 

PHILIDIE. 
Je  n^ai  plus  de  penfée  à  vos  defirs  contraire. 

D.    F  ERNAND. 
Agréez  cependant  l'entretien  de  mon  frerc 

PHILIDIE. 
J'admire  vos  bontés  ,  &  mes  reflentimens 
^out  beaucoup  au-deflus  de  fous  les  complimens. 

ISABELLE. 
Auprès  de  vous  ,  Monfieijf.,  avecjoyeon  demeiBre; 

p.    F  E  R  N  A  N  D. 
Je  vous  quitte  â  regret ,  &  reviens  dans  une  hcttrc^ 
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s  C  E  1^  E     V. 

iSABELLE^  PHILIDIE. 
ISABELLE. 

G  Race  a  vosbon«cleftins ,  j'ai  lieu  d'être  ravîj 
Qiiemonftere  ait^  l'honneur  de  vous  avoir 
fervi  : 
Mais  je  ne  fçaurois  voir  qu'avec  un  peud*envie , 
Qu'il  ait  feul  pu  fàuver  une  fi  belle  vie. 
Je  fèns  à  vous  fervir  une  inclination  , 
iQui  feroit  même  efFort  en  même  occafîon. 
PHILIDIE. 

Vous  nt'honorez,  Moniîeur^  autaat  comme  il  ïn'b^ 

Wige  ; 
Votre  Façon  d'agir  me  confond  &  ra*aiBige  ^ 
PuiCqu'apiès,  vos  bontés  &  fes  foins  généreux , 
Je  ne  puis  m'acquitter  â  pas  un  de  vous  deux , 
Et  que  j'aurai  l'ennui  de  voir  mon  impuiffance 
Mêler  l 'ingratitude  à  ma  reconnoiflance. j 

J  S  A  P  E  L  L  E. 
Pourrai- je  avoir  l'honneur  de  içavoir  en  quels  lieux 
La  lumière  en  naiflant  fe  fit  voir  à  vos  yeux  > 
Poffible  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  connoître^ 
Si  c'eftprès  de  Lifbonne,  où  le  ciel  m'a  feit  naîtra. 

P  H  I  L  I  D  I  E. 

Lilbonne  n'eft  pas  loin  des  lieux  où  je  fuis  né , 
C'eft  un  château  voifin  aux  plaifirs  deiliné  , 
De  revenu  paffable  &  de  ftru6ture  ^tique. 
Mon  père  y  fait  féjou£.fousiç  nom  de  Mancique. 
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ISABELLE. 

Je  le  ccràois  :  le  ciel  piolonge  fcs  vieux  ans  l 
Mais  tout  Lifbonne  fa;  t  qu'il  n'eut  jamais  d'enfans , 
Et  que  deflus  ce  point  il  eft  incomblable. 

PKILIDIE  bas. 
Que  répon<îrai-je>Helas,que  je  fuis  miférable  l 
Haut  Sx  je  ne  fuis  fon  fils,  du  moins  il  s'en  fsiuf  peu: 
Mon  père  eft  fon  cadet ,  &  je  fuis  fon  neveu. 

ISABELLE. 
Moins  encor  :  fon  cadet  n'a  qu'une  feule  fiUe  ; 
Et  fans  avoir  jamais  fréquenté  fa  famille. 
Touchant  fes  intérêts  je  n'ignore  de  rien  , 
J'en  fuis  infhuit  de  gens  qui  le  connoifTent  bien» 
La  beauté  de  fa  fille  efl  beaucoup  efliméc , 
Ei  je  le  f^ai  du  bruit  qu'en  Éwt  la  renommée  : 
Si  Lope  efl  votre  père  ,  un  tel  habillement 
I^ourroit  bien,  ce  me  fcmble,  être  un  déguifèment. 
Votre  beauté  ,  votre  air ,  &  cette  honnête  hontô 
^  Qui  fait  que  la  rougeur  au  vifàge  vous  monte , 
Sans  que  vous  difiez  rien  ,  me  font  connoître  afiez 
Qu'enfin  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  paroiflez. 
Cependant  s'il  vous  refle  aflez  de  défiance , 
Four  craindre  de  meJEaite  entière  confidence  , 
Ne  vous  contraignez  point ,  mon  dciir  curieux 
Ne  prétend  nullement  vous  être  injurieux  : 
Je  perdrai  mon  foupçon  fi  peu  qu'il  vousofFcnfc, 
Et  croirai  ce  qu'enfin  vous  voudrez  que  je  penfe. 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
Helas  ,  plût  au  deflin  ,  auteur  de  tous  mes  maux. 
Que  votre  jugement  fc  pût  rencontrer  faux  ! 
41  efl  vrai ,  la  tortune  aveugle  &  rigoureufe 
A  fçd  me  rendre  fille ,  &  mlc  malheureufe  ^ 
Et  je  vous  croi  d'un' cœur  trop  noble  &  trop  dis- 
cret j 
Pour  vouloir  maintenant  vous  taire  aucun  fecret. 
Sous  cet  habit  funeJfte  aux  périls  expofée 
Je  fuis  fille  de  Lope  en  homme  déguifée , 

Qui 
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Qvii  prenant  de  l'amour  &  ma  règle  &  ma  loi , 
Vaislur  les  pas  d'un  guide  aveugle  autant  que  moi. 
Ce  dieu  dont  la  puiiTance  dl  fatale    aux  dieux 

mêmes, 
Me  forçant  de  me  rendre  à  des  grâces  extrêmes , 
Sç  fervit  des  regard»  d'Alonce  mon  vainaueur  , 
%  Pour  lancer  tous  fes  feux  jur^u'au  fond  de  mon  > 
cœur. 

l  S  A  B  E  L  L  E. 
Je  connois  fous  ce  nom  un  homme  dont  l'àdrefle 
ieut  prétendre  à  charmer  la  plus  fiere  raaîtrefTe. 
/^En  quels  lieux  cet  Aloncc  a-t-il  reçu  le  jour  ? 
-^    jBàj.  C'cfl  ma  rivale,  O  dieux  »  Sois  moi  pro*- 
pice ,  amour  l 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
De  l'antique  maifon  des  Gonfalves  de  Rome 
La  nature  a  formé  ce  jeune  Gentilhomme  ;       • 
Bt  par  quelque  intérêt  qui  ne  m'eft  pas  connu  > . 
Son  pece  d'Italie  à  Lifbonne  efl  venu. 

ISABELLE. 
G'eflluiqueje  connois^ x'eil  un  homme  admi.- 

rable  , 
Dont  le  mérite  eflratc  &  laperfbnne  aimable. 
Je  m'afTure  qu'il  aime  autant  qu'il  eft  aimé , , 
Par  de  fi  doui^  appas  il  doit  être  charmé. 
-     Sa  paffîon  faas  doute  eft  pour  vous  fans  mefûre  , , 
Sa  ffammc  i  votre  ardeur  répond  avec  ufure. 
JÈQ&Q.  il  vous  adore ,  il  n'en  faut  poim  douter. 

P  H  I  L  1  D  I  E. 
Monfieur  y  de  point-«n  point  je  vais  tout  vous  con** 

ter. 
Nos  pères  fè  trouvant  en  bonne  intelligence , 
Senibloient  vouloir  d'abord  s'unir  par  alliance  ;  i 
Et  fuivant  leurs  àt^ts ,  nos  inclinations 
îjormerent  dans  nos  cœurs  d'égales  paflîonsJ 
L'uns&  l'autre  touché  d'une  commune  eftime,. 
Voit  croître  avec  plaifi*  cet  amour  légitime.  • 
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Alonce  i  m'époufer  boïnoit  tout  fon  deffein  ;::; 
Et  fen  eus  fa  promefle  écrite  dé  fa  main. 

rs  A  B  EL  L  E. 
Que  lui  permîtes^- vous  en  qualité  de  femme  ? 
Cédâtes- vous  enfin  aux  defirs  de  fa  flamme  ? 
Jîtfi.Lc  perfide  r  l'ingrat  tquef  malheur  efl  le  mien  î 

P  H  I  L  F  D  I  E. 
Je  vous  eftime  trop  pour  vous  déguifer  rien, 
Kous  penfions  lors  goûter  avec  pleine  affurance 
Les  charmes  de  Tamour  &  ceux  de  l'èftérance  r 
Mais  comme  on  voitfbuvent  que  du  loir  au  matin 
L'infortune  fuccede  au  plus  heureux-  deftin , 
Les-rofes  dont  le  fort  ne  nous  fit  voir  que  l'om- 
bre,  ^  ; 
Devinrent  tout -à- coup  des  épines  fans  nombre, 
Uh  malheur  imprévu  par  quelques  dtiFerens 
Détruifit  Tamitiéqui  joignoit  nosparens  , 
Lorfquede  nos  deux  cœurs  l'union  peu  commtme- 
Isie  fe  pouvoir  plus  rompre  au  gré  de  la  fortuné. 
Mon  père  étant  déjà  de  mes  feux  averti , 
M'ordonna  de  prétendre  a  quelqu'autrc  parti  j 
Et  de  cette  rigueur  me  voyant  toute  ému'év 
D'Albnce  pour  jamais  me  défendit  la  vâc. 
Je  le  vis  toutefois  ,  &  dans  un-  tel  malheur 
Il  me  parut  touché  d'une  extrême  douleur -, 
Et  fi-tôt  qu'à  l'entendre  il  me  vit  préparée, 
11  me  dit  que  fon  ame  étoit  défefperée , 
Qu'un  pouvoir  trop  injufte  à  nos  vœux  s'bppe- 

foit, 
'Et  qu'il  faltoit  ravir  ce  qu'on  nous refofoit. 
Helas  1  par  ce  difcours  je  me  trouvai  féduitcw 

ISABELLE. 
Et  qu'fen  arriva -t- il? 

P  H  I  L  I  D-  I  E. 

Ecoutez  en  la  fuite; 
Dàn«  mon  cœur  interdit  l'amour  en  ce  moment 
J<»i;ynit  i  tous  iès  kux  tom  fon  aveuglemcorJ 
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Ma  pudeur  fut  vaincue  aufH-tôt  qu'attaquée , 

Le  rendez. vout  fut  pris',  Se  l'heure  en  fût  mat-  - 

qûée.      ' 
Enfin  mon  cœur  ati  cfaaïmè  étoit  abandonné,  . 
Quand- je  vis  arriver  le  moment  afiîgné.  * 

l'S  A  B  E  L  L  E. 

Hé  bien,  de  votre  amant remplites  -vous  Tàtten*^ 

te  ? 
Se  trouva-t- il  heureux,  &  fiites-vous  contente  ?  ^ 

P  H  I  L  ID  I  E. 
Helasî^ 

l'S  A  BEL  LE. 
L*éVenementfut-il  félon  vos  voeux?  ' 
Rien  ne  traverfa-t-il  vos  defleins  amoureux  ? 
Conanent  fiirent  paiTés  ces  momens  pleins  de  char.' 

mes  ?  ' 
I^ahs  toutes  vos  douceurs  n'eûtes- vôUs  point  d'à-^ 

larmes  î 
Sçâtcs-vous  ménager  le  tems  ;  l'oceafion  ? 
A  quoi  ù  termina  votrs  afSgnation  f 

p^*H  I  L  iT)  I  b: 

A  me  laiffer  le  nom  de  fille  infortunée , 

Qui  pour  mourir  d'ennui  femble  avoir  été  née:  ,  - 

J'attendois  moi>  amant ,  x^uand  mon  père  fans  bruit  - 

Par  un  foupçon  fatal  fur  mes  pas  fut  conduit. 

Jîlç^priç  pour  Aience ,  &  ma  voix  ijidifcrete 

Découvrit  devant  lui  ma  paffion  fecrete. 

Sa fureuriut extrême,  ^ mon étonnement 

Me  cortfeilla  la  fiiice  Se  ce  déguifement  • 

Et  pour -dans  ce  defleinm'engager  davantage , 

J'appris  hier  au  matin  qu'Alonce  étoit  volage^^  . 

£t  que  déjà  par  tout  le  bruit  étoit  porté 

QjiCil  venoit  d'enlever  une  jeune  beauté. 

ISABELLE, 
^«z-vous  fç4&a  npnvf 

M-  i]  î 


VA,é.  LÈS'  kïFÀL^S\, 

PHILIDIE.. 

On  la  nomme  Ifibelfèi. 
ISABELLE, 

Jte  connois  cette  fille  ,  on  la  tient  affez  belle  - 
Mais  ce  choix  vousfait  tort,  vous  avez  des  appas?» 
jSJiie  dans  votre  rivale  on  ne  rencontre  pas^ 

PHILIDIE. 

Fût-ellé  desbeauté» k  divinitémêmc , 

^  la  veu?  iiiimokr  à  mon  dépit  extrême; . 

Eût-elle  fans  deflein  traverfe  mon  amour , 

J'ai  perdu  mon  amant ,  elle  en  perdra  le  jour.. 

Qu'elle  ignore  Pctat  oûHngtat  m'a  laiflce; . 

N'importe,. elle  fçaura  que  je  fuis  offen£ée. 

Il  faut  que  ma  vengeance ,  au  gré  de  ma  fureur ,,    . 

Arrache  avec  le  fer  Aloncc  de  ton  cœur  : 

Mais   fans    i'heureux'  fecours,  de   votte   iiluûre? 

frère,, 
Mondeflcin  rencontroit  un  fuccès  bien  contraire*. 
Ma  rivale  n'avoit  plus  rien  à  redouter , 
Et  je  trouvois  la  mort  que  je  lui  vais  porter.  - 
Mais  enfin  de  ce  fer  il  Audra  qu'elle  meure. . 

r  S  A  B  B  L  LE., 

A  qni  porte  la  mort ,  fouveni  la  mort  demeure.- 

Ifabelle  eft  à  craindre  aveçqne  fon  amour  ; 

Sans  doute  eifa  aime  Alonce  ,,&  ne  hait  pas- le. 

jour. . 
Sa  mort  ne  doit  pas^être  une  emrcprife  aifife ,., 
Votre  efpôir  pourroit  bien  vous  avoir  abufée. . 
ït  malgré  vos  efforts  peut-être  que  foncocur^ 
V,ou$  fera  partager  fon  péril  &  fa  peur, 

PHILIDIE. 
Kâtaux  dieux  qu^elle  fut  dans  cette  même  plâce-\ 
W/US  .ver«ç2.Jes:.eifets.iéppûdrc  àja  menace 
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ISABELLE*. 
ïllè  y  pourroit  bien  être  ,  &  ne  pas  s'dkrincr, 

PHILID^E. 
Comment  ? 

I  S  A  B'E  L  L  E. 
Siiis-jc  obligé  de  vous  en  informer  >' 
PHILIDIE. 
Après  des  complimens  pleins  d*an  zéie  fi  rare , . 
Jfe  troHve  en  cesdifcours  un  changement  bizarc  ;  ; 
Vous  ayant  confié  ce  que  j'^at  de  plus  cher , 
]-ai  dd  vous  attendrir ,  &:  non  pas  vous  fâcher  ;  ; 
Ayant  de -mon  efrime  une  preuve  (î  claire , 
Me  refufériez- vous  ramitié  que  fclpere  ? 

ISABELLE, 
Si  vous  m*aveztout  dit ,  je  n'en  ferai  pas  moins. 
Sçachez  qu'i  vous  troubler  je  mettrai  tous  mes» 
,    foins  ;  ■» 

Et  qut  j'aurai  pour  vous  une  haine  immortelle , 
Tandis  que  vous  (êrcz  rivak  d'l(âbelle# 

PHILIDIE. 
D'ifabelle  î .  Conmient  ! .  quoi , .  vous  la  connoil- 
fez? 

ISABELLE. 
Oui ,  oui ,  je  la  connois  plus  que  vous  ne  penféz, . 
L*amitié  qui  nous  lie  eft  d'une  for-ce  extrême  ; 
0n  ne  peut  l'outrager ,  fans  m'outrager  moi-mè* 

me; 
Et  devant  l'attaquer ,  je  veux  vous  avertir 
Que  mon  bras  de  vos  coups  la  fçaura  garantir; 

P/HILIDIE. 
Qaoi  l  vousme  menaccz&  confpirez  ma  perte  , , 
Vous  i  qui  librement  je  me  fuis  découverte?- 
Jfe  n'àttendois  rien  moins  que  ce  couroux  ardent. 

I  S  A  B  Ê  L  L  £• 
Vous  avez  pris  fans  doute  un  mauvais  confident  ^, 
Btdont  Tinimitié  vous  doit  être  fatale  , 
Xafit-.que  vousprécendrez.nuixe  àyoue  rivale. 
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P-H:IL-IDï  E.^ 
Malgré.vous,Ifabelk&  tousTnes ennemis,  . 
Mon  coeur  ne  démord  point  de  ce  qu'il  s'eft  pro-s^ 

mis. 
Il  faut  qu'abrolumcnt  Alonce  me  demeure  ; 
Ou  bitnxilfaut  du  moins  que  ma  rival&meure*  - 

ISARE  LLE; 
Ne  vous  emportez  point ,  il  faudra  malgré  vous  ^  , 
Ou>qu.'IÊbell&  obtienne  Alonce  pour  époux  , 
Ou  que  fi  cet  ii^rajc  répond  à^otre  envie , 
con  choix  vous  u>itfunefle&  vous  coûte  la  vie»^  - 


SCENE   VI.- 

d:  KERN  and,  PHILIDIE;, 
ISABELLE. 

IX    F  E  R  N  A~  >rD. 

M  On  frère ,  qu'avez-vous  qui  vous  cauftr  en  : 
..  ces  lieux 
Cette  rougeur  au  teint  &. te  feu  dans  les  yeux  ? 

ISA  BEI  le: 
Dés  dilcours  outfageux  qui  -vous  doivent  furpren*^ 
dre. 

P'H  1  L  ri>  I  E: 
De  quoi  vous  plaignez-vous  f  ' 

ISABELLE: 

Vous  lui  pouvez  apprcndr.€* 
Si  iç  reftôis.  encore  en  ces  lieux  un  moment, 
Toifible  je  feroisirop  d'éclaiiciflemcnt.' 


C'OJfiEDlE.  14) 


SCENE     VII. 

Ih  PERN^  Nir,  F  Ht  LI  D  IE\ 
D,    FERNAND. 

D^Ans  un  couroux  faoglant  "mon.  frerc  fe  re* 
tire , 
Vous  l'ayez  offenfé  ?  • 

RHILIDIE. 

Je  ne  faurois  qu'en  dire, 

D..  FERNAND- 

De  quoi  lui  parliez- vous ,  attendant  mon  retour  ^■ 

PHILIDIE. 
Mes  difcours  préc|édens  n'ont  été  que  d*amour. 

D-    FÈRN  AND  apàrt. 
D'amour  !  Il  ^ait  fon  fexe ,  ô  fatale  avanture  i 

PHILIDIE. 
Lui  découvrir  mon  cœur,  eft^cc  lui  foire  injure  } 

D.    FERNAND. 
De  tek  aveux  par  fbis-choquent  au  dernier  point»' 

PHILIDIE: 
J'ai  Bien  fait  plus  encor. 

D.   FERNAND;* 

Qpoi  :  ne  le  celez  point. 
PHILIDIE, 
J*ai  fçij  lui  déclarer  mon  nom  &  ma  famille , 
Et  lui  dire  qu'enfin  .... 

D.   FERNAND:* 
Achevez.. 
PHILIDIE. 

Je  fuis  fille. 


»44  i^^  RirALES, 

.     p.-  F  E  R  N  A  N  D; 

ïille  î  Que  dites  -  vous  ;  eft-il  peffiblé ,  ô  dieux  \  ' 
Quoi,  j'aurois  pu  fauver  un  chef^d'ocuvre  des  deux  î  î 
Quoi ,  je  pourrois  avoir  le  bonheur  &la  joie 
D'ôter  à  des  voleurs  une  û  belle  proie  î.^ 
yotts  ,  fille  !£ft-ili)ien  vrai  ?  Mais  pour  n'en  doa#f 

ter  pas, 
Je  n*ai  qu*a  confulter  ce  teint  doux  ^ces  appas  ; 
Ge  reciieii  de  beautés,  dont  Téclat  eft  extrême, 
'M*en  affure  bien  mieux  que  votre  bouche  mémeJ 
Alors  que  dans  le  bois  je  vous  vis  attaquer , 
Un  puiflant  mouvement  qu'en  ne  peut  expliquer  ^- 
M'infpirant  tout-â-coup  une  ardeur  peu  commune  ,  . 
Me  fit  avec  plaifir  courir  votre  fortune  ;> 
Etlorfque  des  voleurs  dont  vous  couriez-danger,.. 
Le  ciel ,  par  mon  fecours ,  eut  fçû  vous  dégager  ;. 
Sur  votre  beau  vifagc  ayant  porté  la  vue , . 
Mon  cœur  fat  interdit ,  inon  ame  fat  émue , , 
Et  fentit  le  pouvoir  en  fes  émotions 
De  l'aftre  qui  préfide  aux  bclination^* 
Mais  je  m'apperçois  bien  que  cette  fimpatie 
S'eft  infenfiblement  en  amour  convertie. 
Oiii ,  charmé  de  l'éclat  qui  fort  de  vos  beaux  yeux^ 
J^ai  le  même  refpeû  pour  vous  que  pour  les  dieux  j. 
Et  ce  re{ped  profond  efttnêié  d'une  flâme , 
Qui  fait  naître  déjà  des  langueurs  dans  mon  ame.  < 
Bt  fi  de  quelque  efpoir  vous  honoriez  mes  feux , . 
Je  croîrois  faire  envie  aux  Rois  les  plus  heureux. . 

PHILIDIE. 

Helas  î . 

D,    FERNAND. 

Par  cet  helas,  que  me  voulez- vous  dire  J2 

FHILIDIE. 

Oadit  toujours  qu'on  aime  alors  que  l*on  foupire. 

D- FERNANDv. 


CO  ME  DIE.  I4J 

•  D.    FERNAND. 

IQael  bonheur ,  fima  flamme  a  pu  vous  émouyôir  ! 
Mcpounâôai-vous  aimex  ? 

PHI  LI  DIE. 

}e  voudiois  le  pouvoir. 
Mais  Pamour  pour  jamais  en  d'autres  noeuds  m'en^ 

P^r  un  arrêt  du  fort  faime  un  amant  volage. 
le  {çai  votre  mérite  &  ce  que  je  vous  doi  ; 
Mon  cœur  fèroit  à  vous  ,  s'il  pouvoit  être  i  moi. 
£t  quand  pour  un  ingrat  ma  pailîon  éclate , 
Pour  mon  libérateur  j'ai  honte  d'être  ingrate. 

D.     F  E  R_N  AND. 
Helas  !  qui  peut  jamais  fous  Pamoureuiè  loi 
Se  plaindre  de  fon  fc»:t  plus  jugement  que  moi  ?    ' 
Quoi  !  vous  préferez  donc  ,  6  miracle  des  belles  ; 
Les  froideurs  d'un  volage  à  mes  ardeurs  fidelles  ? 
Êr  la  plus  forte  amour  avec  trop  de  rigueur , 
Perd  Oi  gloire  ic  fon  prix  en  naiifant  dans  mon 

coeur. 
Quel  eipoir  peut  flatter  ,  d  beauté  fans  égale, 
Une  ame  qm  jamais  ne  fera  déloyale  ? 
Un  coeur  qui  doit  garder  fes  feux  jusqu'au  trépas  ; 
S!il  faut  que  l'inconf^ance  ait  pour  vous  des  appas  ? 
Sans»accufer  jamais  vos  rigueurs  obftinécs  , 
]e  veux  vous  adorer ,  ce  £bnt  vos  deftinées. 
Les  aftres  ont  marqué  mon  amour  dans  les  cieux  ; 
Ou  plutôt  mon  amour  eft  marqué  dans  vos  jeux  ; 
Et  je  n'oppoferois  qu'un  effort  ridicule 
A  ces  aftres  brillans ,  qui  veulent  que  je  brûle. 
Oui ,  je  veux  vous  aimer  avecque  vos  rigueurs  ; 
Je  veux  chérifma  flamme,&  nourrir  mes  langueurs. 
Et  je  ne  puis ,  nialgré  votre  ame  impitoyable , 
Cefler  d'être  àmoureux,comme  vous  d'être  aimable*  ^ 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
Je  devrois  vous  aimer ,  je  le  reconnois  bien  : 
Mais  où  l'amour  peut  tout ,  le  devoir  ne  peut  rien. 
romtt.  N 
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Je  feas  dé  ma  raitî(>n  les- forces  enchainée^^ 
•  f  aime  un  volage  amaiic  ,  ce  (ont  mes  deftinées; 
Il  efl  aimable  cncor ,  bien  qu'il  £bit  fceletat.; 
]e  hai  l'ingratitude  ,  &  j'adore  l^ngrat , 
Et  vous  partagerez ,  s'il  £aut  que  je  m'exprime,; 
*I;.ui  toute  n(MMi  amour  >  vous  tpute  mon  eftime. 

D.    F  £  R  N  A  >a  D. 
S.çauraî-je  point  quel  eft  cet  auteur  de  mon  mal.; 
Qui  fans  avoir  d^amour ,  eft  pourtant.mon  rivais? 
£,t  n'appren4cairje  point  pdur  qttel  fnjetmoQ&ece 
A  tous  vos  fentimeus  s'en  montré  b  contrairei 

P  H  I  L  I  D  I  E. 
«Ce  n'eft  pas  un  fi^tct  que  je  «ueille  celer  ; 
Maisvueillëz  m'ëpargneria  honte  d'en  parler. 
Vous  i^avez  une  part  de  mon  dcftin  foneAe  ; 
AHez  voir  votre  éeity  il  vous  diralereibe. 
Poflible  pourrez- vous ,  apprenant  mes  maUieUrs  > 
Vous  réloudre  à  porter  vosp^ifîons  ailleurs  ; 
tNe pouvant  y  répondre^  vous  rendre  juAice , 
le  terai  des  fouliaits  que  votre  amour  finifie. 

D.    F  E  R  N  A  N  D; 
Mon  amour  &  ma  vie  auront  un  même  {qrt  ; 
ifiti^rmercesiouhaits^  c'eftfbuhaitertpjimort» 

fin  4m  quatriimg  jlMt; 


»# 


CX)MEI>i». 


A€TE  V^ 

■''        '  ,        .^^3^^  I  I' 

SCENE    PREMI'ERE. 

ID.  FBRIiA ND  ,  JS^ SELl,Ei 

b.    F  ER  N  A  ND. 

Achez  que  Pon  in^outrage  en  cho- 
quant mon  amour  ;    • 
l  VoU5  avex  bien  aimé ,  mafœur ,  j*ai- 
J      me  i  mon  tour  : 
jEt  fi  nouj  <lifferons ,  ç*eft  qu'en  cette 
avanture 
^^Une  un  objet  confiant ,  vous  un  amant  parjure. 
Ne  vous  obftinez  point  i  faire  un  vain  efiFprt 
Contre  un  amour,  qui  femble  être  un  arrêt  du  fort» 
îl  faut  qu'à  la  fl'atter  vûtrc  e^rit  s*étu4ie , 
£t  que.  comme  une  fœur  vous  aimiez  Philidie. 

I  S  A-B-B  11  t  E*  ,  " 

Moi ,  l'aimer  î  ah  plutôt  me  puiffie*  vous  haïç. 
Mon  cœur  jufqu'à  ce  peint  ne  fça.uroitfetfâVir. 
Moi  y  je  vomUoi^  ai/ner.qtii  vçut  m'ôjcer  la  vie  l 
M'arrivcle  tcép^  plutôt  que  cette  envie. 

D,     F  E  R  N  A  N  D. 
NcLpcutespPfisfi  loin  vos  fentimens  jaloux, 
le  bonheur  oà  je  tends  doit  réfléchir  fur  vous. 
Ma  fl4nwne  à  votte.  4ni,oi«:  ne  fera  point  fatale  ; 
C^uand  je  ièrai  content  \  vous  ferez  fans  rivale  ; 

N  ij 
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%x!\t  prétens  forcer  votre  haine  à  finir  , 
Si  Phymcn  avec  elle  un  jour  jne  peut  unir. 
^  ISABELLE: 

Plaife  au  ciel  qu'à  vos  foins  ma  rivale  fe  rende  ^ 
£c  que  je  fois  trompée  en  ce  que  j'appréhende. 

D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Xa  voici  ^  .demeurez. 

1  S  A  B  E  L  L  E. 

Un  tiers  choque  un  amant* 
D.    F  E  R  N  A  N  D. 
Sur  ce  qui  s'eft  pafTé  faites-lui  compliment. 

ISABELLE. 
Pour  nï*excu{èr  fi-tôt ,  j*ai  Famé  trop  fenfible. 

D.    F  E  R  I^  A  N  D. 
JMai$  il  faut  vous  forcer. 

ISABELLE, 

Mais  il  efl  impo/Eble. 


S  CEN  È     II. 

FBILIDIE  ,   t>.   FERNAND^ 

;^P  H  I  L  I  D  I  E. 

|k  i|  Onfîeur  ^  h  tems  me  prdTe^  il  eft  déjabiea 

Et  je  viens  vous  prier  de  fonger  au  dëpaxt. 
D    F  E  R  N  A  N  D. 

far  tout  où  je  ferai ,  fans  ufer  de  prî^'^  >   ' 
Vous  devez  commander  avec  puiflance  entière; 
Partons,  puifqu'il  vous  plaît ,  dans  ce  même  mo«; 

ment  : 
Mai»  fi  j'ofe  vous  dire  encor  mon  fentifflcnr  j 


Vous  êtes ,  ce  me  femble ,  irijuile  autant  que  belltf. 
De  fuivre  qui  vous  fiiit ,  d'aimer  un  infidelle  : 
D'éxpofcr  aux  périls  qui  mènent  au  tombeau 
Tout  ce  que  la  nature  a  formé  de))lus  beau  , 
Et  de  commettre  enfin  à  toutes  les  difgracès' 
Des  tréfors  infinis ,  les  amours  &  les  grâces;    r 
Helas  l  fi  plus  fenfîble  à  mes  feux  véhemens. 
Vous  m'aviez  témoigné  les  moindres  fentimeny; 
Mon  ame  également  &  charpiéè  &  ravie 
Tiendroit  votre  bonté  plus  chère  que  ma  vie  ; 
Et  n'adorant  plus  rien  que  l'éclat  cfe  vos  yeux  ^ 
Recevj;ott  vos  faveurs  comme  celles  desaieûx. 

fHILIDIE. 

Maisle  vouloir  des  dieux  autrement  en  ordonne  ; 
Un  cœur  ne  peut  choifir  qu'à  l'inftant  qu'il  fe  donne  | 
El  dèis  qu'il  a  fubi  ce  funefie  accident , 
Il  ne  fe  règle  plus ,  il- fuit  fon  afcendant. 
Jt  fens  que  je  m'égare  en  fuivant  un  perfide , 
L'amour  qui  me  conduit ,  fut  toujours  mauvais 

guide: 
Je  néglige  mon  fexe;&  monreflentiment , 
¥out  les  confiderer  j'ai  trop  d'aveuglement.- 

I  Un  ingrat  me  captive ,  &  j'abhorre  ma  chaîne  ; 

I  Mais  ne  la  pouvant  rompre  ,  il  faut  qu'elle  m'en« 

traîne» 

i  D.    P  E  R  N  A  N  D. 

Puifqu'à  vous  arrêter  mes  vœux  font  fuperflus. 
Partez ,  vous  le  voulez ,  je  n'y  contredis  plus  : 
Mais  fi  vous  fouhaitez  encore  que  je  vive,  , 
i  Par  tout  od  vous  ires^, fbuflrez  que  je  vous  fuive; 

I  PHILIDIE. 

y  ai  regret  que  vos  fe  ux  ne  puiflent  m'émouyoir; 
I  Mais  quoi  i  qu'e^erez-vous  ? 

D,  FERNAND. 

Vous  aimer  &  vous  voir« 

I     '  Nii) 
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Poffible  pou£ti»-vou$  p«r  le  tems  mieux  in£^ 

truite 
Aimer  qui  vous  adoiç  ^  &  laifler  qui  vous  quitte* , 

PHILIDIE. 
Peut-âtre  aafïi  qu'Alonce  à  ma  vde  attesdri^. 
Keméprifera  pas  Tobjet  qu'il  a  chéri  j 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'en  un  jour  il  oublie 
Une  image  en  trois  .ans  dans  ton  ame  établie; 
Les  maux  invétérés  &  les  vieilles  amours 
>}e  finiflent  jamais  qu'en  terminant  nos  jours  ; 
£t  je  fens  dans  mon  cœur  y,  quoi  qu'Alonce  ait  pâ: 

toc, 

Un  inftinft  qui  l'excufc  ^  &  qui  veut  que  j'efpere. 
Mais  quand!^il  faut  partir ,  il  fLed  mal  de  parler  : 
Quiconque  fiiit  l'amour ,  doit  comme  lai  yder • 

D.    FERNAND. 
Oui ,  partoas.&  foufirez  que  .  • . . 
PHItiDIE. 

Voici  voirc  feece  r 
Voyezccrtnme fes yeux  m'expriment  fà colecç i 
H  médite  n\a  perte  ,  &  je  le  fçai  fort  bien. 

D.   ÏERNANT). 
NoD^  noni  Je  vous  ptomcts  qu'il  ne  to«s  &u  IW^  - 


C  0  MÉD  It:  ijï 


rriit'i.  hiijiîil.i 


S  CE  k£    Il  I. 

ISABELZË,     P  HILIDIÉ, 

D.     FERNAND. 

ISABELLE. 

%li  On  frère ,  fans  témoins  j'ai  deux  mots  â  vous^' 

.    Di    PïRNAND. 
Parlez..* 

ISABELLE. 

Qu'aupatav^nt  Madame  fe  retire  ; 
ta  chofc  eft  d'importance ,  &  doit  fe  dire  à  part: 
P  H I  L  I  D  I E  yè  retirant  au  fond  du  thtâtre* 
Apprenez  ce  que  c*eft  >  je  me  tire  à  Técait.  ■ 

ISABELLE. 
Aichce  eil  arrivé  dans  cette  hôtellerie. 

D.    ï  ERNAND. 
Dicittl 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Il  faut  Itii  panier- promptemeat ,  fi  tous  ptie  '^ 
Et  Elire  réUffir  fiotre  coinfiritin  e^ir  , 
Avant  que  Philidie  ait  le  tems  de  le  voir. 

D.   F€RNAND.. 
Je  fuivrai  votre  avis,  ayant  pris  congé  d'elle  ;  • 

i^PMidk. 
Madame ,  avec  regret  j'ipprensFuné  nouvelle ,  • 
Qui  m'arrête  en  ces  lieux  pour  un  qvtzit  d'heure  an 

plus.  ^ 

De  ces  retaidénfens  j'ai  Hen^  d'être  confus  ; 
Miais  vous  devez  pen&r ,  alors  <|tte  je  vous  ^if te-y  >  ^ 
Qu'un  inteiêc  bien  grand  auffi-m'en  follicite . 

N  iiij  r 
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PHILIDIE. 

J'attendrai  volontiers  votre  commodité. 

D.  FEKNAND. 
J«  reviens  fiir  mes  pas, 

r  &  A  B  £  L  L  E. 

Allons  de  ce  côté. 


SCENE     IV. 

ALONCE^  PHILIP  IN,  PHILIDIE. 
PHILIDIE. 

QUe  voi$-je  ?  c*eft  Alonce  :  ô  rencontre  im?» 
prévue  ! 
Reprenons  nos  eQ>rits  troublés  par  cette  vd'é. 

PHILIPIN. 
Ma  foi  l'on  dit  bien  vrai ,  qu'oil  réfîde  l'amour  ; 
La  raifbn  volontiéis  ne  fait  pas  (on  fejour  ; 
Et  qu*oû  l'on  voit  régner  cette  ardeur  infenfée. 
Le  cerveau  a'efl  pas  uin,quand  Tame  en  eft  bleflïc» 
Retourner  à  Lifbonne  en  étant  hier  parti. 
Que  dira  Dom  Bernard  en  étant  averti  ? 
Ceft  prendre,  comme  il  laat,  te  chemin  dt  la  Flan-: 

dre  : 
Nous  allons  fort  bon  train ,  l'on  n'ji  .qu'à  nous  at«; 

tendre. 
Notre  argent  va.£inter  ,  nous  ferons  ébahis 
Que  vous  nous  ferez  voir  dans  peu  bien  du  pais  ,' 
£t  que  bien-tôt  • . . , 

ALONCE. 

Tais-toi ,  je  hai  ta  raillerie; 
Quand  mon  retour  metttoit  mon  vieux  perc  en  fu^ 


CO  M  ED  I  E.  m 

Ma  fortune  en  défordre  &  ma  vie  en  danger , 
C'eft  un  deflein  formé  y  que  je  ne  puis  dianger. 
Je  ne  puis  vivre  un  jour  éloigné  d'ifabeÛe , 
Je  £çai  bien  que  je  fuis  Phorreur  de  cette  belle , 
.Je  veux  Imttémoic^er  quel  regret  je  conçoi 
De  Pavoir  obligé  a  douter  de  ma  foi. 
Helas  ,  fi  cette  belle  indignement  traitée. 
Sachant  mon  repentir,  ceflpitdêtre  irritée,' 
Que  je  quitterois  bien  ces  inclinations , 
Qui  me  font  en  tous  lieux  prendre  des  paillons  !: 
J'en  veux  faire  ferment ,  Pbilipin ,  &  je  jure .... 

TRILIPIN. 
Que  vous  n*en  ferez  rien ,  de  peur  d'être  parjure* 
Je  veux  être  berné  ,  fi  vous  pafTez  xm  jour 
Sans  revoir  Philidie  après  votre  retour  ; 
Vous  fçavez  qu'il  importe  a  qui  vit  dans  le  monde  ^ 
De  fçavoir  cajoler  &  la  brune  &  la  blonde  ; 
Et  qu'enfin  dans  la  Cour  vous  fûtes  élevé. 
Où  qui  dit  un  galant ,  dit  un  fourbe  achevé^ 

A  L  O  N;C  E. 
Je  veux  absolument  pour  devenir  fideile ,    ; 
Rompceayec  Philidie ,  &:.  n'aimer  quliàbellcr. 

PHILIDIE. 
Il  parle  avec  chaleur ,  ille  faut  écouter.   > 

A  LONGE. 
Olii ,  contre  Philidie  il  fé  faut  révolter. 
Etouffe ,  étouffe  j  Alonce ,  une  flamme  fi  noire  ; . 
Bannis-la  de  ton  cœur  ,  même  ifc  ta  mémoire  j 
Songe  en  lacajolànt  à  quoi  tu  te  commets , 
Evite  fàpréfénce ,  &  n'y  penfe  jamais. 
Tu  ne  la  peux  aimer ,  fans  trop  de  perfidie  • 
Meurs  plutôt  mille  fois ,  que  de  vou:  Philidie*. 

PHILIDIE. 
Que  de  voir  Philidie  î 

'       BHILIPIN. 

O  dieux ,  qu'il  eft  fuirpris  t 

PHJLIDIE. 
.Gominuë  ^  infiddlc  ^  achevé  (es  mépris^. 


A  L  O  N  C  E. 

Moirpere  M-itSas  n'en  dit  pas  davantage  ;  ^ 
Enfuite  il  me  donna  l'ordre  de  mon  voyage , 
M'enjoignit  de  a'y  mettre  au  plus  ({ue  omnze  moîs^; 
£tpais  um'émkraâa  pour  la  dernière  rois. 

PHILIDÏE. 
Quoi  ice  o^efl:  qu'un  récit  des  difcours  de  ton  père. 

ALONCE- 
En  pouvez-vous  douter ,  vous  qui  m*êtes  fi  chère  ?* 
Ce  rut  a  mon  départ  fon  dernier  entretien  y 
C'eil  de  ^oi  je  parlois  ^  Philipin  le  fcait  bien. 

PHILIPIN. 
Oiii ,  Madame  :  JS^x.  Ak^  nu  ibi ,  la  coH^  eft  ra- 

vii!ante* 
Ah  ^  que  mon  maître  eH  fourbe,  ^ia  belle  inno*- 
cente  i  " 

PHILIDIE. 
Tê  ne  puis  diffiper  mes  foupçpnsU*deflus. 

ALONCE. 
Avec  trop  de^rigneur  vour  lès  àveâ^  conçus. 
Quoi  y  iur  une  parole  â  contre-ièns  tournée, 
Vous  doutez  de  ma  foi,  vous  ravez&iîpçonnée  !  ' 
Ke  dois-je  pas  me  plaindre  ?  A  vez>vous  remarqué^- 
Qu'en  ces  termes  jamais  je  me  £bis  expliqué  ? 
Mes  difcours  précédens ,  Mt%  aidions  pallées 
Peuvent-ils  confirmer  ces  injuftcfs  nenfées  ? 
Que  ces  cruels  {bupçons  fôient  enmi  tejettés  ; 
Ils  font  tort  a.ma  flamme  y  âiii£  qu'à,  vos  beauttfs>r 
Bour  me  voir  engager  dans  une  amour  nouvelle , 
Mott  ame  eâirop  dbariaée ,  âc  vous  êtes  trop  belle; . 

FHILIDIE. 

Mais  je  pourrois  douter  de  votjee  ^ffion , 
Quand  vous  n'auriez  m^^nqué  qu'a  Pafl^natioa  ; 
C'eil  de  votre  froi^r  tm  aïfi^.gtand  indice. 

ALONCE. 
Gfitteautie  plainte  eneose  eft  une  iMitre  injiifticc  ^' 
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Si  je  ne  m*y  trouvai ,  que  la  foudre  des  cieux 

Tombe  deâusma^tête  ,  &  m^écrafc  à  vofîyeux. 

Mais  ne  vous  trouvant  point  ^&  vous  croyant  Iç-* 
gère, 
I        Je  ne  réfiftâi  pks  âur tnllres  ûe  ftwHi  pcrc  ; 

Bt  plein  de  défe{poir ,  enfin  je  fuis  parti. 

Philipii^k^peut  dire. 
I  PHIILFlN*iir. 

I  ^  oui,  quHionte a  menti. 

I  PHILIDIJE. 

Cher  Alcnce ,  il  (uffit ,  ma  crainte  eft  dîflTpëc  ; . 
I         Tu  n'es  point  infidcllc  ,  &  jç  fuis  détrompée* 
;         Tu  me  oois  pardonner  ce  grand  emponement , . 

Juge  de  mon  amour  par  mon  dceuiJcmcnt  ; 
I        Connois ,  coaneis^qu'auf^at  ou  -pour  toi  je  m*en-4 

^age, 
I        ^  t*aimerois  encor  quand  tu  fisrois  volage , , 
I         £t  qu'après-  mon  départ  ma  crainte  3c  ma  douleur  >.. 

£n  changeant  mon  habit,  n'ont  point  change  moa*^ 

Mais  bien  que  ton  amour ^paroiUe  fbxt  ardente , 
rimage  d'mbelleeneoiae  m'épouvante, 
fai  toujours  d^foupçcms  que  j'ai  peine  a  chaiTeN;. 
Ma  paiuôn  eft  tendre ,  Se  tout  kifeut  bleiitr. 

A  LONGE. 
Jt  Paimois ,  il  eft  mi  ;  mais  votre  amour  extrême  ^ 
téffhit  voir  que  c'^ft.vous  que  îèule  il  £uu  quo.* 


fjr        LES    RIVAZtS; 
S    CE    N   E     V. 

L'HOTE  S  S  £ ,  /  SA  BELL  E; 

D'pN  FERNAND,ALONCE^ 

PHILlDIEyPHILIPIN. 

L'  H  O  T  E  S  S  E  àirabtlUé  àD,F«tiumi<i 

e. 
•Eflici  que  tantôt  j*ài  crû  le  voir  entrer. 
ISABELLE, 
Quel  malheur  ! 

D.   FERKANIX 
Ecoutons  avant  que  nous  montrer;^ 
ALONCE. 
Gui ,  je  veux  pour  jamais  oublier  l(kbeHe  ; . 
Vous  êtes  plus  aimable  ,  &  vous  aimez  plus  qu'elle 
Nous  vivrons  &  mourrons  fous  une  même  loi  ; 
Donnez-moi  votce  main , ,  &.  recevez  ma  foi» 

ISABELLE  ûaroijfanté 
U'&ut  auparavant  qu'Ifabelle  perifle. 

PHILIPIN. 
Ah ,  voici  bien  le  diable  \ 

PHILIDIE. 

Odieux ,  quelle  injuûicel 
D.    F  E  R;  N  A  N  D  paroijfanr. 
U  £iut  mourir,  Alonce  ,,ou  l'époufer  ici. 

PHILIDIE. 
On  ne Pattaque point  fansm'attaquer aiii&« 

I  S  A  B  E  I>  L  E. 
J'accepte  le  parti ,  vuidons  notre  querelle  ,, 
Vous  êtes  ma  rivale ,  &  je  fuis  Ifabeile. 

PHILIDIE. 
Ifabeile  !  Ah ,  ce  nom  vous  coûtera  le  jour  î  : 
iliattt  que  votre  mort  termine  notre  amour*- 


COMEDIE.  tgf 

ISABELLE. 
IfsFous  verrons. 

n.    F  E  R  N  A  N  D. 
Quoi ,  ma  fœur ,  que  pré wndez- vous  fiite> 
Soyez  moins  violente ,  ou  craignez  ma  colère. 

A  L  O  N  C  E. 
Arrêtez ,  &  toucnez  vos  armes  contre  moi-    . 
Perdez  un  impofteur  qui  vous  manque  de  foi. 
Expiez'par  ma  mort  ma-trahifon  pa^Tée.; 
Je  fuis  trop  criminel ,  &  vous  trop  ofFencée. 
Vengez-vous  ;  auiE-bien  Alonce  malheureux 
<^uoiqn*ilvous  ait  promis ,  n'en  peut  époufer  deàr. 

PHILIDIE. 
Tu  m'as  donné  ta  foi  ,  coimois  cette  promeffe  • 
C'efi  de  toi  qu'elle  vient,  parle.  ' 

ALONCE. 

Jeleconfefle-     . 
Mais  je  ne  la  puis  fuivre  :  ô  dieux ,  quelle  rigueurî 
J'ai  trop  d'une  maîtreffe ,  ôcj'ai  trop  peu  d'un  cœur. 

-      ISABELLE. 
Tu  vois  dans  cet  écrit  ta  promcfle^  infideUe 
Signée  avec  ton  fang.  ' 

ALONCE. 

Oui,  ma  chère  Ifàbelle; 
Frappez  ;  8c  pour  punir  mon  infidélité , 
Attaquez- vous  au  fang  qui  m'eft  encor  refté^ 

ISABELLQ 
JKéponsâmon  amour, 

PHILIDIE. 

Répons  i  ma  confiance* 
p.    F  E  R  N  A  N  D, 
^on^e  â  faire  un  bon  choix ,  fur-tout  crains  ma 
vengeance,.. 


^j8        lis    HIVAl^B^; 


ni 


SCENE    ,VL 

WEDERIC,  VHarESSE,THtZIDm^ 

ISA  BELL  E\  AhO  NC  £,, 

b.  FEJtNANDy  FHiLIPaSL 

JnL  Quoi  t'amufes*rta  /le-monde  eR-il  fcrvî  ^ 

L'HOTESSE. 
Ecoute ,  je  te  prie  j  U  tu  feras  ravi; 

ALONG*; 
]e  (iots^readife  en  in  on  choix  l*ue  oul'autrc  cutrar 

Jepuis.rendre  en  maniort  Punc&  l'autre  vengée. 
Je  fçai  que  toutes  deux  ont  droit  de  m'époufer  ; 
lAais  .qui  dpis^jp-cWfirv<pii  puis-je  rerafer  ? 
Il  faut  qu'une  des  deux  f oufFre  que  je  i*ai6&ônce  •; 
X'honneur  d'une  icouvçrt, couvre  l'autre  de  honte. 
Je  choifîs  donc  la  mort:  fuiveï  votre  coj|;uToux.i, 
Si  je  ne  vis ,  au  nfioins  que  je  meure  pour  vous. 

D.    FEKNAND, 
îîé  bien,  lâche^  nMtmwin  s'accorde  a  torvcnyîct; 
'  Tu  n'en  auras  pas  une ,  &  -tu  perdras  la  vie- 
Meun.  * 

ï  SA8  E  hL/E. 
Sufpende^  vos  coups ,  tout  pjerfidç  qu'il  çf^ 
f^knmde  à  (on  ftlvkt  mon  plus  cher  intereft. 
Qu'il  vive ,  cet  ingrat ,  je  cède  à  ma  rivale 
Cet  infidelle  amant ,  cette  ame  déloyale , 
Et  dont  pourtant  la  perte  à  mon  coeur  plein  d'à-» 

mour 
Ne  coûtera  pas  moins  que  la  perte  du  jour. 


t7  0  MXISIE.  styf 

D.    FERNAND. 
Ce  difconrs'ne  rend  pas  ma  colère  moms  forte.- 
tVous  nous  pendez ,  ma  fœur. 

ISABELLE. 

Il  n'importe  ,  il  â'importe-; 
*! e  përirois  dn  coup  qui  le  feroit  përir  ; 
^Jull  vive  pour  une  autre,  en  dûHai-ie  mourir, 
^e  cjrains  plus  de  le  v<Hr ,  malgré  {à  perfidie  . 
Dans  les  bras  de  k  mort  qu'en  ceux  de  Philidie,^]- 
^t  mourant  de  regret  je  ne  me  plaindrai  pas,. 
S'il  fonge  qu'il  devra  fa  vie  à  mon  trépas. 

A  L  O  N  C  E. 
A  ces  marques  d'amour  je  connois  ma  maîcrclTe,; 
Ceft  i  vous ,  Ifabelle ,  â  qui  mon  choix  s'adreffe, 
^•us  nae  cédez  en  vain ,  je  ne  le  puis  (buflrir  y 
i^ije  ne  vis  pour  vous ,  je  ne  veux  que  mourir* 

PHILIDIE. 
Alonce ,  cet  aveu  ne  m*eû  pas  grande  injure^' 
'^n  ne  perd  pas  beaucoup  quand  on  perd  un  par- 
jure. 
Ma  rivale  te  cède  ,  &  je  fais  vanité 
De  ne  lui  pas  céder  en  gënérc^hé. 
Si  tu  n'étois  touché  d'une  bonté  fi  rate  ; 
^e  concevrois  horreur  de  kfoi  d'un  barbare  ; 
fen  fuis  même  attendrie;  &  changeant  ^on  amour 
Conmie  elle  t'a  cédé ,  je  te  cède  â  mon  tour. 
Je  veux  rendrç  ^uitice  au^fisftre  d'Jûbellc , 
£t  devenir  fenfible  autant  qu'U  eft^fiddl^ 

D,    FERNAND. 
JPouiroîs-jidiien  vous  croire ,  ^  ne  me  point  Satterif 

PHILIDÏB. 
Un  hymen  fait  aji  ciel  ne  fe  peut  évicer* 
Un  cœur  de  quidéjanion£^atei^rouvrage^' 
M'eft  bien  plus  précieux  que  celui  d*un  volage^ 
Je  fçai  que  nos  parens  ne  nous  dédiront  point. 

D.    FERNAND. 
.14^  joye  ^  mon  amour  vont  jufqu'au  dernier  point* 


yéo        LES   RIVjiLE'Si 

Alonce ,  je  répons  He  l'aveu  de  moti  père  ;     . 
Je  vous  donne  ma  Toeur  ,  &  deviens  votre  frère* 

AL  ONCE. 

O  dieux]  dans  le  tranfport  dont  je  me  fèns  fkifir , 
J*ai  bien  à  craindre  encor/l  l'on  meurt  de  plaifir. 

L'HOTESSE. 
Quoi  !  delTous    ces  habits  vous  n^êtes  donc  pas 

hommes? 
Que  l'apparence  trompe  dans  le  fiecle  od  nous 
L     fommes  ! 

F  E  D  E  R I  C. 

J'en  perds  ma  jalouse  ,  &  j'en  «end  ^ace  aux 

dieux. 
Du  fexe  qu'elles  font  je  les  aime^bien  mieux* 

L'  H  O  T  E  S  S  E. 
Ne  les  aime  pas  tant. 

ÏEDERIC 

Ma  foi ,  ma  chère  époUfè , 
Je  penfe  qu'itoii  tour  tu  deviendras  jaloufe. 

PHILIPIN. 
La  fin  couronne  l'œuvre  ;  il  ne  faut  oublier 
Qu*Elife  &  Philipin  font  d'âge  à  marier. 
Kous  devons  être  unis  auffi-bien  que  vous  autres  ; 
Nous  ferons  des  erifans  qui  ferviront  les  vôtres» 

ISABELLE. 

Je  te  promets  Elife. 

ALONCE. 
Et  moi  fix  cens  écus. 

PHILIPIN. 
Hazard  d'être  à  ce  prix  au  nombre  des  cocus. 

F  E  D  E  R  I  C. 

Mcffiéurs,tout  ira  bien  ;  mais  il  faut,  ce  mefemblcf  • 
Peur  être  bien  d*accord,  que  vous  Iwiyiez  cnfem- 


COMETilE:  ia 

Va  don&er  ordre  aux  mets. 

L'HOTESSE. 

Toi  y  va  tirer  du  Vin; 
D.   FERNAND. 
De  LUboxme  aujourd'hui  reprenons  le  cKemin  ; 
C'eft-là  qu'hymen ,  après  des  peines  (ans  égales  ; 
Doit  Eure  heureuièment  deux  CccQzs  de  deux  rîw 
vales. 


SCENE  DERNIERE. 

P  HILIPIN  feuL 

QUel  caprice  eft  égal  à  celui  du  deftin  ? 
Ma  foi^  les  plus  mans  y  perdent  leur  latm4 
La  vie  eft  une  farce,  &  le  monde  un  théâtre  , 
Ou  ce  galant  préfide ,  &  &it  le  diable  à  quatre. 
Sur-tout  un  tel  fuecès  mefemble  peu  commun; 
Hier  je  fervois  un  maître ,  aujourd'hui  j*6n  fuis  un  j  -. 
Hier  j'étois  en  roalheur,aujourd'hui  dans  la  chance» 
Hier  je  perdois  Elife ,  aujourd'hui  je  fiance  ; 
Hier  j^attendois  des  maur ,  aujourd'hui  force  biens; , 
Hier  je  quittois  Liibonne ,  aujourd'hui  j'y  reviens» 
Tout  change  enfin  ^  Meffieurs  ^  &  pour  dernière 

épreuve 
Hipr  vous  if  étiez  pas-lâ  ,  ce  jour  on  vous  y  titurC! 
Je  vais  changer  d'habit ,  je  fuis  votre  valet  : 
Son  fbir ,  vous  m€  voyez  au  bout  de  mon  roUer^ 
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CfENEREUSEl 

INGRATlTUDE,^ 

T K  A  G  l^C  O  M  E  DlEi. 

î?^ASro^AlB 
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ACT  EVRS. 

2ELINDE,  fiUc  de Lindaraclie ,  dégu^: 
fée  en  homme ,  fous  le  nom  d'Onnin ,  & 
lliabitd'unefclave.  f 

ZEG  R  Y  ,  maître  de  Zelinde  ^  &  amant 
-  de  Fatim&    ^     ^^  * 

A  L  A  B  E  Z ,  fecond  efclave  de  Zcgry; 

CHARIFE,  efda^^  aekthne; 

F-A  T I M  E  ^  maîtreffe  de  Zegry,  &  amante 
d*Abidar. 

ABENCERAGE  ,  fous  le  nom  d'Afe 
manibr ,  firere  de  Zdiinde. 

Z  AIDE,  fom  de  Zcgry. 

AB ID  AR ,  amant  de  Zaïde. 

M  £  DINE ,  efdave  de  Zaïdc. 

G  A  S  UL ,  efclave  d'Abenceragc; 

GO  ME  L  L  E  j  père  de  Fatimc. 

LINDARACHE,  mcre  de  Zclindc& 
d'Abencerage. 


^i 


èJÉNEREUSE 

j;  INGRATITUDE. 
TtTi^  G  J  -  Ç  0  AdED  I  S.. 


è 


A  C  T  E   I 


"l'-il,:  t!" 


jSGBt4E   PREMIERE, 
l  a  JIM  lî^jfffA    ■       ' 

I  Hannante  fclitadc  ^^  agréable  fêjour  ; 
Bcsmx  lieHx  où  i>i,reçiî  ma  vie  &  moft 

amour  y  - 

Vieux  arbres^  ckiîEsruiffcâux ,  doaj 
Nombre  ^  le  murmure  >      -, 
Kftnjnent  de  la  picîé  pour  ma  trifte  avanture , .     v 
!Z^}rfiîrs ,  é<ao,  rociers ,  &  vous  fbmbres  fprètsj 
Sf^t^  te$  cotiideû$  de  mes  tnnuisfecrets..  '■'"     \ 


Jè  ne  fuis  plus  Zcltnde  autiefois  adorée 
Des  plus  dignes  amans  de  tome  la  contrée  j  • 
Sous  rhabit^'un  efclaTC  en  cette  extrémité 
Je  fers  un  infidelle  avec  fidélité  ^ 
Vn  ingrat  qui  me  flatte  en  monmaffieur  extrême  ^^ 
Et  qui  me  haïroit ,  s'il  fçayoit  que  je  Kaîmcv 
Afteesdansvotre fort , que  jevoustrouvchcujccu^4  : 
Vous  êtes  maltraités  par  l'hy ver  rigoureux. 
Mais  dès  que  lepriûteftis  fait  ceflcrla  froidure  ^  < 
Vous  reprenez  foudaiavotre  ancienne  verdure  ^ 
fit-defltts  vos  sameaux  dans  le'  tems  des  moiifons^  -* 
On  rencontre  des  fruits  od  l'on  vit  des;  glaçons* 
fâiacune  des  ïàifons  s'éft  vu  deitt  fdisxhangée  ; 
Depuis  qu'abiour  s'obftine  à  me  rendre  affilée  ,  . 
Que  je  langiiisiàns  ceflè ,  fc  qu'il  m^eft^létenda  ^ 
De  prétende  au  repos  que  mon  cœur  a  perdu. 
Celui  pour  qui  jebrûle  avec  tant  de  confiance  J», 
EU  un  volage.  OdieurVlc  voici  qui  s'avance. 


Z  E  G  RT,  O  RM!  m^ 
2E  G  R  Y,^ 

^&min ,  jtf  te  dmtchois. 

O  K  min: 

^  Toitts  chetc&fîifl  tfd%t 
2  E  G  R  y. 

OR  M  IN.     . 

Quoi!  Seigneur ,  vous  quittées  fitiôt  votre .p^uie^ 
4ki$cibanc9,ccs^boi$>  cçrtCfbelIe  fotairi^'l  ^ 


2  E  G  R  Y* 
^pIMae  t^  p«mt  cM  qùt  f  aime  dans  ces  lienx 
%SL  charmante  Fatime ,  ,nn  chef-d'ceavre  des  cieux^ . 
J*dperols  voie  ici  cetçe  beatticéft'chere^  . 
Mais  j^^ifçâ  qa'àThunis  elle  eSfavec  Ion  père  ; 
Btbien ^ue ce féjour.pofledejaiilk apas^ . 
Je  '11*7  vois^entle  beau  quand- je  ne  la  rots  pas: 

OR  MIN  à  par$. 
^e  non  malbeur  eft  grand ,'  qoe  Fatime  eft  bea-4 
rcttfe  l  : 

Qjie'fon  âbfencceï^Ttide  4  mon  ame  'amoiaeufei  : 
Pour  me  rendre  saxptii  d^elk  ào  point  du  jour  de« 
^  -■     maki, 
)e  venx  que  de  Tlranis^ous  prenionsle  cKemin, . 
Jefaai  tr9p'«ontent,.pourviî  que  je  la  voie, 
]e  croi  qu'elle  prendra  quelque  part  à  ma  joie  ;  - 
îille  eut  de  mon  départ  Im  regret  aiTèz  grand  ^  , 
£t  je  ne  lui  fins  pas  fans  doute  indifférent^ 

01RMIN. 
5a  fl^xune  aflurémentue  fera  pas  étemtt^ . 

Z.E  GR  Y. 
'Afc!  c'éft  tout  mon  ^Ipoir. 

ORMlNipMfiv; 

AL  !  c'efttcmscnu^  crainte j 


tït  -  tA'  GMNER'EVSli: 

.    .     *  ■■  ■     "  ^ ^_.L^___!LJ_llf> 

S  C  E  NE      II  L 

'AhABEZ  yZEGRT,  ORJiilJSn 
A  L  A  B^E  2. 

ALlégrefle  ,  allégreflç  ,  étranglez  vos  loapxrs'; 
J'ai  du  contreppifo^  pour  tous  vos  déplaiurs»^ 

2  E  G  R  Y. 
Di-nous  ce  que  tu  fais ,  fans  nous  laifler  en  f  eîi\e;> 

A  L  A  B  E  2. 
Pcrmçttcï,  s'il  vous  plaît,  que  je  reprenne-Jùddûti- 

Z  E  G  R  Y. 
Parlé  donc.  - 

ALAJfE2. 
-Je n'ai  garde. 

rEGR'Y. 

Ah  î  ç'etx  eft  trop  iôuIBi;: 
Di-nous  tout  pxomptenaent.  ^ 

A  L  A  B  E  2; 

Vous  en  pourriez  ntourffi^* 

2  E  G  R  Y. 
Ceft donc  quelque  malheur  que  le  deûm  m'énvoye; 

A  L  A  B  E  2. 
Vous  en  pourriez  mourir  >  smisiçe  fèroit  de  joie  | . 
Fatime  dans  ces  lieux  arriva  hier  au  foir/ 

2  E  G  R'Y. 
Fatime  1  efi-il  poflîble  ? 

A  L  A  B  E  2. 
Oiii  y  je  viens  de  la  toîT' 
2  E  G  R  Y/ 
Tu  te  trompes  ^  peut-^être  ^ 

ALABEZ» 


JNGRATITXTDE.       i^ 

A  L  A  B  E  Z. 

Ah  !  je  ne  fuis  pas  grue 
^e.  Pâi  fort  obfcrvëe  ,  -&  î*ai  bien  reconnue. 
Son  efclave  qui  fut  ma  maîtrefle  autrefois , 
Avec  elle  à  Pinftant  vient  d'entrer  eh  ce  bois- 

2  E  G  R  Y. 
Dieux  !  ne  la  vois-je  poiçt } 

A  L  A  B  E  Z. 

Oiii ,  c'eft  elle  gai  pai&, 
Z  E  G  R  Y. 
Que  fcs  yeux  ont  d'éclat ,  que  fon  port  a  de  grâce. 

O  R  M  I  N  fl  part. 
Wlâs! 

Z  E  G  R  Y. 
J'y  reconnois  mille  nouveaux  appas. 
A  L  A  B  E  Z. 
Êftes-vous  infenfé  ?  vous  ne  l'abordez  pas. 

Z  E  G  R  Y. 
Non,  pour  la  falucr,  je  lui  rendrai  vïÇ\tQ  , 
J'aurai  (ans  doute  alors  l'âme  moins  interdite, 

A  L  A  B  E  Z. 
Pour  moi  qui  n'aime  pas  fi  délicatement , 
Je  vai  (ans  différer  faire  «mon  compliment. 

Z  E  G  R  Y.  ~ 
Sans  nous  montrer  ,  d'ici  nous  pourrons  recou- 

noître 
l^ar  racciaeil  du  valet ,  l'état  qu'on  fai:  du  maître. 


Tome  L 
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S  C  E  N  E    IV. 

.ALABEZ ,  CHARITE, EATIME  i 
ZEGRT,  ORMIN^ 

EA  L  A  B  E  Z. 
Nfia  donc  tellement ,  tellement  donc  eo£ii. 
CHARIFE. 
Que  veut  cet  in  (bleue ,  paffez  votre  cicmin. 

A  L  A  B  E  ^. 
Quoi  !  loin  de  m'embraflèr  ,  Charife  me  querelic.* 

C  H  A  R  I  f  È. 
Allez  ,  retirez-vous  ? 

A  L  A  B  E  2. 

Tu  fais  bien  la"  cruelle. 
F  A  T  I  M  E.  ^ 
Quel  bruit  ai- je  entendu?  quel  homme  fuit  vos  pas  ? 

CHARIFE.. 
C'eft  un  impertinent  que  je  ne  connois  pas. 

A  L  A  B  E.  Z. 
Je  fuis  (lonc  fort  changé  de  ce  dernier  voyage  ; 
Mai^  ton  ame  eft  changée ,  &  non  pas  mon  vilage  t 
Ta  maîtreffe  fans  doute  aura  de  meilleurs  yeux^ 
Elle  fera  moins  forte ,  &  me  conuoîtra  mieux. 

F  A  T  I  M  E. 
Et  qui  donc  êtes- vous  ? 

A  L  A  B  E  Z. 

L'efclave  de  mon  maître; 
F  A  t  I  M  E. 
Quel  maître  ? 

A  L  A  B  É  Z. 
Pourriez- vous  auffi  le  méconnoître  > 
Son  nom  de  votre  c(prit  feroit-il  effacé  ? 

F  A  T  I  M  E. 
Charife  ^  aflurémcnt  cet  homme  eft  infenfé*  ^ 
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A  L  A  B  E  2.  /      •    • 

Qaoi  i  du  vaillant  Zegry  vous  perdez  là  ^ 

J  A  TIM  E. 
Zegry  ? 

2  E  G  R  Y  /i  part. 
Quelle  inconftance  ,  ô  Ciel  1  qui  l'eûç  pd  croire  ? 

AL  A  B  E  2. 
Cet  illuHre  héritier  de  ces  braves  guerriers  , 
Qui  jufoues  dans  l'Efpagne  ont  cueilli  des  lauriers; 
Votre  ndelle  amant ,  le'fiere  de  2 aide. 

F  A  T  I  M  E. 
Ah'!  je  m*e«  reflbu viens. 

2  E  G  R  y  i  part. 

L'ingrate ,  la  perfide  ! 

A  L  A  B  E  2. 
Vou^  ne  demander  point  en  quel  état  il  eft  ? 

F  A  T  I  M  E. 
Pourquoi^Dans  Ciperfonne  ai- je  quelque  intéreftî 
Peut-  être  qu'il  eft  mort  ? 

A  L  A  B  E  2. 

Vous  l'avez  dit ,  Madame. 

F  A  T  I  M  E. 
NousTommcs  tous  mortels,le  PropKete^ait  fon  ame« 

C  H  À  R  I  F  e/  \ 

Un  fidèle  valet  edt  couru  fon  danger  ;  J   ' 
Pourquoi  n'es-tu  pas  mort  ? 

A  L  A  B  E  2> 
^  ^     Pour  te  faire^ enrager* 
2  E  G  R  Y  yj  découvrant. 
Le  Prophète  ait  fon  anje ,  infidelle  Fatime  ! 
Eft-ce  ainfi  que  jpour  moi  votre  bonté  s'erprime  ? 
Mon  retour  vous  déplaît,  objet  trop  décevant , 
Qui  me?  méprifoit  mort ,  me  doit  haïr  vivant. 
Je  trouble  avec  plaifir  cette  joie,  infidelle , 
Que  de  mon  feint  trépas  vous  caufoit  la  noùvelte; 

■  p  ij 
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Oui.,  puifqae4e  ma  mort  l'avis  vous  eft  fi  douT  ^ 
î«  visencose  ,.ihgrate  >  &  ne  vis  plus  pour-  vous*  ~ 
Toute  ma  paftîon  Te  traxisforme  en  furie , 
Je  vous  m^rife  autant  que  je  vous  ai  chérie  ; 
Mon  cœur  quitte  avec  joie  un  joug.fi  rigoureux  ^ 
L'amour  ne  caufe  plus  mes  (bupirs  ni  mes  feux. 
Je  fodpiredes  foins  employez  à  vous  plaire ,    . 
Et  fi  je  brjile  encor ,  je  Wâk  de  colère. 

O  R  M  IN  à  part 
Ce  fuccès  à  mtes  vœux,  répond  au  dernier  point. 

F  A  T  I  M  E. 
Cet  aveu  me  furprend ,  &  ne  m'affliçç  point. 
Mes  difcours  prcccdens  vous  ont  du  faire  entendre 
<5tte  je  n'ai  paspour  vous  Tame  tout-à-fait  tendre^ 
Vous  devez  croire  après,  ce  mépris  apparent ,    , 
Que  ce  qui  vient  de  vous  m'eft  fort  indiffèrent  ;   . 
3'ai  mille  autres  amans  plus  braves  que  vous  n'êtes- 
^t  ne  vous  mettojs  pas- au  r^ng  de  mes  conquêtes. 

Z  ï  G  R  Y. 
.  Votre  orgueil  eft  plus  grand  que  n'eft  votre  beauté  ^ 
Le  .charme, eft  aUez  foible  ,  ou  je  fus  arrêté. 
Il  èft  vrai  que  jadis  je  vous  trouvois  aimable, 
Mais  j'étois  amoureux  ,  &  n'ctois  pas  croyable. 
Aujourd'liiii  lï'ayant  plus  l'efprit  fi^créglé, 
Vous  ceffez  d'être  belle ,  &  moi  dfêtre  aveuglé  ; 
Et  fi  vous  m'arcz  çbi ,  c'cft.  qu'il  m*cft  impoHible 
Lorfque  je  fuis  aimé  de  .Êiire  Pinfèofibie. 

F  A  T  ï  M  E. 
Moi ,  vous  aimer  ?  6  Ciel  !  IMtrange  opinion  î 
Je  n'eus  jamais  pour  vous  que  de  l'avcrfion. 
Tous  vos  Ibins  n'ont  fer  vr  jamais  qu'à  me  déplairez  i 
Mais  en  vous  baïflant,  votre  fœur  m'étçit  çheïc , 
Et  ce  n'eft  en  faveur  que  de  notre  amitié 
Que  pour  vos  pafiions  j'ai  feint  quelque  pitié. 
Sa  prière  a  cent  fois  ma  haine  retenue , 
VptiB  juriez  que  vos  jours  dçpeii4okaç4e:ma  viîc^ 
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tt  fûîvant  fcs  défîrs ,  je  mrfeifbis  effort , 
Afin  de  û*êire  pas  caufe  de  votre  mort. 

Z  E  G  R  Y. 
Vos  yeux  n*ont  jamais  fait  de  blefftire  mortcUcr. 

F  A  T  I  M  E. 
Redoutez  que  la  vôtre  eticor  ne  renouvelle. 
Un  (èul  de  mes  regardslancé  d'un  air  plus  doux  ^ 
Peut  changer  en  amour  ce  violent  courroux  ; 
Mais  d'un  regard  pareil  je  fuis  aflez  avare , 
€'eft  pour  votre  conquête  un  prix  un  peu  trop  rare^ 
Je  borne  mts  déiirs  a  ne  vous  voir  jamais. 
Adieu  devenez  fage  ^  &  me  laijOfez  en  paix. 


-    ■      S  C  E  N  E     V. 

ZEQ  KT ,  41ABEZ  ,ORMl  NT. 

Z  E  G  R  Y. 

Oui ,  je  deviendrai  fage ,  infidelle  FatimeV 
Ton  ïoèfns  efl  injufte ,  &  le  mien  légitime. 
Puifque  tu  ne  prétens  qu*a  te  faire  haïr  , 
Pour  la  dernière  fois  je  te  vais  obcïr. 
Mon  coeur  neftra  plus  ton  indigne  trophée , 
Ses  liens  font  btifez ,  fa  flamme  èft  étouffée. 
Alabez ,  cependant  marche  deffus  fes  pas., 
Sui-'la  juiques  chez  elle ,  &  ne  te  montre  pas. 

O  R  M  I  N. 
Son  orgueil  eft  injufte ,  fie  n*eft  pas  fuppprtable  ; 
Vx  votre  changement  n'eft  que  trop  équitable. 
(d\\  que  vous  raites  bien  d'a£:anchir  votre  cœur 
Du  joug  impérieux  d'un  fi  cruel  vainqueur  ! 
Le  Ciel  vous  a  fait  naître  avec  trop  d'avantages 
Pour  n'obtenir  jamais  que  d'éternels  outrages  j 
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n  efl  d'astres  beautés  qaiferoieiitleurspki£rs 
De  partager  vos  feilx  ,  d'imiter  vos/bupirs  , 
Bt  qui  vous  apprendroient  que  i'heurd*un  DiacJéme 
Cède  au  bien  d'être  aim^  d'un  objet  que  l'on  aime. 
Qui  méprife  en  amoiu:  doit  /étteméprifë  , 
Et  ne  mérite  pas  ce  qu'il  a  refoîS. 
Z  E  G  R  Y. 

Que  mes  ennuis  font  grands  !  que  ce  mépris  eft 

rude  ! 
O  fcxe  trop  volage  î  ^  noire  ingratitude  ! 
Depuis  qu'amour  fe  plaît  à  troubler  les  amans , 
Fut-il  jamais  martyre  égal  à   mes  tourmcAs  ? 
De  tous  les  déplaifirs  mon  cœur  fe  fcnt  atteindre, 
O  R  M  I  N. 

Ah ,  Seigneur ,  j'en  connois  qui  font  bien  plus  â 

plaindre  ; 
Et  fî  ce  que  je  fçai  vous  ëtoit  révélé , 
Vous  auriez  grand  fujet  d'être  fort.coiifolé. 

2  E  G  R  Y. 
Oiii ,  parle ,  &  diverti  ,1a  douleur  qui  m'accable  J 
La  diigrace  d'autrui  confole  un  miférable* 

O  R  M  I  ^dpar\ 
Amour  ,  fais  que  fon  coeur  ceflant  d'être  abufé  ; 
S'attendrifle  au  récit  du  mal  qu'il  m*a  caufé  ! 
Haut. 

Une  jeune  beauté ,  de  qui^  par  bienféance 
Je  tairai ,  s'il  vous  plaît ,  le  nom  &  la  naiffancc , 
Et  de  qui  j'oferai  vous  dire  feulement 
Qu'elle  m'étoit  fort  proclie ,  &  m'aimoit  tendre- 
ment , 
Tonchoit  encore  à  peine  â  fa  quinzième  année , 
Alors  qu'on  lui  parla  d'amour%c  d'hymenée  7^ 
Et  qu'on  lui  commanda  d'efpérfer  pour  mari 
Un  nomme  trop  aimable  ,  &  qui  fut  trop  chéri  j 
Et  qui  loin  de  brûler  d'une  ardeur  mutuelle  , 
Prit  ^our  un  autre  objet  une  amour  criminelle. 
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Sa  trop  >fi(ielle  amante  avec  douleur  Tapprit , 
i^ais.un  plus  grand  njalheur  enfuira  la  furprit» 
L'ingrat  rompit  Paccord  du  prochain  mariage  , 
Et  partit  fans  la  voir  pour  faire  un  grand  voyage.  ' 
Je  puis  vous  aflurer  qu*après  cet  accidpit , 
Sa  crifteffe  fut  vive ,  &  fon  dépit  ardent  ; 
Mais  fou  dépit  fut  moindre  encQré^'e  faflâme.  ; 
L'inconflant  la  quitta  fins  (ortir  de  (pn  ame  j . 
Et  méprifant  fon  fexe,  &  bravant  le  trépas  , 
Dçflbus  l'iubi,:  d'un  homme  elle  fuivii;  les  pas. 

2  E  G  R  Y   f «  rêvant. 
O  ligueur  trop  barbare ,  ô  paillon  funefle  î 

O  R  M  î  N. 
Vous  ferett  plus  touché  quand  vousfçaurcï  le  refter 
D^s  qu'elle  fut  fur  mer  pa*r  un  malheur  nouveau, 
D'inlàmes  Ecumcurs  furprifent  fon  vaifleau , 
Et  quelque  tems  après  elle  fut  achetée 
Par  l'ingrat  qui  Tavoitindiencmenc  quittée  ,- 
Et  q'eft  ainfi  qu'enfin  par  d'étranges  revers , 
Êe  fort  comme  l'amour  lo^voulut  mettre  aux  fers. 
Mais  elle  fans  changer  d'habit  &  de  courage-, 
Sçût  trouver  des  douceurs  <in  ce  double  ciclavage  • 
Et  faxïi  vouloir  fortîr  de  cet  état  fatal , 
Suivit  cet  inconftant  en  fon  pais  natal  j 
Et  ne  Redoutant  pas  qu*on  la  peut  reconnojtre  ,  ^ 
Servit  fans:  nul  eipoir  cet  infidèle  maître  , 
Effaya  de  lui  plaire ,  ôc  réiiffit  fi  bien  , 
Qu*il  eftima  fon  zèle ,  &  ne  lui  cacha  rien. 
Mais  que  cette  amiâc  la  rendoit  peu  contente  ! 
De,  rheur  de  fa  rivale  elle  étoit  confidente , 
Et  l'ingrat  a  fes  yeux  protefloit  chaque  jour , 
Q^u'il  perdroit  la  cUrté  plutôt  que  fon  amour, 

Z  E  O  R  Y  f»  rivan\ 
O  peine  ikns  égale ,  ô  cruelle  injuAicc  \ 

p  R  M  I  N  bas. 
O  l>i9Wl  il u'atjeodrit ;  amQUi:;foW'TOO.i. propice»  , 

P  iiij 
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Hauf. 

N'eft-cUe  pas,  Seigneur,  plus  a  plaindre  (juevoos*? 
Au  prix  de  fes  tourmens,^  vos  ennuis  ibnt  bien  doux» 
Vous  ne  répondez  point  ? 

z  E  G  R  y . 

Oiii ,  oiiï ,  je  le  confeflc , 
Je  ladevrois  haïr  ^  mais  fai  trop  de  foiWcfle  l. 
Ah ,  Fatinxe  ! 

O  R  M  I  N/ 
Ah ,  malheur  t 

Z  E  G  R  Y. 

Orn^in ,  qu'eue  a  d^àppas  Y 
O  R  M  I  N, 

Deâtts  c^.quc  j'ai  dit  vou$  ne  répondez  pas  ? .. 

Z  E  G  R  y . 
De  quoi  m*as-tu  parlé  ? 

O  R  M  1  N. 

D'une  amante  accablée;:- 

Z  E  G  R  y. 

Il  ne  m'en  fouvient  point ,  tant  j'ai  Pâme  ttouif- 
blée.      - 

O  R  M  I  N. 
Vous  fembliez  compatir^fi  fort  i  fon  malheur  ?- 

Z  E  G  R  y . 

Helas  î  je  n'ai  fongé  qu'à  mafeule  douleur. 
O  R  M  I  N. 

Quoi  !  l'ingrate  Fatime  aura-t-elle  la  gloire , 

En  quittant  votre  cœur ,  d'être  en  votre  mémoire  r 

Non,s*il  vons-en  fouvient,  pour  adoucir  vos  maux. 

Ne  vous  Ibuvenez  plus  que  de  fes  fêuls  défauts^ 

Songez  qu'elle  eft  tropfiere,.  &n'eft  pas  aflez  belle 

Pour  garder  un  amant  fi  noble  &  fi  fidelle  $ 

Que  fes  yete  &  &n  teint  n'ont  rîen  qui  foit  char-f^ 

mant  ;  .  . 

Qj^e  ia  ta^  ^  foD  fM  a'om  aucim  agrtoçnt^.    - 
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Quefonciprit.... 

ZEGRY^ 

Ormin  ^.  v^^n  dis  pas  davantage,  ^ 
j€  ncfçaurois  encore  endurer  qu'on  routrâge^ 
Cecte  ingrate  beauté ,  qui  rit  de  ma  langueur , 
l>J'a  point  d'autres  d^uts  que  fa  feule  rigueur. 
Et  je  crains  bien  malgré  ce  défaut  volontaire , 
Que  mon  amour  triomphe  encor  de  ma  colère- 
ORMIN. 

Quoi ,  Fatime  efl' fî  fiere ,  &  vous  Têtes  fi  peu! 
'  Elle  fera  de  glace ,  &  \  Ois  ferez  de  feu  ! 

Quoi ,  vous  pourriez  Taimer  ,  loriqu- elle  vous  dc^ 
tefteî 

Ah  !.  ne  retombez  plus  dans  cette  erreur  funefte  ; 

Il  n'appartient  ,.Seizneur,.qu'4  de  lâches  efprits 

De  fupporter  fans  naine  un  femblable  mépris. 

Pourlatilèr  qui  nous  fuit,il  faut  peu  fe  contramdre^ 

le  quand  rfc^oir  s'éteint ,  Pâmour  (edoit  éteindrez 
2  EG  RY. 

Ce  que  tu  dis  ^  Ormin ,  eft  la  mème^quité» 

Je  dois  fuivre  Fatime  en  Ùl  légèreté  ; 

Je  dois  être  inlcnfible  autant.qu'^lle  cft-fevere;. 

Ma  flamme  cft  une  crreux ,.,  mais  cette  erreur  m'eit 
chère, 

Tes  fidèles  confeils  ne  font  pas  de  Gifon , 

Lfamour  n'a  pas  fait  place  encore  à  ma  raifcn. 

Jie  fuis  né  pour  languir ,  &  pour  mourir  pour  elle  ; . 

Bien  qu'elle  foit  ingrate ,  elle  n'eft  pas.  moins  belk;~ 
ORMIN  dparu 

L'èfpoir^ui  me  flattoit ,  n*a  duré  qu'un  moment. 

O  mtfèrabie  amante  !  ô  trop  injuftle  amant  I    ^ 
ZEGRY,. 

Que  ne  la  puis^je  haïr,  &  qtteii*dl.il  poffible 

Que  mon  cœur  amoureux  £e  trouve  moins  fenfibic: 
^©ii  que fl'eft-il  au  moins ,  .en  cette  extrémité  ,. 
S&mAt  i  ùi  rigueur  ^autant  qu'à  ia  be^iéi. 
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SCENE     V  L 

jiLMANSOR,  ZEGSr,  ORMIN. 
ALMANSOR.  " 

I\  Mi  ,  je  te  rencontre  avec  bien  delà  joyc. 

2EGRY. 

3e  fuis  toujours  content ,  pourvdque  je  te  voyc  ; 
Tu  fçais  que  bin  de' toi  rien  ne  me  femble  doux» 
Te  voilà  donc  enfin  habillé  comme  nous  ? 
Cet  habit  eft  bien  fait. 

ALMANSOR. 

Je  Tai  pris  tout-à-l'heure 
Dedans  l'appartement  que  j'ai  dans  ta  demeure* 
2  E  G  R  Y. 

Cet  habit  de  Ecrger  te  ficd  bfiniment  ; 

Mais  pour  uu  Almanfor  ç'cft  trop  d'abaiir:;mcnt» 

ALMANSOR. 

L'habit  n'obfcurcit  rien  de  l'éclat  du  mérite , 
Et  je  ne  puis  faillir  alors  que  je  t'imite, 
Toi  dont  U  race  eft  noble ,  &  dont  le  cœur  eft  tel^ 
Qi^'il  m'a  Ciuvc  la  vie  en  un  péril  mortel 

Z  E  G  R  Y, 

Les  bergers  de  ce  bois  &  de  cette  campagne 
Defcendent  des  l\éros  qui  conquirent  l'Efpagne. 
De  ces  Maures  fameux ,  de  qui  les  grands  exploits 
Décent  peuples  Chrétiens  firent  trenxblcrles  Rois  ^  . 
Et  qui  voyant  Thunis  par  Charles-Quint  conquife^ 
Confojtvent  dans  ces  lieux  leur  gloire  ôc  leur  tian^ 
^hili , 
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Difpofent  en  fècjret  les  Rois  les  plus  zélés 
A/^kiffer  les  Chrétiens  <k  ces  lieux  défolés , 
Ec  k  tiennent  tout  prêts  pour  joindre  &  pour  ac- 
croître 
Le  premier  armement  que  l'on  verra  paroître. 

ALMANSOR. 

Je  fçai  que  ce  defert  vaut  la  plus  belle  Cour  : 
Mais  apprensque  Gomelle  eft  ici  de  retour. 
Souffre  pour  un  inftanr ,  Zegry  ,  que  je  te  quitte  5 
Il  eft  de  mes  amis ,  &  je  lui  do\^  viiire. 

ZEGRY. 
Tu  connois  donc  Fatime  ? . 

ALMANSOR. 

Oui ,  c'eft  une  beauté    • 
Qui  du  brave  Gomelle  a  reçu  la  clarté. 
Adieu ,  je  reviendrai  te  joindre  en  diligence  j 
Je  dois  l'entretenir  pour  chofc  d'impon^ince.    ' 


SCENE    VII. 

Z  EÇR  r  ,0  R  M  IN. 

*     Zt  G  R  X.^    ' 

D'Importance  !  Ce  mot  redouble  rnon  fouci  : 
Pour  époiifer  Fatime ,  il  eft  fans  doute  ici. 
O  ciel  î  fe  pourrok-  il ,  pour  cçmble  de  trifteffe , 
Que  mon  plus  cher  ami  m'eiilevât  ma  maîcrefle  î 
Heîâs  î  s'il  étoit  vrai ,  je  mourrois  de  douleur. 
Cher  Ormin  ,€flaïons  d'empêcher  çe^malheur  ; 
C'eft  de  tes  feuls  avis  que  j'attens  du  remède , 
L'cfprit  le  plus  brillant  en  lumière  te  cède. 
J'ai  vu  toujours  en  toi  je  ne  fçai  quoi  de  grand  ; 
Toa  adreffe  me  charme ,  &  ton  (oin  me  lUrpfend* 
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O  R  M  ru 

Seigneur ,  je  fui$  efclave ,  &  fais  gloire  dé  P^tre; 

2  E  G  R  Y. 
Non  j  non,  jct'af&anchiSj.foisPàmide  ton  maître; 

O  R  M  I  N. 
Ge  que  la  liberté  peut  avoir  de  plus  doux , 
Me  plaît  moins  que  les  fers  que  te  porte  pour  vous* 

2  E  G  R  Y. 
Ce  zélé  peu  commun  m'attendrit  &  m'étonne  ;: 
Quitte,  quitielesfers,Ormin,  je  te  l'ordonne» 
Sois  libre* 

ÔRMIN. 
J*obéi${  Bms.  Qu'aï- je  promis^,  hclas  ! 
Puis-je  êrrelibre,  amour  >  quand  mon  cœur  ne  l'eft^ 
pas  ? 

Fin  Jupftmitr  i*Sf. 
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ç£i  ç^i  (^  (^  ç^  Qji  ^  cffi  qgî  ç^  c£^  cp  q£3  C^a  c 

ACTE  II 


SCXNE    PREMIERE. 

FATJME  ,  ZAIDE,  CHARIFE^ 

ME    D   i  N  E. 

] 

F  A  T  I  M  E. 

Efitrez ,  ZâMe ,  il  faat  que  \tt  céré- 
monies '    - 
De  naênae  qu'autrefois  d*entre  nous 

fbient  tannies. 
Pourquoi  voulez  -  vous  prendre  ua 
inumelbin? 

Z  A  I  D  E. 

Fuifque  vous  le  voulez. ,  je  nuirai  pas  plus  loin.. 
F  AT  I  M  E. 

3<  puis  donc  m'afl'urer  avant  que  je  vous  quitte , 
Qjie  vpiis  CDJîfêcherez  qu'Adibar  vous  vifate. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  m'aimoit  autrefois  ; 
Mais  je  fçai  qu'aujourd'hui  vous  lui  donnez  des 

loix , 
Et  j'ai  Heu  d'efper^ ,  s-'il  vous  trouve  inhumaine  ; 
Qu^ilpoucra  retousner  i  &pr«miere  chaîne. 
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Z  A  I  D  E. 

Patime ,  affurez-vous  qu*il  fera  rebute , 
Son  amour  n'eft  pour  moi  qu'une  importùnité  : 
Mais  fouvenez- vous  bien  que  û  je  vous  fuis  chere  , 
Vous  feindrez  des  bontés  encore  pour  mon  frère  ; 
De  grâce,  en  ma  faveur  laiflez-lui  quelque  e(pdir. 

FA  TIME.       ' 
Adieu ,  je  vous  promets  de  le  mieux  recevoir. 


SCENE     IL 

MEDI  NE,  ZAIDE. 

2  A  I  D  E*.  .  ^ 

vZ  ^^c  dis-tu.de  Fatime  &  de  cette  prière  ? 

M  E  D  I  N  -E. 

Qu'Adibar  eft  aimable  ! 

Z  A  I  D  E. 

Oiii ,  mais  je  fuis  trop  fiere 
Pour  accegter  un  coeur ,  qu'un  cœur  a  furmouté  ,  * 
Et  qui  feroit  à  moi  par  û  légèreté. 
Mais  fi  j'ofbis  aimer. 

M  E  D  I  N  E. 

Achevez. 

Z  A  I  D  E. 

AhiMedinc, 
Je  dois  taire  le  refte. 

.  M  E  D  I  N  E. 

Etmoi,  jeledevioe. 
L'amour  vous  a  touchée ,  &  j'ai  lieu  de  juger 
Cjue  c'cfl  pour  Alinanfoc  cet  aimable  Eirangct. 
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Z  A  I  D  E. 
Moi ,  de  l'amour  pour  lui  ! 

ME  DINE. 

Pourquoi  non ,'  efl-ce  un  Crime  > 
Z  A  I  D  E. 
N'appelle  point  amour,ce  qui  n'eft  rien  qu'ellime. 

M  E  D  I  N  E. 
Dans  l'eftimc  &  Pamour  on  voit  tant  de  rapport. 
Qu'on  le?  prend  Fun  pour  l'autre  ,  &  qu'on  s'y 
trompe  fort. 

ZAIDE. 

Je  dois  me  fbuvenïr  qu'en  fon  dernier  voyage 
Mon  frère  a  dans  Alger  conclu  mon  mariage , 
Quei^fon  nouvel  amant  doit  bien-tôt  arriver  , 
Et  ^ue  mon  cœur  fe  doit  pour  lui  feul  réferver. 
De  plus  a  ton  avis ,  pourrois-je  fans  fbiblèffe 
Aimer  cet  étranger  que  monéere  careffe  ; 
Mais  qui  depuis  un  mois  en  ces  lieux  eft  venu, 
-,  Et  de  qui  le  mérite  encor  m'eft  inconnu? 

M  E  D  I  N  E. 

Puifque  cet  étranger  qui  n'eft  pas  du  vulgaire , 
Mérite  de  fe  voir  l'ami  de  votre  frère , 
L'on  peut  avec  raifon  croire  ^u'affurément^. 
Il  doit  bien  mériter  d'entre  aufli  votre  amant  ; 
Et  j'ignore  pourquoi  votre  bouche  veut  taire 
La  flame  qui  pour  lui  dans  vos  yeux  eft  fi  claire. 
Lors  qu'avec  votre  frère  il  vient  vous  vifiter , 
Vos  regards  fur  lui  feul  fembîent  tous  s'arrêter  ; 
Et  dans  le  même  inftant  j'ai  mille  (bis  pris  garde . 
Qu'avec  la  même  ardeur  l'étranger  vous  regarde. 

ZAIDE, 
Tout  de  bon ,  l'as-tu  vd  fouvent  me  regarder  ? 

*^  M  E  D  I  N  E. 
Vous  prenez  bien  du  foin  de  mêle  demander. 
Voilà  plus  de  cent  fois  depais  une  heure  entière 
Que  vous  m'interrogez^fleâùs  cette  matière  ; 


i«4       LA    GET^EREVSE 

^c  fans  <loute  à  vous  voir  curieufè  à  tel  point. 
Je  croi  que  fes  regards  ne  vous^éplâifcnt  point ,' 
'£t  que  vous  y  {jetez  fans  peine  accoutumée.  ^ 

2  A  I  D  E. 
Hclas  î  peut-on  jamais  s*ofiènfer  <l*être  aimée  i 

M  E  D  I  N  E. 
Si  fon  amour  vous  plaîr,  je  pcnfe  qu*aifémcnr 
5a  pcrfonne  pourra  vous  plaire  également. 

5^  A  1  D  E. 
Ceft' fans  attachement  que  je  le  confiderc,  ,  - 

Peut-être  il  aime  ailleurs,  &  je  puis  lui  déplaire. 

M  E  D  ï  N  E. 
Ce  foupçon  malgré  vous  met  votre  flamme  au  jour  , 
Tc4î:Ours  la  jaloufîe  eft  fille  de  l'amour» 

Z  A  I  D  E. 
Piut  au  Ciel  qu'il  fût  libre ,  &  qull  me  trouvât  belle. 
Mais  je  le  voi  (brtir  du  logis  dç "iGomelle  : 
Je  veux  fonder  fon  ame  &:  mîé  défàbufer. 
Je  vaifur  ce  gazon  feindre  de  repofer. 

M  E  p  I  N  E. 
Co  liment  ?  pour  quel  defTein  ?  j'ai  peine  à  le  com- 
prendre. 

2  A  I  D  E. 
Eloigne-toi ,  tantôt  tu  le  pourras  apprendre. 


SCENE    III. 

ALMANSOR,  ZAIDE. 
ALMANSOR. 

GOmelle  eft  en  vifcte.  Attendant  fon  retour , 
}e  pu»  ici  rêver  à  ma  nouvelle  amour. 
O  Ciel  !  ne  vois-jepas  deffous c^tte  verdœe 
L'adorable  âi^t  clés  pein^que  j'enduce  ? 

/Dans 
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Sàtisce  rencontre  amoiurfemUeairezme  flitter* 

Cèft  P^imable  Z^t'ide ,  il  n'en  Ëiuf  point  douter  : 

Avec  tranquillité  cette  belle  repoie^ 

Tandis  que  je  languis  du  ;mal  qit'ellé  me  c^ufc;. 

Elle  ne  peut  fans  doute  â  prçfem  m'écbuter  ; 

Et  je  puis  lui  paf  1er  d*aniour  faas  l'irriter. 

Mais  ,  hélas  !  de  mon  foxt  la  rigueur  eft  bien 

grande  : 
Lorfque  j*ofe  parler  |e  crains  que  l'on  m'entcndêt 
Vous  qui  m'aves.appnsl'ufage  deUÀûpirs , 
Cher  objet  de  ma  joie  &  de  mes  dépbws  , 
Permettez  que  mon  ame  amourejife  &  difcrette 
Exprime  devant  v0USl  fa  padTon  fecrette , 
fit  s'ofe  plaindre  ici  de  cept  maux  endurez 
Que  vous  avez  £ût  naître  &  que  vous  ignorez. 
El  vous ,  de  tous  mes  feux  fource.s  toutes  .bril* 

lames, 
Oii  j'y  pris  des  ardeurît  qui  font  fi  violentes-, 
Beaux  yeux  charmans  autetirs  de  ma  captivité  ^ 
Jtjiiîaêsf^du  repes  i^ue  veuft  m'at4z  6tér  j 
Et  parmi  les  pavots  qui  ferment  vos  paxipiistcs^  . 
Ne  vous  ofFénfez  pas  de  pei^rt^vos  lumières, 
L'Aftre  le  plus  brillant  ne  s'en  peut  difpeûfef  >. 
Et  fouvettt  comme  vous  on  le  vok  éçlipfer. 

2  A  I  D  hfaifam  la  rheuM 

Alma];^or.< 

A  L  M^A^N  SOK. 

Hlerêve. 

2  A  I  D  E> 

Ah  ,  rigoureux  martyre  ! 
I>c  languir  ,  Je  brûkr ,  fitde  n'ofer  le  dire  ! 
Hélasl 

ALMANSOU. 
Qû*entens-jç ,  Ô  Ciel  t 
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ZAIDE. 

Kous  Tentons  même  ardciir, 
A  L  M  A  N  S  O  R. 
Que  n'eft-il  vrai ,  Zaïde-i* 

2  A  I  D  E. 

Excufe  ma  pudeilr*    ' 
A  L  M  A  N  S  O  R. 
O  fommeil  favorable. 

2  A  IDE. 

O  crueflcs  contraintes  ! 
Quand  ferons-nrfus  contens  ,  quand  ^finiront  nos 
plaintes  ? 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Dans  mon  raviffement  tous  mes  refpcdls  font  vains. 
Pour  la  remercier  baifons  fes  belles  mains. 

T^AipiB.  feigna^  de/éveiller* 
Arrêtez ,  infolent .  d'où  vous  vient  cette  audace  ? 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Qu*ai- je  fait  ?  malheureux  î  J'allais]  yous  rc;idrc 
grâce. 

ZAIDE. 
De  quoi? 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
De  vos  bontei. 
^    ^;z  A  I  D  £.       ,      ^     , 
V        Je  ne  fai  pas  comment 
3f'ai  ptî donner  matière. à ^e  xeraerçiment  ; 
"Quiconque  aura  voulu  confiilter  l'apparence , 
Saura  que  j'ai  pour  vous  beaucoup  d'indi£Fércnce. 
Mais  quand  j'en  aurois  moins ,  feroit-il  à  propos 
Four  me  remercier  de  troubler  mon  repos  ?    • 

i  L  M  A  N  S  O  R. 

Excufcz  mon  tranfport ,  bergère  trop  aimable  ; 
Si  j'avois  moins  aimé  je  feroiî  moins  coupable. 
Dans  cette  occafton  un  amant  circon{pe£^ 
Eut£ûc  voir  peu  d'amour  montrant  trop  de  reif  ed  • 


IN.GRATITVDE..      XI7 

Et  tel  que  foit  mon  crime ,  ô  beauté  que  f  adore , 
Il^roit  pardonné  fi  vous  dornaiez  eucoi;e  : 
MaiSjKéUs  !  mon  bonheur  fe  voit  bientôt  cliangcrl 
Vous  ne  vous  éveillez  qu*afin  de  jn'affiiger , 
Vos  yeux  en  reprenant  leur  grâce  &  leur  lumière, 
Rfeprennent  tout  d*un  tems  fcur  fiené  coûtumiere  ,  ' 
Et  le  charmant  cfpoir  doiît  fai  fi  peu  joUi , 
Arec  votre  fonuneil  jfc  trouve  évanoiii. 

Z  A  ID  E, 

Vous  VOU&  tjcpliquez  mal ,  ce  mot  Q*<e(poir  m*ô- 

tonne  , 
Je  n'en  donne  jamais ,  m  tfen  ôte  à  peifonne, 

ALMANSOR. 

Si  même  à  vos  difcoùrs  j'ofois  ajoiîter  foi , 
Du  moins  n'auriez- vous  pas  d'avcrfion  pour  moi  ? 
Rien  neferoit  égal  à  ma  bonne  fortune  ,  ' 

Vous  ne  trouveriez  point  ma  préfence  inipôrtune  ^ 
{«Cerois  mieux  reju ,  je  fcrois  cftim^  5 
£t  poffiWe, . . . .  ^ 

ZAIDE. 
Acl)2vez. 
AL  M  AN  S  OR.  \ 

Je  pourroisétrc  aioié*' 
2  A  IDE. 
Aimé  !fi  c'eft  de  raôi,vous  pourriez  vous  Çfiépreniîrç^ 
..  ALMANSOR.  .:7'\* 

Vous  m^avez  fait  poart^i^t  l'honiieur  de  me  Tap-r 

prendre^  ^  . 

J'ai  i^ace  en  votre  cœur ,  fi  j'en  croi'  votre  voix,  • 
Vous  êtes  mon  tàtioin  &  mqa  jugp  à  la  fois. 
Ne  défavoiiez  point  cet  arrêt  JFavorable , 
Cet  oracle  forti  d'une'bouche  adorable , 
■Ces  mots  remplis  de  charmé  en  dormant  prononcée 
Çj^i  m*Qnt  promis  des  biens  qui  font  fi-rôt  f  affés- 


2  AIDE. 
Je  revoir  ^-Afinanfor ,  ^vous  fçàvcr^a^îin  fonge* 
Ëftioayent  un  trompent ,  &toujoius^tuii'ineQfi>ng«ïr 

AL  M  AK S  OR. 
Oiiv^  latia  gbtre  «ft-tin  foiige  ainfi  que  vd^l>ontës  ;; 
Mais  j'ai  oes  paâîons^qui  &nt  des  vérités. 
Ma  flamme  dao$me»yeut  vousa  paru  trop  claicfr 
Pour  la  pouvoir  cacher  à  focce.de  la  taire  ; 
Et  l'ingrate  froideur  que  vous  me  Eûtes  voir , 
^)'éteintpas  mon.  amour  ainfî  que  mon  efpoii^. 

ZAIDE* 
Cet  amour  vient  fort  tard , A  ftyk  fliis  affligée  ; 
Vousfçavez  bien  qu'ailleurs  je  nactroavc  engagée^. 

AL  MANS  OR.. 
Oui ,  je  fai  qu^n  amant  ffyorifé  des^cieux  ^ 
Vous  doit  bien-  tôt  venir  enlever  à  mosyeux  ;. 
Je  iài  qu'il  vou&eft  cher^même  avant  au'ilvoas  voie^', . 
Je  ne  troublerai  point  vos  plaifirs  ni  u  jpie.^ 
Te^  que  foit  fon  bonfaetui  ^  je  prétens  le  fouffirir , 
5ans  me  plaindre  de  vous^ais  non  pas ikns  mourir». 
Dés-que  vous  partirez.  ppUrle  fatal  voyage , 
Où  fe  doit  accomplir  votre  heureux  mariage , 
Sache»  .qu'au  même  inftaat  dans  Texcès  de  .^nom 

deiiil. 
>^^ttamjB.  verrez  partir  jiour;alIer:au  cercueil  ^^ 
"Ûû  les  relies  du  feu  qui  m'y  fera  dcicendre 
Aprèsma  mort  encore  ëchauifetont  maxendre* 

2  A  LD  E. 
La  fortuae:%>ui<doit  un  fort  hteaucoiïp  pluS'àoux^ 

ÀLMANS&R. 
Mon  kbno^  mauvais  fort  tie  dépend  que  deYoUS,;, 
Ui^e  faveur  d'ailkor$  me  feroit  importude  t 
ïi^oj^  Vo^  a4ot0^,/^'iion|;aslafoiiùn)^ 


1 


2  AI  DE. 
C^*àe£endez^>Tous^de^Di  dans  Fétat'oi  jç  fins  ?  ^ 
ALMANSOR. 

D'immortelles*ardeur&^&  d^éterncls  ennuis. 

Je  dois  toujours  aimer  fans  efpoir  que  l'on  m*âimc. 

2  AI  DE. 
Quiconque  aime  beaucoup,.peut  cfpercr  demêin«i 

ALMANSOR. 
Quoiî  pou£rois-)C  fefperer  d^tre  un  jpur  mieuxtraitë?  ? 

2  AI  DE. 
'Confultez  U-dçffus  votre  fidélités 
ALMANSOR. 
Votre  ame  pour  aimer  paroît  trop.infénfibîè. 

2AIDE. 
Vïi  amant  bien  conftant  peut  faire  ?unponibIe , , 
Et  le  premier  refus  ne  doitpas  étonner 
Quiconque  ade  Fiunour  a&t  pour  en  donner. 

ALMANSOR. 
Ah  î  c*eft.m*en  dixe  afféz. 

2AÏDE; 

Le  £ing  au  front  me  monte  ji^» 
Je  n'eà^»  qœ'trop  dit ,  &r  j^n  rougis  de  honte. 

ALMANSOR. 
Cet  dveu  gtosieux  me  rend  tcop  fàtisfait. 

2AIDE. 
lues  fonges  quelquefois  ne  fbnt  pas  fans  tffiït^ 
Mais  déjà  le  foleil  achevé  fa  carrière  ; . .  - 
ReiKrons  pour  difcourir  defTus  cette  matiese^ 
^  crains  cet  importun; 


ijo        LA  GENEREVS^ 

SCENE     IV. 

uiBlBAR  .ZAIDE  ,  ALMANSOR. 
A  D  I  B  AR. 

^  Ans  paroître  trop  vaia,'- . 
Puis-je  efperer  l'honneur  de  vous  donner  la  maipr?  . 
L'une  voiis  réfle  libre  y  oferal-je  la  prendre  ? 

2AIDE. 
3*ai  peu  befoin  des  foins  que  vous  me  voulez  rendre* 

ADIBAR. 
Ma  conduite  vaut  bien  celle  d'un  étranger. 

ZAIDE. 
Vous  pourriez  me  déplaijre  en  pédant  m'obliger. 

ADIBAR. 
Le  Prophète  qui  fçait  combien  je  vous  révère  , 
Connoi:  bien  à  quel  point  je  crains  votre  colère  j. 
Bt  les  ibinsqtie  je  prens  ,  vous  doivent  affurer 
Que  je  ne  viens  ici  que  pour  vou^  honorer. 
Puis-je,¥0u«  dire  à  part  un  feaci  d'importance  ? 

ZAIDE. 
Rien  ne  jn'eft  important  conune  labieaJëance , 
Qui  ne  me  peut  permettre ,  au  jugement  de  tous , 
D'écouter  des  fecrets  d'un  homme  tel  que  vous- 

ADIBAR. 
Je  ne  demande  rien  que  ce  q^i'obtient  un  autre* 

ZAIDE. 
Son  cnueticn  me  plaît ,  &}e  hai  fort  le  vôtre, 

ALMANSOR. 
Vous  prenez  mal  le  tems  pour  conter  vos  fecrets  ^^ 
L'ampur  n'eft  pasfouvent  propice  aux  ixxdifcxets  ^ 
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Bt  l'incivilité  que  votre  orgiieil  exprime  / 

£ft  un  mauvais  moyen  pour  gagner  de  rdlimc. 

ADIBAR. 
Je  ne  fuis  pas  ici  pour  prendre  vos  leçons, 

ALMANSOR. 
yen  fais  à  vos  pareils  de  coûtes  les  façons. 
^       ADIBAR. 

Ce  grand  empottement  vous  convainc  &  m*excufe 

De  rincivilite  dont  votre  ejfieur  m'accufe  ; 

Un  homme  mieux  iniftruic ,  de  peur  d'être  fuQ)c£l  ^ 

Se  fcroit  retiré  pour  marquer  fon  refpe^V. 

Vous  êtes  fort  groffier ,  mais  avec  indulgence 

On  doit  d'un  étranger  fupportcr  l'ignorance. 

ZAIDE. 
Vous  avez  les  défauts  qu'en  lui  vous  condamnez  ; 
Cet  étranger  m'oblige ,  &  vous  m*importunc2. 

ADIBAR.  r 

Votre  mab  toutefois  lui  de vroit  être  ôtée. 

ALMANSOR. 
Vous  feriez  en  danger ,  fi  je  Tavois  quittée. 

ADIBAR.  - 

Vous  pourriez  la  quitter  pour  courir  à  la  mort. 

ALMANSOR. 
Je  reQ>ede  Zaïde ,  &  vous  méprife  fort. 

ADIBAR. 
Si  le  même  refpeé^  n'atrêtoit  ma  vengeance ,   « 
Le  châtiment  de  prés  fuivroit  votre  inlolencc. 

2  A I D  E  quittant  la  main  d'Atmanfiù 
Ces  mouvemens  fi  prompts  &  fi  fort  éclatans 
Doivent  être  pour  moi  de  mauvais  paffé-tems  , 
lEx  je  reconnois^bien  par  cette  violence , 
Qu'aucuû  ne  me  refpeftc^  &  que  chacun  m'oftenle. 

ALMANSOR. 
<5uoî,  Clivant  fcs  défirs  vous  m'ôtez  votre  main  l  j 
l/lon  rival  trop*contcnt  va  dèvefaii:  uof^vaini 
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Devez-vousm'omrager  àdefleindelui  plaire  ? 
'  ZAIDE. 

Et  par  quel  droit  auffi  dois-> je  irons  (atisfaiie  > 

ADIBAR, 
Madame ,  en  nia  faveur  ne  vous  contraignez  pas  ;  ' 
Je  fçai  qui  de  noiTs  deux  pour  vous  a  plus  d'appas» 
Je  lui  cedeén^bonlieuF ,  &  peut-être  en  mérite  ^ 
5on  entretien  vous  plaît ,  &  le  mien  vous  irrite  ^ ,. 
Be  cette  vérité  je  ne  puis  ignorer. 
Four  ne- vous  troubler  pas ,  je  vais  me  retirer  ;  ; . 
Mon  tt^f^^  eft  plus  fort  que  n*eft  la  jaloufie 
Dont  moname  amoureufeell  juflement  faifie  $ 
Et  mes  reffentimens  pour  vous  feront  forcez. 
Jufques  àmehaïr ,  £  vous  me  haïfiez. 
€}ue  monrival Tâns  trouble  ici  vous  entretieipe^' 
Aux  dépens  de  ma  joye  établiffez.Ia^nne  : 
Mais  fongez  qu'Adibar  qui  vous  quitte  i  regret  ,' 
S'il  n'eftle  plus  aimé  ,  n'eflpasle  moins  dii^et.^ 

^      ZAIDE. 
Adibar,  revenez* 

ADiffAR. 
Mon  départ  vous  oblige. 
2  À  IDE. 
Non,  fi  vous  m'eftimez  ,  vous  revietidrca  ,  vou* 

dis-je. 
Pour  lever  des  foupçons  à  tna  gloire  oppofcz  ,  / 
Bonnez'-moi.votre  main ,  âc  me  recoxMlui&z.   r 

ALMANSOR:. 
.:6bKje  ne  pHi&fouf&ir  cette  injure  infaumame. 

ZAIDE.. 
Aloym&r ,  demeurez  fur  peine  dema  tiaine. 

ALMANSOR. 
Jtootttez  quitte  mots. 

ZAIDE; 

Rien  ne  peut  m^'éxoçuvoii»;^. 
fécQitte  \^t9iSptji  yic]^  £iMttoii>devoir. 

SCENE 
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SCENE     V. 

jiLMANSOR  fcui. 

QUel  coup  de  foadte ,  6  ciel  !  contre  toute  ap^; 
parence 
Vient  détruire  nu  joye  avec  mon  efperancel 

Î 'écoute  la  railon  ,  &'jc  fui  mon  devoir. 
ia  confiance  j  ces  mots  cède  à  mondéfefpoir  ^ 
Et  je  fui  mon  devoir  .Non  cruelle  Zaide , 
In  fuivant  Adibar.  c*eft  l'amour  qui  vous  guide. 
Mais  y  quoi  !  Peut-être  aufE  que  je  me  plains  à  tort  ; 
Poffible  en  me  quittant  elle  £e  fait  effort , 
£t  donne  à  mon  rival  ici  la  préférence 
Pour  ôter  tout  (bupçon  de  notre  intelligence. 
Elle  m'aime ,  elle  m'aime.  Ah  1  que  dis-je ,  iiifenfél 
Sans  doute  par  mépris  l'ingrate  m*a  làiifé. 
L'amour  eft  inconftant  ainfi  que  la  fortune , 
Son  empire  reffemble  à  celui  de  Neptune  ; 
Pour  quiconque  s'y  trouve  il  n'eft  rien  d'afluré  / 
Le  plus  heureux  doit  être  au  malheur  préparé. 
Vn  grand  calme  eft  fouvent  fuivi  d'un  grand  orage. 
Et  tout  proche  du  port  on  peut  faire  naufrage  : 
Ce  font  des  vérités  dont  je  ne  doute  pas. 
Mais  mon  cfclave  ici  s'achemine  à  grands  'pas. 


tf 
-^ 
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SCENE     VI. 

^ALMANSOR,  GASVL: 

ALMANSOR. 

gfll  S-tu  trouvé  Gomelle  ? 

GASUL. 

Oui,  Seigneur,  &  je  pcûfe 
Que  pôivr  vous  embrafier  i  la  hâte  il  s'avance. 

ALMANSOR. 

C*cft  un  foin  que  mes  pas  lui  doivent  épargner» 

GASUL. 
Durant  votre  entretien  dois- je  pas  m'éloigner  ? 

ALMANSOR. 
Oiii ,  va  me  préparer  un  concert  de  mufique. 

GASUL. 
XJn  concert  î  quoi ,  fi  tard  ? 

ALMANSOR. 

Va  vite,  &fans  réplique: 


S  C  ENE     V  IL 

'ALMANSOR  ,  GOMELLE. 
GOMELLE* 

V^  Ue  je  fuis  confolé  de  vous  revoit  ici  ! 

ALMANSOR. 
jAz  joie  en  vous  voysnt  n'eft  pas  moins  grandeaiiifi: 
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Mais  parlons  de  mamerc* 

G  O  M  E  L  L  E. 

Attendez  fa  venu<5 , 
Demain  ici  fans  faute  elle  arrive  inconnue. 

ALMÀNSOR. 
Inconnue  î  Et  pourquoi  n'oie r  fe  faire  voir  ? 

G  O  M  E  L  L  E. 
Le  fecret  feulement  d'elle  fe  doit  fçavoir. 

ALMANSOR. 
Ma  fœur  vient-elle  pas  ? 

GOMELLE. 

Il  ne  faut  point  l'attendre.' 
ALMANSOR. 
Où  £iit-eUe  féjour  ^ 

GOMELLE. 

Je  ne  puis  vous  l'apprendre. 
ALMANSOR. 
Que  dites- vous ,  Gomelle ,  &  que  puis-je  penfer 
Dedans  l'incertitude  où  vous  m'allez  laifTer  ? 
Ce  procédé  m'étonne ,  &  cet  obfcur  langage. 
Eft  d'un  mallieur  caché  le  vifible  préfage. 
Helas  l  mafocur  eft  morte,  il  n*en  faut  point  douter. 

GOMELLE. 
Sa  mort  n'eft  pas  le  mal  qui  vous  doit  attriiler. 

ALMANSOR. 
Qu'eft'il  donc  arrivé  ? 

GOMELLE. 

Quelque  chofe  de  pire. 
ALMANSOR. 
Ce  mot  pour  m'éclaircir  ne  peut  encor  fuffire  : 
Saurai-je  point  pourquoi  l'ordre  m'eft  arrivé 
De  fortir  de  Tremiflc  où  je  fuis  élevé  ? 
De  me  rendre  en  ces  lieux  en  toute  diligence  \ 
De  m'adrefler  à  vous  avecque  confiance  ? 
De  taire  ma  famille  ^  &  de  changer  encor 
Le  nom  d'Abencerageen  celui  crAlmanfor  ? 
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GOMBLLE. 

Je  dois  deffus  ce  point^  avoix  la  bouche  clofè ./ 
Il  ne  m'eft  pas  permis  de  vous  dire  autre  choie» 
C'eft  votre  mère  enfin  qui  le  fouliaite  ainfi , 
Par  fa  bouche  demain  vous  ferez  éclairci. 
Mais  déjà  le  Soleil  pâlit  devant  Diane. 
Attendant  le  repas ,  entrons  dans  ma  cabane. 

ALMANSOR. 
Vous  m'en  dilpenferez ,  s*il  vous  plaît ,  aujourd'hui^ 

<îOMELLE. 
Où  voulez-vous  aller  ? 

ALMANSOR. 

2egri  m'attend  chez  lui, 
G  O  M  E  L  L  E. 
^cgry ,  que  dites  vous  ?  Quel  charnie  vous  engage 
A  réponare  fi  mal  au  nom  d^Abencerage  ? 
A  cette  inimitié  ,  qui  pour  mille  raifons 
Eft  cpïïune  héréditaire  entre  vos  deux  maifons  > 

ALMAÎSISOR. 
Un  devoir  bien  plus  jufte  Sl'aimCTme  convie , 
Dans  le  Caire  fans  lui  f^aurois  perdu  la  vie. 
De  lâches  ennemis  m'avoient  environné , 
Et  fans  fon  prompt  fecours  j'étois  affaifiné  -: 
Son  nom  que  je  connus ,  fans  me  faire  connoître  / 
Troubla-mon  amitié  qui  commençoit  à  naître. 
Mais  fcs  bontés  pour  moi ,  fes  foins ,  fes  agrémens 
Diffiperent  bientôt  ces  vieux  reflentimensç 
Et  fuivanr  l'amitié  dont  le  nœud  nousaffemblc , 
Dans  ce  païs  enfin  nous  revînmes  enfemble , 
Oà  je  ÎFus  obligé  par  le  même  lien 
De  ne  pas  fouSaiter  de  logis  que  le  fieu. 

GOMELLE, 
O  ciel  !  Mais  pourfuivez. 

ALMANSOR.. 

Sa  fœur  vous  efl^onnuë. 
Je  devins  fon  amant  dès  fa  première  vue. 
Par  un  charme  puiffant ,  dont  feule  elle  fçait  l'art , 
Mon  œur  à  fes  bçaux  yeux  ne  coûta  qu'un  regari  ^ 
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îrfiPhymen 

Q  O  M  E  L  L  E. 
Tout  beau ,  n^ache  vez  pas  le  reftc  j. 
Gardez  de  vous  flatter  d*un  cfpoir  ^  funefte  ; 
Ne  fouhaitcz  jamais  cet  indigne  bonheur  j 
Perdez  vos  paffions  oiï  vous  perdez  Phonaeur» 

ALMANSOR. 
L'honneur  I 

GOMELLE. 
Oiii ,  ce.  difcours  vous  furprend  &  vous  fâche  > 
'  ALMANSOR. 
Je  crains  le  nom  d'ingrat. 

GQMELLE. 

Craignez  celui  de  lâche  ;. 
Ceshenteuxmouveimcns  bleflent  votre  devoir.. 

ALMANSOR. 
Quelle  en  eft  fa  raifbn ,  ne  puis- je  la  fçavoir  ? 

GOMELLE. 
Denarâin  vous  rapprendrez  en  voyant  votre  mcre  r 
Haîflez  cependant ,  &  la  foeur  &  le  frerc; 

ALMANSOR. 
Les  haïr  ,.  moi  ^ui  d'eux  ai  reçu  tant  de  bien  l 
Non,  no»,  jejure  ... .. 

GOMELLE. 
Entrons ,  &  ne  jurez  de  rien^ 

Fin-dn/icond  ABe: 


Rrij 
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ACTE  III 


SCENE    PREMIERE, 

ZEG  Rr,  O  RMIN. 
2  E  G  R  Y. 

f^  E*ja  la  nuit  s'approche  ,  il  cft  tems  de 

%1r      ^^  mettre 
iSi  Mon  cfpoir  dans  les  maifts  àvccquç 

^j^  Mi       ^^^^^  lettre. 
Pnitis^uL  ion  efclave,  &  fais  difcrettement 
Qu'elle  veuille  de  toi  prendre  ce  diamant. 
Enfiiite  fers-toi  bien  de  toute  ton  adrefle 
Pour  fçavoir  les  fecrcts  de  fa  fiere  maîtrefle  ; 
Et  fonge  qu'au  retour  j'attens  de  ton  rapport  ; 
Ou  l'arrêt  de  ma  vie  ^  ou  celui  de  ma  mort. 

O  R  M  I  N  bas. 
Cruel  commandement  !  oii  me  vois  -  je  réduite  ? 
Haut,  Encore  un  mot.  Seigneur ,  avant  que  je  vous 

quitte  ; 
Songez-y  bien  encor  ,  quel  efooir  avez-vous  ? 
Vos  importunités  accroîtront  (on  courroux  ; 
Et  vous  ferez  bien  mieux  ,  fi  j'ofe  vous  le  dire  y 
De  fortir  pour  jamais  de  cet  indigne  empire  ; 
Ainfi  que  de  l'amour  l'amour  même  eft  le  prix  ,' 
La  haine  doit  toujours  attirer  le  mépris. 
Vos  âmes ,  pour  s'unir ,  font  trop  mal  affortîes* 
yamour  perd  fon  pouvoir  dans  les.antipatl»iesi 
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Et  c'eft  tin  crime  égal  dans  un  contraire  effet 
De  haïr  qui  nous  aime ,  ou  d'aimer  qui  nous  hait. 

Z  E  G  R  Y. 
Ah  l  ne  m'en  parlez  plus  ,  mon  mal  eft  invincible  ; 
Aa  charme  qui  me  perd  ,  mon  ame  eft  trop  fcnfible; 
Pour  vaincre  mes  ennuis  qui  n'ont  point  ac  pareils. 
Je  cherche  du  fecours  ,  "&  non  pas  des  conleils  ; 
Et  pour  ne  céder  pas  au  torrent  qui  m'emporte  , 
Je  fens  mon  cœur  trop  foible  &  ma  chaîne  trop 
forte. 

O  R  M  I  N  bas. 

O  rigoureux  aveu!  Htf«r.  Mais  fi  vos  foins  fon^ 

vains , 
Si  Fatime  s'obfline  en  fes  premiers  dédains . .  . 

2  B  Cî  R  Y. 
Ah  !  quel  plaifir  prcns-tu  d^accroître  mes  allarmesi 
Céle-moi  les  rigueurs ,  &  parle  de  fes  charmes  ; 
Par  d^ailez  grands  tourmens  mon  cœur  eil  éprouvé^ 
Sans  l'affliger  d'un  mal  qui  n'efl  pas  arrivé. 
Sois  un  peu  moins  fidèle  ^  &  flatte  ma  fûiblefTc, 
Si  dans  mesdéplaifîrs  ton  ame  s'incérelTe. 

O  R  M  I  N. 
Si  vos  yeux  de  mon  cœur  pénétroient  les  fccrets  ; 
Vous  (çauricz  que  j'y  prens  d'extrêmes  intérêts  i 
Et  que  (\  votre  fort  étoit  en  ma  puiffance  , 
Vos  plaifirs  paileroient  bientôt  votre  efperance. 
J'attefte  le  Prophète  honoré  parmi  nous , 
Que  de  tous  vos  ennpis  je  fens  les  contre-coups , 
Que  j'en  pers  le  repos,  que  comme  vous  je  tremble  ; 
Qu'enfin  vous  m'êtes  cher  bien  plus  qu'il  ne  vous 

femble  ,- 
Que  mo^bonheur  dépend  du  fuccés  de  vos  feux  ^ 
Et  que  <;'efl  pour  vous  feu]  que  mon  cœur  fait  des 

vœux. 

2  E  G  R  Y. 
Plaife  au  ciel  que  ton  zèle  heurcufement  éclate  ; 
Touchant  en  ma  faveur  l'ame  de  cette  ingrate. 

R  iii} 
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Ma  fœur  Pa  déjà  vue  ,  &  fans  doute  je  croi 
Qu'elle  n'a  pas  manqué  de  lui  parler  pour  moL 
Leur  amitié  me  flatte ,  &  permet  que  j'efpere 

Sie  qui  chérit  la  fbeur ,  pourra  chérir  le  frerc. 
ieu  ,  fais  ton  devoir  ;  &  fans  perdre  de  tems  y 
Reviens  rendre  lé  calme  à  mes  efptits  flottans. 

O  R  M  I  N. 
J'y  mettrai  tous. mes  (bins;  veiiille  le  iàint  Prophète 
En  rendre  le  fuccès  tel  que  je  le  fbuhaite^ 


SCENE      IL 

OHMINùiû, 

STANCES. 

A  Quoi  me  iréfoudrai-je  en  ce  mortel  ennut> 
Dois-je  foUiciter  ma  rivale  aujourd'hui 
?our  un  maître  ingrat  qui  m'outrage  l 
Et  s'il  paroît  aveugle  à  mon  defavantage , 
La  ferai-je  encor  plus  que  lui  ? 

Quoi  î  De  ce  que  je  crains  preflèrai-je  l'effet  2: 
Faut-il  à  mes  dépens  le  rendre  fatisfait 

Par  une  contrainte  cruelle  > 
Et  dois-je  devenir  leminiftre  fidelle 

Des  injujftices  qu'ilmc  fait  > 

Kon  ,  non  ,.  ne  fèrvons  pas  avec  tant  de  chaleur  ;L 
Pour  nous  troubler  encor  par  un  nouveau  malheur 

Qui  me  coûteroit  tant  de  larmes. 
S'il  faut  mourir  >  au  moins  ne  donnons  point  le& 
firmes. 

Qui  doivent  mç  percer  le  coeur». 
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Faîfbns  que  de  Fatime  iln^eftime  plus  rien  ; 
TrahifTons  ce  perfide ,  &  le  privons  d*un  biçn 

Qui  nous  deviendroit  fi  funcfte. 
Nous  né  devons  fonder  le  plaifir  qui  nous  reftc  ^. 

Que  dcflus  la  perte  du  fien. 

Mais  d*od  vient  à  ces  mots  que  je  frémis  d'effroi  '? 
Je  lins  déjà  mon  coeur  foulevé  contre  mot 

En  faveur  de  ce  cruel  maître. 
Hchs  l  tout  infidèle  encore  qu'il  puiffe  être  ; 

Je  ne  puis  lui  manquer  ae  foi. 

Oui ,  cédeï ,  mon  dépit,  à  l'amour  qui  m'anime  j. 
XJn.exemple  jamais  ne  juflifie  un  crime. 
>îe  délibérons  plus;  mais  j'entens  quelque  bruit* 
CcfiFatime  qui  p^ffe  ,&  Chaiife  la  fuit. 
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JEATIME.CHARJFE,  ORMIN^ 

E  A  T  I  M  E. 

CE  mépris  de  Zaide  au  dernfer  point  m*irrite. 
Quoi  !  bien  loin  d'empêcher  qu' Adibar  la  vifite^. 
Elle  accepte  fa  main  pour  me  défobliger  ? 
Jàt  l'c'eflun  traitement  dont  je  me  dois  yeagçr. 

CHARIFE. 
L'affront  vous  elï  connu,vous  l'avez  vu  vous-même|^: 
Et  pour  n'en  pas  mentir  ^  l'injufUcc  cft  extrême. 

FATIME. 
5ache.que  mon  dépit  cfl  auffi  fans  pareil. 
Mais  emroDS;  cette  nuit  nous.doiinera  cosiièiL. 
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O  R  M  I  1^'àpart. 
Avançons  promptcment ,  il  ne  faut  plus  attendre  ; 
Je  n*ofe  ouvrir  la  bouche,  &  ne  puis  m'en  défendre. 
Amour  dans  mes  malheurs  mêle  au  moins  quelque 

bien  , 
JÈais  qu'Cn  demandant  tout ,  on  ne  m'accorde  rien  l 

Fatime» 
Aurcï-vous  la  bonté  /Madame ,  de  permettre 
Que  dans  vos  belles  mains  je  laiffe  cette  Lettre  ? 
Elle  vient  de  l'amant  le  plus  paflîonné 
Que  l'éclat  de  vos  yeux  ait  jamais  enchaîné  ; 
Et  qui  malgré  l'amour  dont  ion  amc  cft  atteinte  ; 
Vous  a  pourtant  donné  quelque  fujet  de  plainte.- 

F  A  T  I  M  E. 
De  plainte  ?  N'eft-ce  point  Adibar  qui  m'écrit  ? 

C  H  A  R  I  f  E. 
C'cft  lui-même  fans  doute ,  &  le  coeur  me  le  dit, 

F  A-  T  I  M  E.  ^ 

Qpc  fouhaite  de  moi  cet  amant  infidelle  ? 

O  R  M  I  N  kparu 
O  que  cctte.douceur  pour  moi  devient  cruelle  l 
Haut.  Il  borne  fes  fouhafts  â  venir  â  vos  yeux 
^  Détefter  hautement  un  crime  injurieux  ; 
Il  veut  marquer  l'ennui ,  dont  fon  ame  eft  prefféc  i 
A  ïa  divinité  justement  courroucée  j 
Et  rendant  lès  forfaits  dignes  d'être  oubliez , 
Recevoir  un  pardon  ,  ou  la  mort  â  vos  pieds. 

^  F  A  T  I  M  E. 

Je  ne  veux  point  fà  mott,  qu'il  ejpere ,  &  qu'il  vivc> 
J'aime  fon  repentir ,  quelque  tard  qu'il  arrive  j 
Péja  par  tes  difcours  mon  cœur  eft  adouci, 

O  R  M  I  N  àpar^ 
Je  n'ai  pour  mon  malheur  que  trop  bien  réuffî. 

F  A  T  I  M  E. 
Voyons  dans  ce. Billet  de  quel  air  il  s'énonce  ; 
Et  rentrons  pour  le  lire ,  &  pour  faire  'réponfe  ^ 
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Puifquc  dans  fcs  froideurs  il  n'«ft  plus  obftiiié  , 
Je  lui  veux  envoyer  fon  pardon  tout  ligné. 

O  R  M  I  N.      ^ 
Qu'à  mon  retour  Zigry  fera  comblé  de  joie  i 

FA  T  I  M  E. 
Zcgry ,  que  dites- vous  ? 

O  R  M  I  N. 

Que  c'cft  lui  qui  m'envoie  ; 
Qu'il  baifera  les  mots  dont  vous  Tailcz  ftatter.J 

F  A  T  I  M  E  déchirant  la  Lettre. 
C'eft  ici  ma  réponfe ,  allez  la  lui  porter. 


,   SCENE    IV. 

ORMI  N.CHA  R  I  F  E. 
O  R  M  I  N. 

CEtte  inégalité  in*ëtonne  &m*cnibârrafle; 
Charifc  ? 

C  H  A  R  I  F  E. 
Bonne  nuit. 

or'min. 

Ecoute-moi  de  gwce. 
C  H  A  R  I  F  E. 
Au3É  entretiens  des  fots  je  ne  prends  pas  plaifir. 

O  R  M  I  N. 
Arrête  encore  un  peu. 

C  H  A  R  I  F  E. 

Je  n*ai  pas  le  loifir; 
Adieu,  beau  cajoleur. 

O  R  M  I  N. 

Sois  un  peu  moins  farouche,^ 
Ma  main  parlera  d*or  au  dé&ut  de  ma  bouche. 
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„,,..     ,         GHARlïE. 
•*"  ïo»  »  JP  n'en  croi  rien. 

O  R  M  ï  N. 

T»-i.         T  ^         Crois-en  l'événement:. 
De  la  part  &  Zcgty  leçoi  ce  diamant.-       ' 

C  H  A  R  I^^  E. 

pS&"  ""  ""^^  *^^^  •'  ^"'^  °«»  ««^ 
Je  ne  le  prendrai  point. 

OR  M  I  N. 

Nefoispasfiniaife;      , 
,^  ,  C  H  A  R  I  F  E. 

je  le  prens  pour  te  plaire  avec  confcfion . 
Et  ne  1  accepte  enÔn  qu'à  bonne  intention. 
ta  pierre  n'eft  point  fauiTe,  aumoin,  jepLagineî 
T.,  j  •  ^      —    ^  ^  M  I  N. 
Tu  dois  t'en  affurer,  eUe  eft&  belle  &  fine. 
Tir-    L.  CHARIFB. 

^lemblc  que  je  veuifle  ici  tefoupçonner  : 
•Mais  a  mon  innocence  ilfeut  toS  pardonner; 
^      ^  O  R  M  I  N. 

I/bZt^' j"**^'"!,  P°j?'  I"'  1«elle  crtfeur  Étale. 
fefeL'l^^'.'^^M^' «^ft  .fi  fort  inégalç  P. 


TTi.  r^>^  i  •  *"«*ti«^«c  eu  II  tort  meeaie  ?, 

Son  ^  J'";.T  *"  ^'"^  "°°'  «l*  ««on  mfîtreZegry, 
ôon  cœurdé^a  touché  tout-à-coup  s'èft  aigrr  ^* 
...  CHARIFE.  * 

le  ,V^''i."^^  '''^  fort  i  &fi  tu  te  veuxtaire. 
je  te  révélerai  cet  unportant  myikre. 

It  dTmte*   ""'^"P  '•P'"^'^  >>  fi^»<Jifcret  i 
•tt  de  même  que  toi  je  tairai  ce  fecret. 

^atime,ii,.encroi  ceque  j'ai  pûconnoître  " 
A«^e  autant  Adibar ,  cïmme  eL  hait  tonïiitre  .. 
Mais  pour  eUeAdibar,  par  un  pjaifantretr, 
*^a.p^^m«ns.ic&oideur,Jqjrc  ton  maître  i  H^ 


Tu  fçâîs  gue  tu  ri*es  pas  encore  connu  d'elle  > 

Et  que  Tamour  fouvent  trouble  un  peu  la  cervelle  j 

Et  c'cft  pourquoi  d'abord^pour  neteiiencélcr^ 

Elle  a  crû  qu'Adibar  t'enroyoit  lui  parler  j 

Et  depuis  connoiffant  s'être  fort  mëcompt^e. . . ." 

J*ois  uu  bruit,  parlons  bas  ,  je  crains  d'être  écoutée. 


SCENE     V. 

A  L  A  B  E  2, 

OU  mon  maître  veut-il  que  je  xencontre  Or-; 
min? 
11  eft  nuit ,  &  je  ttouvc  a  pcmc  mon  chemin, 

O  R  M  I  N  baifant  C^arifc^ 
Que  ne  te  dois  je  pointa  î 

^  C  H  AJl  I  F  E. 

Tout  beau,  > 

D  R  M  I  N 

Laiâe-moi  faire  ; 
Ton  honneur  avec  moi  nefe  hazarde  guère- 

C  H  A  R  I  F  E. 
Foin ,  foin ,  mon  Diamant  de  mon  doigt  vient  de 
choir  î . 

O  R  M  I  N. 
Quelques  herbes  fans  doute  empêchent  dclc  voirg' 

C  H  A  R  I  F  E. 
Nous  chercherons  long-tems, 
O  R  M  I  N. 

Oiii ,  de  cette  manière  ; 
le  ferai  mieux  d'aller  quérir  de  la  lumière. 


^oi     Lji    GENEREV  SE 


-        SCENE       V  I. 

jiLABEZ  ,CHARirE> 
C  H  A  R I F  E  prenant  AUbtx,  pour  Ormhj, 

J  E  Pai  trouvé  ,  reviens. 

A  L  A  B  E  Z. 

}e  conn<HS  cette  voix  ^ 
<Jue  peut  faire  fi  tard  Charge  dans  ce  Wis } 
Approchons-nous  plus  prés. 

C  H  A  R  I  F  E. 

Tu  ne  fonges  qu'à  rire ,' 
Mais  ne  me  baifè  plus ,  ou  bien  je  me  retire» 

A  L  A  B  E  Z. 
Ah  Dieu  !  la  bonne  pièce  l  il  faut  tout  écouter- 

C  H  A  R  I  F  E. 
Oui ,  promets  d'être  fagc  ,  ou  je  vai  te  quitter; 
C'eft  prendre  dès  i'abof d  un  peu  trop  de  licence  ; 
Je  fuis  fille  de  bien  qui  craint  la  roédifancc  ; 
Je  tiens  au  dernier  point  mon  honneur  précieux. 

A  L  A  B  E  Z  à  part- 
Tu  cherches  aie  perdre ,  &  ne  voodrois  pas  mieux; 

C  H  A  R  I  F  E. 
Quoi ,  tu  rit  me  dis  mot  ? 

A  L  A  B  E  Z  i  part. 

La  bizarre  avahture  î 
CHARITE. 
Conmient  ton  cœur  t'afflige ,  &  ta  bouche  mur-» 

mure  ? 
Ces  libertcz  pourtant  fe  pourroient  excufer , 
Si  tu  me  p]:omettQi&  de  vouloir  m'époufcr^ 


r 


ING  RA  TITV  D  E.        taj 

Tufçais  que  pour  s'aimer  ilfautcjifonfe  marie; 

ït  fi  je  te  plaifois '  : 

A  L  A  B  E  Z  à  fart. 

Ah  î  quelle  eiFrontcric  i 
C  H  A  R  I  F  E. 
JQnt  iis-tn  ? 

A  L  ABBZ  à  féru 
Par  ma  foi  ,  me  voili  bienfurpris." 
-  C  H  A  R  I  F  E. 
Quoi ,  tu  ne  réponds  rien  ?  fcroit-ce  par  mépris  î 
Je  ne  croi  point  encore  être  affesî  déchirée  , 
Pour  ne  mcçiter  pas  d'être  cpnfîdérée. 
Tu  connois  Alabez ,  fi  je  Pavois  voulu , 
Mon  hymen  avec  lui  fèroit  déjà  conclu  : 
Mais  ce  n'eft  qu'un  lourdaut ,  &  ^quoiqu'il  ait  pà 

faire. 
Il  n'a  pas  comme  toi  trouvé  l'art  de  me  plaire. 
Tes  défauts  peuvent  plus  que  fes  foins  obftinez. 

A  L  A  B  E  2  àpart. 
L'impudente  me  va  chanter  poiiille  i  mon  ne^ 

C  H  A  R  I  F  E. 
Cet  importun  jamais  n'a  rien  fait  qui  me  plaifc^J 
Il  a  l'écrit  fort  fot ,  &  la  mine  niaife  ; 
Et  je  ne  Réponds  pas ,  fi  le  fol  m'époufbit , 
Qu'il  ne  fât  de  ces  gens  que  chacun  montre  au 

doig^  : 
Qui  foufFrcnt  qu'un  voifiii  trouvent  leur  ktrfofi, 

belle, 
£t  que  communément  des  cocus  on  appelle. 


sSSife 
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SCENE     VII. 

X)RMIN,CHARIFE,ALASEZ. 


V< 


O  RM  I  N. 


Oici  de  la  clarté. 

C  H  A  R  I  F  E. 

Que  voi- je ,  &  qu*ai-j€  feit  ? 
À  L  A  B  E  Z. 
Que  t'enfemble?  Ai-je  lieu  d'être -fort  fatisfait.? 
C:omment,je  n'é.  donc  fait  jamais  rien  qui  te  plaife? 
3 'ai  donc  Pefprit  fort  fot ,  &  la  mine  niaife  ? 
Meurs  de  honte. 

C  H  A  R  I  F  E. 
JEt  pourquoi ,  fi  c'cft  h,  vérité  î 
A  L  A  B  E  Z. 
La  vérité ,  traitrcffe  !  Ah  refprit  efïronté  ! 
Quoi  !  fi  je  t'époufois  ,  dangcrcufe  femelle  , 
Je  ferois  de  ces  gens  que  cocus  on  appelle. 
Ta  langue  impertinente  aura  cent  fais  menti , 
I*élirois  un  licol  plutôt  qu'un  tel  parti. 

O  R  M  I  N. 
D*oà  vient  votre  querelle  } 

A  L  A  B  E  Z. 

Xh  !  tais-  toi ,  je  te  prie ,    ^ 
Je  pourrois  bien  fiir  toi  décharger  ma  fiarie. 
Confident  de  malheur. 

O  R  M I N  éteignant  la  chandelle. 
îl  ft  faut  éloigner , 
}e  ne  yoi  près  d'un  fou  que  des  coups  à  gagner. 


SCENE 
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SCENE   V  ri  ï. 

lâLM^NS  O  R\  GASVLyALABEX 
jiDIBAR. 

V,     A  t  M  A  N  s  O  R. 
A  Vjoir  d'où  vient  ce  bruit  ? 
A  L  A  B  £  Z  donnant  un  fiufflet  à  GafiH 
Je  te  tiens  ion  apôtre  1 
G  A  SU  L. 
Comment  traître  ! 

A  L  A  B  E  2. 
ExcufeiK  ,  je  vous  prends  pour  un  autre  : 
Je  cherche  un^affiontcur  qui  me  vient  d^échapcr  ;, 
Jîais  bien- tôt  uns  courir  jefâturai  l'âttrapçn 

ALMANSOR. 
Ah  !  tu  Êis  le  fujct  de  ces  rumeurs  confiifes  L 

G  A  S  U  L. 
jqon ,  Vdnt  m*èft  rcnu  battre  ,.& puis'inc  ùkcxx^ 
cufès*  / 

ALMANSOR. 

Le  logis  n*eft  pas  loin-,  fais  avancer  les  voix;. 
Et  leur  dis  de  chanter.pxès  de  ce  petit  bois. 

A  D  I B  A  Kparêifànt  de  l'autre  côté* 

'Amis  ,  voici  l'endroit  od  Zaïde  demeure ,       • 
^  vouyêtes<l'accordcommèncez:toute  àl'hfiuiîe; 

SKEMIEKE    CHANS^QN 

Déferts ,  retraite  du  filencc  , 
Vous  à  qui  je  fais  confidence 
De  mon  amour  &  de  mes  foins» 

lomeli  ^ 
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G  A  s  U  L- 

La  voix  qui  chante  ici  tCcù,  pas  de  notre  I>aikdcl 

ALMANSOR. 
Cette  Cbanfbn  n'eft  pas  celle  que  je  demande  j^ 
Ce  coQpler  fimfiknt ,  que  Ton  foit  pr^aré 
Pour  cluntei  auiC-tôt  Taii  que  j'ai  deuré» 
On  chanta 
Défèns ,  retraite  du  filence  ; 
Vous  à  qui  je  fais  confidence 
.  De  mon  amour  &  de  mes  foin^  ; 
Rochers  &  Forêts  folitaires , 
I  .  Qui  toujours  de  mes  maux  fiâtes  dépofitaires;; 

I  Jajpais  de  meis  plaifirs  fie  fercz-vous  témoins  ? 

t  SECONDE   CHANSON^      - 

I  RuilTeaux  &  vous  légers  Zcphiis. 

'  Qui  dans  la  iaifon  des  plaiiîrs 

I  Arrofez  doucement  ^  &  parfumez  ces  plaines» 

A  Di  I  B  A  R. 

Quelle  infolente  voix  trouble  notre  concert  ? 
2.'a&Qnt  impunément  ne  &xa  pas  fooffeit* 

Ruifïêaux  ,  &  vous  légers  Zéjphirs  l. 
Qui  dans  la  faifbn  des  plaifîrs 
Arroges  doucement ,  &  parfemez  ces  plaines ,; 
Et  permettez  a  mes  fbuglrs 
D'éventer  mes  foins  &  mes  peines, 

A  D  I  B  A  R. 

Parle  qui  que  tu  fois ,  qui  m'ofcs  ici  trembler. 

A  L  MA  N  S  O  R. 
^  Mon  nom  efl  trop  femeux  pour  le  vouloir  celer  ,' 

On  m'appelle  Aiinanfor. 

A  D  I  B  A  R. 

Crain  ,  crain  donc  ma  colère  ^ 
Moi ,  je  fuis  Adibar ,  ton  plus  grand  adveriàire  ; 


INGRjiTITVDÈ.        iït 

Qui  pour  te  joindre  a  fait  fans  fruit  beaucoup  de 

-pas, 
Et  oui  te  trouve  alors  qu'il  ne  te  cherche  pas. 
Expliaue-moi  d'od  vient  que  tu  prends  la  licence 
D'obfcder  ma  maîtrefle  avec  tant  d'infolence  » 
Et  me  dis  fi  tu  vois  Zaïde  feulement 
Comme  ami  de  fon  ftere ,  ou  comme  fon  amant» 

ALMANSOR. 

Sois  content  de  fàvoir  que  comme  ami  du  frère  J 
La  fbeur  foufFre  mes  foms  ,  &  que  je  la  révère. 
Sx  j'étois  fon  amant ,  tu  te  dois  auiirer 
Que  je  fuis  trop  difcret  pour  te  le  déclarer* 

A  D  I  B  A  R. 
Tous  ces  raifincmens  dont  tu  fais  ta  défrnfè , 
Ke  te  fàuroientfouflraire  i  ma  jufte  vengeance  % 
Tu  mourras. 

ALMANSOR. 
Crains  pldtôt  qu*ien  te  perçant  le  flâne  ^ 
Ce  fer  n'éteigne  ici  ton  amôiïr  dans  ton  fàng«. 
IlsfetdttHiu 

G  A  S  U  t. 
Au  ibcours  l 


SCENE     IX. 

ZEGRr^AD  JBAR.ALMANSOÉ 


M, 


2  E  G    RY. 


.  Odërez  cette  fureur  barbare^ 
Qu*ieft-cç,  ami  ? 

.  A  D  I  B  A  R. 

Ce  n'eiirien  puifqoe  l^^nnousfépare? 

2  E     GRY.  1 

Àhic^eftv#u$  Adibar?' 

Sij: 


xii      LA    CE  NE  RE  V  SE 

ALMANSO^. 

Zegry ,  mme  Eus  tott^ 
:z:  E  G  R  Y. 

^el  fiijct ,  cher  ami ,  peut  réanimer  fi  fort  ? 
Vous  ayant  fëparés,  (buffrez  ,  je  vous  fiipplie  ,* 
Qu'au  même  tems  encot  je  vous  reconcilie. 
Je  prends  dans  vos  débats  un  intérêt  fort  giand«' 
EclairciiTcz.moi  donc  de  votre  différend. 

A  D  I  B  A  R. 
î£tgry ,  vous  nous  rendez  en  vain  ce  bon  office  ; 
Mon  defir  de  vengeance  eft  tout  jdein  de  juftice  ;. . 
£t  vos  foins  oppoièz  à  mes  reflendunens^y 
Ne  difiêfent  fa  mort  que  de  quelques  momens; 


se  E  N  E      X. 

ZEG  RT,  ALMANSOR.. 

2  E  G  R  Y. 

D*Oil  vient ,  cher  Almanfor ,  une  fi  forte  iainc^ 
Conte-m'en  le  fiijet. 

A  L  M  A  N  S  O  R. 

Il  n*en  vaur  pasia  peine  ;. 
te  différend  léger,  qui  te  rend  étonné ,. 
vivant  que  d*être  4^  doit  être  terminé. 

ZEGRY. 
Tu  i*obftincs  en  vain  à  cacher  ce  «lyftere , 
Je  me  donre ,  Almanfor,  Je  ce  que  tu  veux  taîre;. 
Une  mêhie  beauté  vous  met  fans  doute  aux  fers^ 
Je  viens  d'ouir  ici  deux  differens  concerts. 
Je  devine  le  refle. . . . 

A  L  M  AN  S  O  R. 

Ami,  .je  le  confefTe, 
•^ttsdoiuMOitô^^âiade'sila  mêmcvOiaîtréflW 


Z  B  G  R  Y. 

<3gie  je  Ciche  fon  nonu 

ALMANSOR  aparté 

Ciel  î  cjucl  cft  mon  malKciM:  >'  . 
l>ois-jc  lui  déclarer  que  j'adore  fafœur  ? 

2  E  G  R  Y. 
Cette,  réferve ,  ami ,  n'cft  guéres  légitime , 
Je  ne;  t*ài  point  celé  mes  amours  pour  Fatime» 

ALMANSOR  à  part. 
Il  a  promis  iafœur ,  que  puis- je  dire ,  hélas  î 
Si  j*dfe  la  nommer  que  ne  dira-t-il  pas  ? 

Z  E  G  R  Y  «  part^ 
Cette  confiifion  me  doit  afiez  inftruirc. 
Qu'il  adore  Fatime,jôcn'ofe  me  k  dire. 
Hauf- 
Quoi,  je  ne  faurai  point  quel  objet  t'a  fournis  } 

.  ALMANSOR. 

Son  beau  nom  prononcé  nousrendroit  ennemis. 
Au  lijea.de  t'obliger ,.  je  te ferois  outrage^ 
Adieu  y  diipenfe-moi  d'en  dire  davantage. 

Z  E  G  R  Y. 
Comment  !  dans  mon  logis  ne  veux-tu  pas  entrer  I 

'    ALMANSOR. 
Chez  Gomelle  ce  foir  je  vai  me  retirer, 
h^  Z.  E  G  R  ¥• 

Gomelle  j  dis-tu  ? 

A  L  M  A  N  S  OR. 
j.'  Je  crains  qu'il  ne  m'attende  : . 

*^^^^o  ^  jç  l'ai  proxçiis ,  il^iaut  que  je  m*y  rende^,! , 
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S  C   E  N   E       X  L 

ZEG  Rr,k\à. 

L.E  traître  aime  Fâtimc  ^  &  prétend  Pépoufer  : 
En  juger  autrement  c'eft  vouloir  s'abufèr. 
Oui ,  me  devant  la  vie  il  s'en  fertpour  me  nuire  j 
Mais  qui  l'a  pu  fàuver ,  peut  aufïi  le  détruire^ 
Et  fa  mort  fera  foi  que  de  ce  même  bras 
]e  fers  les  innocens  &  punis  les  ingrats. 

Fin  du  troifimc  ABe^ 


îKGHATirVDE.        iij 

ACTE   IV. 


SCENE   PREMIERE. 

ALMANSOR^GOMELLE. 

A  L  M  A  N  s  O  R. 

On  y  vous  n'iicz  pas  feul  au-devant  Je 
I      ma  mère  j 
Je  vQUsfiiivrai ,  "Gomelle. 
GOMELLE. 

Il  n'efl  pas  néceffaire  ; 
Soa  ordre  vous  oblige  ï  Tattendre  diezjnoi. 

ALMANSQR. 
La  natuçe  m*impofe  une  plus  forte  loi- 

G  O  M  E  L  L  £• 
Elle  n*a  pas  encore  appris  votre  venue ^ 
Sa  (ùrprife  iéra  trop  grande  àj  votre  vue; 

ALMANSDR. 
Ie;ji'attens  nul  reproche  en  cet  événement;; 
Et  fi  je  la  furprens ,  c^cft  agréablement. 

GOMELLE, 
Puifque  vous  le  voulez  y  allons  y  donc  cnfemblc*^  , 

AL  MANS  OR. 
le  fais  ce  que  je  dois. 

GOMELLE. 

}c  dis  ce  ^u*]!  me  feâiblè^ 


1 


Hif     LA  GE  NE^  EVSE 

ALMANSOR. 

Zcgry  fort  de  chez  lui  ;  foui6e^qu*avânt  patîr 
Je  l'embraflc .... 

GOMELLE. 

Arrêtez  ,  je  n'y  puis  conféntîr; 
^         ALÎ^AHSOR. 
la  Côûtraintcîcft  injufte  autant  mi'eHecff  cruelle  r 
Dois- je  fîiir  un  ami  fi  cher  &  £  ndelle  ? 
Souffrez  que  je  lui  parle  ,  &  je  vous  fuis  après.     . 

GOMELLE, 
Non, .je  vous  le  défends ^  &j'^n  ai l*ordrccxpKs; 


SCENE!  I. 
z  EG RT,  o  R  M ijsr; 

Z  E  G  R  Y- 

ORmin  ,  as-tu  pris  garde  avec  quel  foin  ce' 
traître 
S'cft  éloigné  de  moi ,  dès  qu^il  m*a  vu  paroître  ? 
As-tu  vd  que  d'abord  le  lâche  s'eft  troublé  , 
A  fait  deux  ou  trois  pas,  après  s'efl  reculé , 
Et  m*a  cédé  la  place  avec  inquiétude , 
Prcffé  par  ksremords  de  fon  ingratitude  ? 

GRMIN.. 
Quoique  j*aie  obfervé ,  je  ne  puis  concevoir 
Qu*  Almanfor  fafle  un  crime  &  fi  lâche  &  fi  noir  i 
Et  bien  qu'apparemment  je  lé  trouve  coupable , 
D'aucune  lâcheté  je  le  tiens  incapable. 
IljHi'a  toujours  paru  de  l'amour  trop  jaloux* 
Pour  fe  fervir  fi  mal  du  jour  qu'il  tient  de  vous  ; 
Et  quelque  inilindl  fecret  que  je  ne.puiscomprexf- 

dre  , 
f^jsdnd  je  dois.l'acca(èr,  xi^e  force  à  le  défendre. 

ZEGR 


Z  E  G  K  Y. 

•En  me  voyant  chérir  cet  ingrat  trop  aimé  , 

*A  le  chérir  auifi  tu  t'es  accoutume. 

le  ne  puis  comme  toi  croire  qu*il  m^  trahîfTe , 

Mais  je  n'en  puis  douter ,  &  c'ëft-là  pion  fupplice.;     " 

Et  ces  doux  mouvemens  que  j'ai  peine  à  chafler  , 

Aggravent  fon  ofFenfe  au  lieu  de  Tefïacer. 

Juge  dans  cet  état  combien  je  fuis  â  plaindre. 

Ltf  feul  bien. qui  me  refte,eft  de  ne  plus  ricu craindre; 

Le  fort  n'a  pas  voulu  ni'âffliger  à  demi, 

Je  perds  une  maîtreffe ,  &  je  n'ai  plus  d'ami  : 

L'un  &  l'autre  m'outrage  ;  &  j'ai  tant  de  foibleflî?/ 

Que,  je  ne  piiis  haïr  l'ami  ni  la  maîtrefle. 

Mais  deCharife  hier  n'as-tu  point  (çu  pourquoi 

îatime  a  maintenant  tant  de  mépris  pour  moi? 

Tir  m'as  dit  qU*Adibar  charme  cette  inhumaine  ; 

Mais  tu  ne  m'as  point  dit  d'où  procède  fa  haine. 
t)  RM  I  N. 

Fatime  ,  fi  j'encroice  que  Pon  rri'a  conté , 
JEut  toujours  grand  horreur  pour  l'infidélité. 

Elle  a  quelque  raifon  de  vous  croire  infidelle^' 

Et  c'eftcc  qui  l'oblige  à  vous  être  cruelle. 

Z  E  G  R  y. 

InfidcUe.,  dis-tu  ?  je  ne  le  ftis  jamais. 

.     OR  MIN. 
^ous  pounicz^ous  tromper. 

ZEGR  t.^ 

Non,jeteIe.prômetS- 
ORMIN, 
Elle  A  ïçû  toutefois  que  Zelinie ,  une  fille 
Affez  belle ,  fort  jeune  &  d'illuftre  famille  , 
Et  qui  reçut  jadis  beaucoup  de  foin  de  vous , 
Fut  prefque  fur  le  point  de  vous  voir  fon  époux  ; 
Et  que  dès  qu'à  l'hymen  elle  fut  difpofée , 
Ellefe  vit  enfin  lâchement  mépriféc. 
Cet  exemple  la  touche  ,  &  l'oblige  à  juger 
Que  qui  change  une  fois ,  peut  mille  fois  changer^ 
Tçme  I.  '  T 
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ZEGRY. 

Ormin^  ce  dungemem  n'eft  poinf  uneincoaftancc» 

ORMIN. 
Il  (èroh  m4  4ifé  d*cn  prouver  l*iiuK>ceQce. 

2EGRY. 
Cet  Kymen  prétendu  ùxks  doute  fait  éckt. 
Mais^  pour  te  dire  tout» . . 

;0  R  M I  N  i /^4ff . 

<^dira-t-a>  riagrat» 

ZBGRY. 
Avant  citt'oa  eât  encor  ccmclu  ce  marbige 
Qui  devoit  nous  uair  au  ûng  d'Abencerage , 
\Ët  d'une  jiieUle  Laine  éteinte  eajEa  Tatde.iur^ 
Famne  étoit  déjà  maîtrefie  de  jhoq  coeur  ; 
£t  pour  me  faire  prendre  une  cha¥^  nouvelle^ 
ZeUnde  au\>n  m'oi&oit ,  n'^tok  pas  affex  beUe« 
]e  la  vis  tans  Taimer ,  9c  i^  (çSdk  beauté 
N'ébranla  point  les  fers  où  j'étois  arrêté.  "^ 

Pour  elle  ^'eflayai  d'avoir  i|uel<|ue  ceodreffc  ; 
Mais  fesyeu«,oà  mon  €«uii,eureiK  tiop  de  fotUe  A^ 
£t  fi  je  lui  rendis  aucl^|ue$  £>ins  apparens , 
Ce  ne  fut  qu'à  deflèin  de  plaîj^  è  mes  parem  ; 
Ainfi  Fatime  a  tort  de  nae  cioiie  infidelle  y 
Puifque  je  n'eus  jamaiç.  de  l'asmiifi:  «oe  poucdk» 

ORMIN  à  fart. 
Helas  !  je  ne  dois  plu$  deuiier  de  fim  mépris. 
}*en  voulois  trop  ia^i^ ,  ^  j'en  ai  trop  appris. 

ÏEGRY. 
.  C*eft  une  vérité  qui  peut  éwe  prouvée  : 
Mais  d'odi  vient  que  ma  ibut  £  macb  s^  le!rée> 
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^         SCENE     III. 

ZAIDÈ^MEDimiE  ,  \Z  EGRT^ 
OR  M  Ilf. 

MOn  frere^  avez-vous  fiu  l'avis  qaV^  m^à 
donné 
pu  trépas  de  l'époux  qui  m'était  dcftiné  ? 

Z  E  G  R  Y. 
Je  viens  d'en  recevoir  la  nouvelle  aflurée  : 
Il  eft  mort  daûs  Alger  d'une  fièvre  pourprée. 

Z  A  I  D  E. 
C'eil  un  malheur  pour  moi  ;  mais  pour  vous  en.  ce 

jour 
Vous  ne  devez  parler  que  d'hymen  &  d*amour. 

Z  E  G  R  Y. 
Ah  !  ma  fœur ,  dis  plutôt  que  dans  cette  journée 
Je  dois  ne  parler  pins  d'amour  ni  d'hymènée  ; 
Dis  qu'il  faut  pour  punir  un  esprit  lâche  &  bas , 
Parler  d'un  autre  perte  &  d'mi  autre  trépas. 
La  fiireur  tome  feule  en  mon  ame  préfide , 
Et  je  ne  dois  parler  que  de  perdre  on  pei:âda« 

Z  A  I  D  E.. 
Quel  eft  donc  oc  perfide  ,  &  ne  faurai-je  point 
Quel  crime  fignalé.  vous  irrite  à  tel  point  ? 

Z  E  G  R  Y* 
Tu  connois  trop  l'auteur  du  courroux  qui  m'anime; 
Alm^^fer  eft  foa  nom ,  fon  amour  eft  (on  crûnç^ 

Z  A  I  D  B.: 
SoQ  aimoisi  !  Qtt*a«chs^  >     .    ^ .  •    / 

Z  fi  G  R  Y*   ' 

p  £ft  arof^wfai ,  spa  four;   ' 
Sion  infolent  amour  a  caufé  ma  tuteur. 
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ZAIDE  àfarr 

U  {ait  qu'Amanfor  m'aime  y  &  c*eft  ce  qui  le  fâche; 

Z  E  G  R  Y. 
Oui ,  fon  trépas  eft  jufte  ,  il  périra  le  lâche. 

.    X  A  l'D  E.  • 

Mon  &ere ,  fans  aigreur  il  faut  examiner 
Tout  ce  que  d'un,  ami  l'un  a  pd  Ccuipçonner  ; 
,Ei  Ton  ne  doit  jamais  juger  de  fon  offenfe , 
;  Qu'avec  beaucoup  de  foin'  &  beaucoup  d'indul^; 

..gence» 
Almanfor  a  toujours  paru  trop  généreux , 
Four  mêler  xi^n  d'injufte  ou  d'impur  dans  fes  feux; 
Et  vous  doit  trop  auffi,,  pour  concevoir  l'envie 
^  D*o£Eenfer  un  aipi  qui  luifauva  la  vie. 

Z  E  G  R  y. 

Tu  m'obliges  ,  ma  fœur ,  &  tes  raifonnemcns 
Ôéfarment  fans  effort  tous  mes  reffcntimens. 
Almanfor  m'eft  G.  cher  ,  que  quoiqu'il  puifle  faire  ; 
Tu  me  feras  plaifird'airêtpr  ma  colère. 

Z  A  IDE. 
Peut-être  injuftement  l'avez-vous  accufé? 

Z  E  G  R  Y. 
Pldt  au  ciel ,  qu'il  fdt  vrai  que  je  fuïTe  abufé  ! 
Mais  heUs  !  mon  foupçon  n'eft  que  trop  légitime^ 
Te  le  dirai-je  enfin  ?  Il  aime. 

ZAIDE. 

Qui? 

Z  E  G  R  Y. 
,  Fatime* 

ZAIDE. 
Il  aimeroit  Fatime  !  Ah ,  que,  ce  crime  eft  noir- 1 

ZEGRY. 
Pour  mieux  t'en  aflurer  ^  tu  zi^asqu'à  l'aller  voit  ;    - 
Et  je  ne  doute  point  que  tu  n^  fâches  d'elle  , 
Que  cet  ingrat  i^doj:e ,  &  qu'il  m'efl  infidçile. 
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Z  A  IDE. 

Lie  traître ,  .l'inconftant ,  p€%rit  pernicieux  ! 

Z  E  G  R  Y. 
Mais  quel  trouble,  nia fôeur,fe  fait  voir  dans  vos- 
yeux» 

Z  A  I  D  E. 
Le  trouble  de  mes  yeux  clairement  vous  expôfè 
Que  mon  cœur  fent  les  maux  que  votre  ami  vous 

caufe. 
Votre  ami ,  qu'ai- je  dit  ?  ce  nom  lui  convient  mal  : 
Il  n*cft  point  votre  ami  s*il  eft  votre  rival. 
Allez ,  ^\\t%  éteindre ,  &  fa  vie ,  &  fa  fiâme  ,  -  s 
Et  laver  dan^  fbn  fang  les  crimes  de  fon  ame. 

Z  E  G  R  Y.' 
Non  ,  ma  fœur ,  fans  coliîre  il  faut  examiner  • 
Tout  ce  que  d'un  ami  l'on  a  pu  fcupçonner; 
Et  l'on  ne  doit  jamais  juger  de  fon  offenfe, 
■  Qu'avec  beaucoup  de  foin  ,  &  beaucoup  d'induî* 

gence. 
Almanfor  a  toujours  para  trop  généreux  ; 
Pour^eler  rien4*injufte ,  oud'iinpur  dans  fès'feux;* 
Et  me  doit  trop  aufÇ  pour  concevoir  l'envie 
D'ofFenfer  un  ami  qui  lui  fauva  la  vie. 

Z.A  I  DE. 
Quelle  erreur  f 

Z  E  GR  Y. 

•'  '  C*eft  de  toi ,  ma  fœur  ^  que  je  la  tiens  ? 

Ce  font  tes  fentimens  ,  &  ce  feront  les  miens. 

Z  A  I  D  E. 
Je  n'a  vois  pas  du  crime  alors  la  connoiffance  , 
Je  ne  vous'retiens  plus ,  courez  â  la  vengean'ee. 

Z  B  G  R  Y. 

Arrête-m#i  pMtôt ,  &  du  moins  par  pitié , 
Condamne  maxolere  ,  &  non  mon  amitié  ; 
En  faveur  d'Almanfor  j'aime  que  Ton  m'abufe  î 
Je  le  veux  accufer ,  mais  je  veux  qu'on  l'excufe , 

T  iij 
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Je  parle  de  vengeante ,  &  ne  la  cherche  pas  ;, 

£c  je  menace  afin  qu^ôn  m^arréte  le  bras. 

Sa  pafCpn  a  tort  petit  ^re  coixianmée  y 

Avant  notre  antitië  poffîble  qu'eUe  eft  nëe , 

Que  Fatime  y  répond^  &  que  pour  les  unir  : 

Les  ordres  de  Gomcllc  ici  Tont  feit  venir. 

S'il  eft  ainfi ,  ma  (bar ,  pour  m*cxehiptet  àt  crâmè  j 

îl  eft  jufte  qu'auft  je  lui  cède  Fatime  , 

Je  briîerai  mes  fers ,  &  d'un  cœur  affermi , 

Je  ferai  iipes  plai6rs  de  ceux  de  mon  anii. 

Z  A  I  D  E. 
Pieux  î  quelle  eft  votre  erreur  ?  Quel  charme  que 

j'ignore  , 
En  faveur  d'un  ingrat  vous  attendrit  encore  ? 
Il  vous  doit  â>B  IMut ,  doit-ilpas  aujourd'hui 
Faire  un  plus  grand  effort  pour  vous,  que  vous 

pour  lui  ^ 
S'il  eft  votre  rivai,  pouycas-vous  &as  feibleSè , 
Lui  vouloir  lâchement  céder  votre  maîtrefie  ? 
Et  fi  c'eft  votre  ami ,  comme  vous  l'eftimez , 
jpoit-ii  pas  TOUS  céder  l'objet  que  vous  aimez  \ 

2  B  G  K  Y. 
.Va  voir  fans  x^liquer  Fatiine  en  diKgetiCc; 
Et  c'inftrui  pleinement  et  kut  iotelligence. 
Adieu. 


SCENE     IV. 

ME  DINE.ZAIDE.. 

M  E  I>  I  N  E. 

V  Oosm*étonnez,  &  je  ne  condoîs  pas 
Qp'x>n  puiffe  aimer  un  homme  y  &  ^refer  foj^^ 
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Z  A  I  D  E. 

'^  l  ne  dis  point  que  j*âime  un  ingrat,  un  volage. 
Croi  que  û  j'ai  de;  feux ,  ce  font  des  feux  de  rage  ^ 
£t  que  jamais  mon  cœur  ne  fera  confelé , 
Que  ce  perfide  amant  né  me  foit  immolé* 

M  E  D  I  N  E. 
Mais  vous  pleurez^  Madame. 

Z  A  I  D  E. 

Ôiii ,  Medine ,  je  pleure; 
Si  cet  ingrat  périt ,  il  faudra  que  je  meure , 
]is  (èns  dans  mqn  e^rit  triompher  tour  à  tour 
La  rage  &  la  tendrefTe  ,  &  la  haine  &  l'amour  ; 
Je  fufs  (on  ennemie ,  &  je  £iisibn  amame  \ 
Quand  mon  dépit  accroît ,  ma  paiEon  augmente  * 
Et  quoi  qu'il  foit  aimable ,  &  qu  il  m'ait  pu  ttaJbir , 
Je  ne  le  puis  aimer ,  &  ne  le  puis  haïr. 

M  i  D  1  N  E. 
Madame ,  fdiUt  bas  ^  on  foutroif  vtms  entenidn:. 
Adib^r  vient  à  nous. 

2  A  I  D  E. 

Il  ne  faut  pas  l'attendre. 


SCÏNE    V. 

'JiDlBjiR.ZAIDE  ,  MEDINE. 
A  D  I  B  A  R. 

OU  portez-vous ,  Zâïde  ,  &  mon  cœur  &  vos 
pas? 

Z  A  I  D  E.         . 
LaifTez-moi  feule ,  adieu  j  ne  m'importunez  pas. 

A  D  I  B  A  R, 
Rectvez  micuî  mes  foins. 


Tiiij 
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2  A  I  D  E. 

^     Us  fonf  peunéceifàire^.' 
AD  I  B  A  R. 
De  grâce ,  .écourfeit-moi. 

Z  A  I  D  E. 

]^ai  bic&^'autres  afiaires*^ 
A  DIB  A  R. 
D*iin  regard  feulement  confolez-mes  ennuis  ; 
Ceil  vous  que  je  cherchois. 

2  A  I  D  B. 

Etc'eft  vous  que  je  fiiis».. 
A  D  I  B  A  H. 
Quoi  !  voo$:traite2  £  mal  un^amant  fi  fidelle  ?- 

2  A  I  D  E. 

Fatime  quiparoîl ,  vous  fera  moins  cruelle. 

A  D  I  B  A  R. 

Ne  vous  en  moçquez  pas,  mon  fort  fèroie  pfu^ 

doux  , 
ratime  eft  aufS  belle  &  moins  fiere  que  vous. 


SCENE     VL 

TATIME.ZAIDE  ,  ADIBAR  l, 
CHARIFE.MEDINE; 
FAT  I  M  E.. 

QUoi  toujours  Adibar  avecque  cette  ingrate  * 
Ma  vengeance  eft  trop  )ufte,il  eft.temS, 
qu'elle  éclate  : 
Je  vous  trouve ,  Zaide ,  en  un  chagrin  fi  noir , 
Que  je  perds  le  deflein  qui  m'pWigc  à  yQVfi  VQii 
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Oferai-jc  parler  <le  danfes  5c  de  fêtes , 

D'uoe  nôfie,j&n  un^raot,  enTétat  où  vous  êtes  K 

Z  A  I  D  E. 
D'une  noce  ».  jichevezi  &  vous  expliquez  micuxi 

F  AT  I  M  E. 
De  pareils  entretiens^ousferoicnt  ennuyeux; 

Z  A  I  DE. 
Non ,  à  notre  amitié  c'eft  vouloir-faire  outrage  ; 
Ne  me  déguifez  rien  touchant  ce  mariage.^ 

FAT  IM  E. 
Bùifque  vous  Pôrdônnez ,  vous  allez  tout  fçavoir  ; , 
Sçachez  donc  que  mon  père  a  voulu  me  pourvoir-; 

Z  A  I  D  Ei 
Vous  pourvoir  > 

F  A  T  I  M  E. 
Oui ,  l'affaire  eft  aflez  avancéci 
Z  A  IDE. 
Je  fuis  dans  vos  plaifirs-beaucoup  întereflïe , 
Ne  m'aprcndrez-vous  point  le  nom  dé  votre  amant?* 

^  F  A  T  I  M  E. 

G'eft  un  homme  accompli,  noble ,  brave,charmanf ,;; 
Son  mérite  eft  fort  Jrare ,  &  fans  doute  j'efpere  , 
-  Que  vous  approuve tez  lé  choix  qu'en  fait  mon  peré*'  - 
'  Z  A I D  E  i  paru 

Qu'elle  me  fait  langiyr  pour  me  donner  la  mort. 

Hauu  ^ 

Mais  enfi»  quel  eft-  il  ? 

F  A  T  I  M  E.  >  - 

Vous  le  connoiffçz  fort  i 
îkfit  Idng-temsf  chez  vous  fa  demeure  ordinaire^' 
C'eft  Tami  le  ^us  cher  de  Zegry  votre  irerc.  ■ 
En  ai-je  dit  afez  ? 

Z-  A  I  D  B. 

,  Dites  fon  nom  ^encoft 
ÉATIME; 
Ne  devinez-vou^pas  qu'on  f  appelle  Almanfor  *     ^ 

W      z  A  I  D  E  BasàM^dini. 
3$  n'en  puis  plus ,  je  meurs. 


F  A  T  I  M  E   Bas  à  Chariféi 

Voi  comme  clk  eft  chatiggée  ;  • 
Elle  celTent  ma  peine ,  &  je  me  fuis  vengée. 

A  D  I  B  A  R. 
fâi  beaucoup  d'intérêt  à^ns  cet  événement.  ' 

2  A  I  D  E. 
Ce  parti  propofé  vous  plait  afiârément. 

F  A  ï  I  M  E. 

Oui ,  je  n'imite  point  celles  qui  par  maxime , 
RougiiTent  d'un  hymen  ainfi  que  d'un  grand  criiçiey  - 
Feignent  d'en  fbûpker ,  &  pourtant  en  fecret , 
S'il  ne  s'àclievoit  pas  auroicnt  bien  du  regret. 
Sur  ce  point  avec  vous  je  ne  fais  point  la  fine  « 
Je  ne  hai  point  du  tout  l'amant  qu'on  me  deftine  :. 
l'eûtme  (on  amouc,  fon  mérite  &  fes  foins  : 
£t  s'il  m'aime  beaucoup ,  je  ne  Fàime  pas  moins» 

2  A  I  D  E. 
2^  vous  aime  donc  fort  ? 

F  A  T  I  M  E. 

Plus  que  je  ^  ^«is  dire;. 
H  ne  vit  que  pour  me»,  po\ir  moi  feule  il  ib«4>ise^, 
}e  fais  fes  déplaifîrs  &  &s  ravifiemens , 
Dès  qu^U  me  perd  de  vâe  ^  il  eit  dans  lès  toîirmens^. 
Et  lor£]ue  le  nazard  permet  qu'il  me  revoie  , 
l'ai  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  meure  de  joie  ; 
Enfin  y  fi  (es  fermens  ont  quelque  vérité  y 
il  n'a  que  du  mépris  pour  toute  autre  beauté. 

2AIDE*4fX. 
Ciel ,  oi  fuis~je» &  qu'cntcns-je  !  Ai  l'ingrat,  ah 

le,  traître!  Ham. 

Mais  pouvez-vous  l'aimer  fi-tôt  fins  le  conçoître? 

F  A  T  I  M  E. 
De  cette  prompte  amout  Ton  ne  me  peut  blâmer* 
fai  vu  d'abord  en  lui  tout  ce  qui  fait  aimer , 
J'exécute  de  plus  ce  que  mon  père  ordonne , . 
f  obàs  volotttiers  aux  oidre»  qu'il  me  donne  ^ 
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Et  puifqtf  a  ra  choifi  pour  gendre  &  pour  appui ,. 
le  iroi  qu'ils»  «ft  H'^ ,  &  m'en  rapporte  à  lui. 

Mais  toucliaût  Adibar ,  quelles  font  vos  pcnfees  ^ 

A  D  1  B  AK, 
Il  n'ofe  plus  prétendre  à  fes  botitcz  pafiées. 

'        .        ï  A  T  ï  Mfi. 
Il  ne  méritoii  pas  l'honneur  de  mon  amour  , 
Il  changea  le  premier ,  &  je  change  â  mon  tour. 

^  ZAIDE.  •      , 

Il  ne  ftit  pas  tôtijour^  indigné  de  tous  f  laite. 
JPoufefc- vous  Foobliet  ? 

f  A  T  1  M  E.  ^. 

jeB^y%atirôisiitt««M«* 
J'oublie  avec  raifon  k  plus  gr^ndt  des  ingrats , 
So»  toifpiisfotinjuftc ,  «r  le  mien  ne  l'èftpas. 
Mais  ceffons  de  p»ler  decet  amant  volage  y 
Rendons  haine  pour  haine ,  outrage  pou*  oU«age  j 
ParloA»  de  Botte  noce ,  et  me  faites  f^avott 
Si  ie  puis  efperer  Phonnenr  de  vous  y  v<ar* 

^   ^        ^     ^      2  Ai  DE. 
Une  grande  douleur  dont  je  fuis  aecabW^ , 
Qui  durant  vos  difcours, s*eftentor  redoublée , 
Me  ^amettre  hors  d'état  d^y  pouvoir  affifter , 
Et  dès  ce  même  inftant  m'oblige  à  vous  quRter. 

ADIBAR.  .       -  . 

^  TOUS  conduis  :  fcttffte*  le  foiû  que  ^eû  4<aÉ^ 
prendre. 
r^  2  AI  DE.        ■     ^  .    . 

l^foiU^  me  fcrce  à  ûe  m'en  paÀdefeflA:^* 

1? 


lir     IjA  generevse 

SCENE  T  n: 

FATIME.C  H  A  RIF  E. 
FA  T  I  M  E. 

2Aïie  ièatmoninal ,  mais  Adibaf  me  fait , 
Ma  vengeance  efl  parfai4|^&  mon  eippir  détroitS^ 
C  H  -A  R  I  F  E. 
Almanfor  le  vaut  bien.^ 

FAT  I  me; 

}uge  mieux  de  ma  plainte;  . 
Gc  que  je  viens  de  dire  eft  «ne  pure  feinte  ; 
Medine  eft  ton  amie ,  &  ne  t'a  pu  cacker 
^  Qu*â  Pingrate  Zaïde  Almanfor  eft  biea  chc»  ;  - 
Tumel*a$.dit.- . 

C  H  A  R  I  F  E. 
Hé  bien!.; 

F  ATI  ME. 
C'eft^pour  me.  venger  d'elle  ;  , 
D'avoijf  toujpurs  fouffert  mon  amant  infidçllev;. 
Et  la  punir  des  maux  qi^-ellem'a  fçu  caufer, 
Qiie  j'ai  feint  ^u'Almanfçr  me  devoit  époufer^ 

^      '      C  H  A  R  I  F  E.     _         .        -^ 
Ah  ,  que  vous  en  (çavez  !  /cette  fourbe  eft  infignc- 
Ma;s.  «/\dibar  revic^ ,  .ce  n'eft  pas  mauvais  ÇgQ^^ .  ^ 


SCENE    VIII. 

ABIBAR  ,  FATIME  \  CHARIFEi 
-F  AT  I  M  E. 

V^Uoi!  vous  quitez  fi-tôt  Pobjet  de  vos  defirs  î^ 

ADIBAR. 
'J'ai  foin  dcfon  repos  plus  que  de  mes  plai&s. 

F  A  T  I  M  E. 
Vous  paroiâez  atteint  d'une  trifteflc  extrême.'     " 

AE>IB,AR. 
Je  ne  puis  (ans  douleur  voir  fouffrir  ce  que  j'aime» 

F  A  T  I  M  E. 
Zâïde  pourroit  bien  vous  avoir  rebuté? 
^  ADJBAR. 

Mon  feul  reïped:  me  chaiTe ,  &  non  fa  cruauté^ 

/    FA  TIME. 
Elle  doit  méprifer  un  amant  infidelie.  > 

ADIBAR, 
J'aurois  tort  aujourd'hui  fi  je  me  plaignois  d'elle^ 

F  A  TIME. 
D'Almanfo^-près  de  moi  le  deftiaeft  plus  doux.' 
:^  ADIBAR. 

Je  fuis  trop  fatisfait  pour  cn-être  jaloux. 

F  ATI  ME. 
Vous  pourriez  VQUs  flatter  d'une  efperance,  vain^^i 
^aïde  -n'a  pour  vous  que  dédain  &  que  haine. 


£30      ZA  OENEREvèE 

A  D  I  B  A  R. 

!Sa  haine  &  fon  dédain  maintenant  font  finis  ^ 
ït  nos  cœors  par  Phymcn  bien-tôt  feront  unis. 

^  ATI  ME. 
Votre  ame  en  cet  efpoir  pourroit  s^être  méprife. 
Peffible  ignerez-vous  que  Zaïde  eft  pfèmite  ï 

A  D  1  B  A  R, 
Vous  même  fur  ce  point  pourriez  vous  ttosrn^ 

fott , 
Joflîble  ignorez-vous  que  ion  amant  eft  mort  î 

FATIME. 
Il  eft  mort  ?  1 

ADIBAR.    . 
Oui ,  Madame ,  Se  Zaïde  propice 
A  mon  ardente  amour  veut  rendre  enfinjuftice  j 
Et  vient  de  m'aflurer  chez  elle  en  la  laiffant , 
i^u'elle  m'époufera  fi  fon  frère  y  confent. 
Adieu ,  pour  obtenir  cette  beautefi  cherc  , 
Je  vai  foUiciter  oaes  patens&  fon  fireire. 


SCENE     IX. 

iFuiTJME  ,  C MARIEE. 
F  ATI  ME. 

QO'ai-je  fiât  >  q»oi  ma  feintea  fervi  feiikmeàr,  - 
J\  difpofcr  Zaïde  à  m'éter  mon  am*nt  ? 

C  H  A  R  I F  E, 
Madame. ... 

FATIMÇ. 
Lai(fc-inw,  dans uafprtû contraire. 
Tout  me  nuit  ;  tout  me  pert  &  tout  medéfc/pcrc# 


'  I NG  itA  nrv  D  £;      !ip 

C  H  A  R  I  F  E. 
«Quoi ,  vous  n'écoutez  point  ? 
F  A  T I  M  E. 

Nou ,  je  n'écoute jpîut 
Que  la  fureur  qui  régne  en  mes  efprits  confus  : 
Xa  douleur  me  fâifît ,  le  4épit  nte  uanijione. 

C  H  A  R  I  F  JE. 
Confolez-vous,  Madame. 

f  ATIME. 

Ah^  que  ne  firis-je  moitel 
i^e  me  coiïCbk  point  dans  un  fi  jufle  deiiii; 
JEtme  viens  mettre  auiit^  ou  plutôt  au  cerciidi 


Fin  du  ffktmim^  ASle* 
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ACTE    V. 

SCENE  PREMIERE- 

îGOMELLE  .LliSTDARACHE; 

AZMANSORi 

aOMELLE. 

Ous  voyez  la  Cabane  od  je  'fais  ma 
demeure. 

iïNDARACHE. 
Ami ,  laiffez-nous  feiils ,  je  von5  fi;is  tout  à  l'heure. 

^^^^         ■<  _  * 

s 'CE  N   E     M". 

UNDARACHE ,  ALMANSOR. 

\  ALMANSOR. 

AH,  Madame  !  ah,  ma  mère  ,  en  ceslieureux 
momensl 
Obticndrai-je  l'honneur  de  vos  embraffcmens  ? 

LINDARACHE. 


I-NGRATITVDE.       Ï33 

LINDARACHE. 
Arrête  Abenceragé ,  apprehs  notre  difgrace , 
Et  me'fais  voir  mon  fils  avant  que  je  Pembraffe  : 
Je  comptois  detix  enfans ,  alors  qu'da  ravifleut  • 
fiàleva  lâchement  &  ma  fille  &  ta  fœurv 

ALMANSQR. 
Dieaz  î  qu^  me  dites-vous  ? 

LIND.ARA€HE. 

Que  ta foeur  eft ravie;* ~ 
ALMANSOR. 
•  Nommez  le  ravifleur ,  il  en  perdra  la  Tic. 

LINDARACHE.  ^ 
Approche ,  embraffe-moi ,  je  commence  A  juger  " 
Qi*en  toi  le  Ciel  me  laifle  un  fils  poîir  me  vengeri  • 

A  LM  ANS  OR. 
Que  je  fçache  fon  nom  ,  je  jure  le  Prophète , 
Que  fon  fang  lavera  l'injure  qu'il  a  faite , 
Que  mon  bras  a  l'inilant  ira  vous  Pimmoler.  - 

LINDARACHE. 
Tù  fjauras  tout ,  écoute  i.& -me  laifle  parler.  - 
Tu  fçais  rinimitié  qui  depuis  plofieurs  âges 
Règne  enpre  les  Zegris  &  les  Abencerageï  j 
Et  tu  dois  être-inflruit  que  fur  l'opinion 
Qu'un  hymen  mettroit  fin  à  leur  averfion , 
Pôur^a^ortir  les  noeuds  de  ce  doux  hy  menée  V  1 
Ma  fâle  fut  pour  femme  à  Zegry  dcfhrtéc.  * 
Déjà  tout  étoit  prêt,  &  le  jour  étoit  pris , 
Quand  par  averfion ,  ou*  plutôt  par  mépiis  ;    , 
L'infidelle  Zegry  fuiant  notre  allttma^ 
S'embanqua  pour  Alger  aveeque.  diligence  ;   . 
Et  pour  lurcroi  d'ennui ,  -àès  que  ce  bruit  courut  >  " 
Ma  fille  dans  ces  lieux  pour  jaipais  difparut. 

A  L  M  A  N  S  O  R. 

O  Ciel  !  de  ce  malheur ,  qui  peut  êtrela  caufe  ? 

LINDARACHE. 
Li«  ce  billet  reçu ,  tu  fcaurastoute  chofe. 


1 


1^4     -C-^    GENEREVSE^ 
A  LM  ANS  OR  lit. 
„  Vous  faas  ^ui  je  ne  vivrois  pâs^;. 
^  Apprenez  on  malheur  pire  que  ason  trêpas^ , 
„  Qui  nous  doit  obliger  à  des  plaintes  comnangSf; 

.   „  Le  plus  cniei  des  icâeracs  , 
,,  L*lnfidéle  Zegry  caufe  mes  infortunes^ 

,/&  jn'anacke  dt'caae  vos  bras  > - 

Qu'aî-jè  appris?' 

lindarache; 

Des  vérités  cmellési . 
ALMANSOR. 

Zegry  ,iôn  rarifieur  !  Ah  ,  fiineftes  nouyelles  !  = 

L  IND  ARACH  R 
yeus  dans  cette  infortune  affet  de  jogement 
Pour  cacher  noare  honte  8c  fon  enleveraent  i  - 
Par  l'avis  &  le  foi»  de  l'illuftre  Gomele , . 
De  fou  trépas  par  tour  je  fènKii  la  nouvelle  • 
£t  je  t'envoyai  l'Orne  au  même  temsauffi 
De  fonir  de  Tremift ,  &  de  te  rendre  ici. 
£nfîn  dedans  Thonis  attendant  ta  venue-, 
)*ai  paâé  dansJl?spleBFS  une  vie  inconnue; 
Et  foutant  approcher  le  tems  de  ton  retour , 
Je  me  fois  foit  conduire  en  ce  làtal  ftjour. 
Je  te  trouve  y  ëc  déjama  douleur  eft  charmée 
De  voir  ma  juftc  rage  en  ton  ame  imprimée  ; 
Et  ton  bras  dîipofé  pour  perdre  un  foborneur , 
Et  pour  priver  du  jour  qui  nous  prive  d'honneur.' 

c  AliMANSOR. 

Ml,  de  combien  d*eni«iis  monccsBr  fofont  atteins  - 
drei 

LINDARACHE* 
ïtcft  temsdepunir^  &non  pas  defe  plaindre  ;  . 
-  ©ans  un  fort  i  funeftc  exprime  ta  douleur 
Star  des  e&ts  (angles  db.  rage.&de  valeur.: 


,:;j 


INGRAT  ITVHÈ.       I3S 

l^utmoi  font  les  regrets,  &  pour  toi  la  vengeânc^i 

T41  connois  PofFenfeur ,  va  réparer  PofFenfc. 

Je  ne  t'aurois  jamais  réfèrvé  cet  emploi , 

Si  mon  fexe  impuiffant  m'eut  pd  venger  fans  toi  ; 

Et  j'auvois  de  2egri  déjà  vu  le  fuppUce  ^ 

51  j*avois  de  Gomelïe  accepté  lé  iervicei 

Ton  bras  feul  doit  laver  la  tache  de  ton  front , 

Ptens  toute  la  vengeance ,  ainfi  que  touç  rafFront- 

Va  caufer  le  trépas  de  qui  caufc  ta  honte  j 

Va  perdre  qui  nous  perd ,  punir  qui  nous  af&onteJ  - 

Ne  me  voi  plus  qu^après  avoir  vengé  ta  foeur  • 

Cherche ,  trouve  &  punis  fon  lâche  ravifleur  : 

Adieu  9  fais  ton  devoir  ,  &  te  fais  reconnoître 

Digne  fils  des  héros  dont  le  cid  t*a  Eût  naître. 

Pour  avancer  la  fin  de  nos  communs  malheurs, . 

Va  répandre  du  fang ,  je  vais  vcrfer  des  pleurs* 


S  C  E  N  E    I  I. 

AL  Aï  AN  s  OR  feul^ 

T^  Urcs  extémités  !  cruelle  violence  ! 

JL^/  Quoi  r  l'ami  q^tit  m'oWige  ,  .eft  l'ingraf  qnfc' 

m'àSenfe? 
Je  dois  donc  mon  falut  à  qui  îû'6tè  l'h(ïn^cuf^  ' 
Et  qui  fauva  le  frère ,  a  donc  perdu  la  fceur  ? 
Helas  y  de  quel  c<^feil  eft  capable  mon  amc  l 
Dois- je  me  rendre  ingrat  ou  demeurer  infeme  ?  ■ 
D'une  (àinte  amitié  romprai- je  le  lien  ? 
Verferai*- je  du  fiint;  qui  coH&rva  le  mien  ? 
Du  fang  pour<jni  Pamoitr  veut  que  je  m'intereflc;  , 
Et  pour  touc  dire  efifin  ^  du  &ng  de  ma  maîtreffe  > 
Elle  forf ,  &  fans  doute  en  ces  heux  elle  vient  : 
L^iionncur  veut  que  jcfiiic ,  &  ?am'oui-  me  rctient- 

-       .  Vij 


^  I 
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SGENE     IIL 

uitMANSOR,ZAWE\  MEDINEC 
Z.AtO:BàpartàMed$ne.. 

IL  n'ofe  s'avancer,  Cdh  crime  Itfttimide  ! 
Paflons.,fàhs  dire  mot,  auprès  de  ce  perfide,  r 

iV  L  M  A  N  S  O  R.  . 

Cher  ôbjer  de  mes  feux ,  charme  dçmes  cfprits  î  ' 

Z  Ari>E, 

Vous  me  comioiiTez  mal  ^  vous  vous  êtes  dxépris.  ^ 

A  LM  ANS  OR. 

S^uf&ez  qu*àvos  beaiix.yeuxma.pafSons'£^pnm<U 
L^amour  .... 

Vous  me  prenez  Cms  doute  pour  Fatime;  \ 
ALMA'NSO'R.  . 

:  Ï^DUrFatimc  I  ce  mot  m*inftruit  confufcment 
De  Pinjùile'fbupçond^ôù  naît  ce  changement. 
Ibâibk  ave2-vous»crâ  que  je  cKcrche'à  lui  pla're  j\ 
Voyant  Pattachement  que  faiprès  de  fon  pere.-'^ 
Mais*  je  jure  le  ciel  Scramour  mon  vainqueur  , 
Qiie  votre  belk  image  occupe  tout  mon  cœur  ; 
Que  de  vous  en  chamr  Fa«me  efVincapabie  ; 

'  QueLJeiVoi  ïi»îs  amour  tout  ce  qu'elle  a  d'aimable  j* 
Et  que  fenfibie:  aux  traits-de  vos  feules  beautés , 
Je  me  boine  pour  elle  à  desîcivilité«. 

2  A  II>E. 
Quoi!  vousVoyezFatimeavec  indifferiWïcO  • 

'^oy6û5.ju/qu'àqnielpoiût1ra  foaimpttdeaCc»  . 


I^^  n-ATïTVJi  £.      iî7f 

A.L  M-ANSOR. 

fepourriez-vous  dqutcr^vpus  oirqui  tous  mes  feaS'". 
-Ont  reçu  des  lien^  ùàonx  &  fapreffans ^  • 
Pourriez- voiisfbupçonnei  avec  quelque  juftice    . 
Mon  cœur  de  lâcheté  ^  mes  {èrmens  d'artifice  î  r 
Et  ctoireque-mon  ame  ait  affez  de  noirceur 
Pour  trahir  ma  majtrefle'5ri mon  libérateur? 
Auriez-vous  pu  penfer  (ans  vous  être  déçdë ,  . 
Qu'on  puifle  aimer  aiUeurs- après  vous  avoir  vde  ? 
Non,  pour  d'un  feu  nouveau  me  trouver  enflammé,  \ 
Vous  êtes  trop  charmante ,  &  ie,fiiis  trop  .charmé..- 
Z  A  I  D  E. 
Trop  chirmé  1  Lâche,  ingrat-,  monflBè  de  pctfidtey  , 
Tu  veux  donc  m'abufer  après  m'avoir  trahie  î 
Et  d'un  indigne  amour  lâchement  emporté ,  , 
Tu  joins  donc  l'impudence  à  Pinfidélité  >  . 

A  L'M  A  N  S  O  R. 

Al'infidélîté  !  Que  dites-vous  ,  Zaïdc  >  : 
Ce  difcours  me  confond. 

ZA  I  DE. 

Je  le  voi  bien ,  perfide  » 
Tu  ferois  moins  confus  ,  étant- moins  fcélerat. 
Les  reproches  toujours  font  rougir  un  ingrat^ 

A  LM  AN  S  OR. 
Un  ingrat  ? 

2  A  I  D  E^ 
Quoi  ,  ntéchant ,  ce  mot  me-  feiinWe  rudo 
Ttt  crains  le  nom  d'ingrat ,  &  non  l'ingratitude. 
'   AX  MA  N-5  OR. 

fîgnorfr  le  fujet  de  ce  courroux  naiffàht  • 
J'ai  beaum*examiner,  je-me  trouve  innocent.. 

ZAIDE. 
tXeft  donc  être  innocent  de  tromper  une  fille , 
Djoût.  tu  iie  peux  (ans  crime  ofFcnfer  la  famille  ? 


:Q«:    LA   GENtKEVS^^ 

De  trahir  ton  ami  >  de  me  manquer  de  foi  r? 
£l'aimer  Facime  enfin  ? 

AL  MANS  OR. 
Moi ,  dites-vous  ? 

ZAIDE. 

Oui ,  toi  »  - 
AL  M  ANS  OR.- 
Ah.  !  jt  ne  Pâime  point. 

ZAIDE. 

L*6fe-tu  dire  encore  ?  - 
Non ,  tn  ne  râiihes  point ,  perfide ,  tu  l'adore. 
Tes  menfônges  ici  ne  peuvent  mfabufér. 
Je  ùx  que  dès  demain  tu  la  dois  époufer. 

AL  MANSOR. 
Moi  ?époufer  l  ô  ciel  !  n'en  croyez  rien  ;  je  jure . .  ». 

ZAIDE. 
Non,  non, je  ne  ctoiporm  le&fermens d'un  parjure j 
Déjà  de  cet  hymen  chacun  cft  averti. 

ALMANSOR. 

Qui  vous  l'a  dit  >" 

ZAIDE.- 
Quelqu'un. 
ALMANSOR. 

Ce  quelqu'un  a  menti. 
Apprenez  ffiorfôn  nom ,  8c  ma  juftc  colère 
Ira  de  fesavis  lui  porter  lefalaire. 

ZAIDE. 
ya  dôftcputitt-Fatime,  cHe-même  l'a  dit.  - 

ALMANSOR. 
A  desdilcours  fifaia  donner  moins  àt  crédit  :  : 
latime  vous  ahufe.,  adorable  merveille. 

ZAIDE. 
Ah ,  Dieu  !  vit-on  jamais  impudence  pareille  -> 

AL  MA  A  S  OR. 
L'Hymen  qu'elle  fuppofe ,  eft  une  fauf&té  j 
J'en  attejftc  du  ciel  le  maître  redouté.. . 


TNOKATITvn  E:        iffp 

'<Sgi'il  si*iat>îme  ài'inftant  aH  centre  de  la  terre  ^ . 
Qu'il  lance  &r  ma  tête  un  éclat  de  tonnerre  ; , 
Et  qu'il  rende  mon  nom  i.  jannaiâ  odieux  ^., 
Sî4e  feu  que  je  fcns  ,41c  vient  de  vos  beauxyeuxi  ». 
Bt  il  jamais  mon  cœttr  a  dotiçât  pour  Fatime 
Quelque  choft  de  plua  qu'une  allez  foibk  eftime;  ^ 

Z  A  i  D.  E  à  part.. 
Il  faut  poufler  ibo«t  cet  efprit  efEcoitfé. 

Hé  Bien  ,^àc  tes  fermezrspcoave  là  vérité. . 

A  L  MA  N  S  OR. 
Cent  preuves  vous  rendront  bientôt  defabufeèi 

2  AIDE: 
Je  n*en  veux  qu'Une  feule  y  Ik  déplus  fort  aiféc. 
Ptour  fiair  les  ibupçons  que  j'ai  conçus  de  toi ,.. 
Donne-moi  touce-i-1'heure ,  &  ta  main  &  ta  foi. 

A 1 M  A  N  SO  R  à  part. 
Je  la  donne  avec  joye  :-6  ciel  !  que  vais-je  faire  > 
Quoi  !  lui  rendre  une  mat&qui  ooit  perdre  fon  firere; 
Qui  doit  caufer  fes  pleurs ,  &  qui  pour  me  vei^r 
Dans  fbn  ûngle  plus  noble  eft  prête  â  fc  plonger  ? 

2  A  I  D.E. 
Quoi  î  tu  répons  fi  mal  à  des  bontés  fi  rares  ? 
Tu  murmures  tout  bas  ,  tu  pâlis ,  tu  t'égares  ? 

ALMAN^OR. 
J^attendois  peu  l'honneur  xlont  je  me  vot comblé; 
Et  l'excès  de  ma  joye  en  cffist  m'a'  troublé. 
J'ai  crains  de  vous  trahir  par  mon  obéiflancc , , 
De  faire  contre  vous  parler  lamédifànc^ , 
K^de  traiter  Zegry  trop  incivUement , . 
Dtf^ous  donner  la  main  dans  ion  con(entemenr  ; 
Mais  cette  foible  crainte  enfin  cède  i  ma  flâme  ; 
Le  devoir  maintenant  perd  fe's  droits  fur  mon  ame  ^ 
Bt  ne  me  peut  ôter  le  glorieux  deflein 
De  vous  donner  enfcmblé,&  mon  coBUr,5f  .mamain. 

2>A  I  DE. 
Tui'avifès  trop  tard ,  j*en  ai  perdu  la  vie  ^ 
fit  ne  la  prétens  pas  jrepreodre  de  ma  rà  •": 
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J'ai  feint ,  pour  éprouver  cet  excès  de  boat^;^ 
£t  tes  feux  pour  Fatimeont  d'abord  Relaté»  • 

ALM^NSOR. 
Ab!-  je  û^ii  eus  jamais. . 

ZAIDE. 

Ta  fourbe  cft  avetée;  :-      ^ 
De  cet  hymen  fatal  Js  fuis  fort  afTurée. 
Lors  que  je- t'ai  preflJé  de  me  donner  ta  foi  ^  . 
Tes  remords  pour  Fatime  ont  parlé  contre  toi  ;  . 
!Et  ta  conâifîôn  m!a  trc^  perfuadée 
Qu'elle  a  reçu  la  foi  que  je  .t'ai demandée.  - 

AL  M  AN  S  OR'. 

}ç  vou$  l'offre. 

2  AI  DE. 

Non ,  non  ,  tu  n'en  peux  difppfefj^^ , 
TuTis  déjà  donnée ,  &  taveux  m'abufer'. 

ALMANSOR.  • 

C*eft  vous  tromper  vous-même  avecque  trop  d*a-> 
dieffe. 

2  AI  DE. 

De  répliquer  encore  as-tu  la  hardicfle  ? 
Fatime  a  ron* amour,  puifqtie  j'ai  tes  refus: 
Tu  l'époufès  demain  ;  oiri ,  je  n'en  doute  plus.; 

AL 'M  «A  N  S  OR. 
EcpiTtez.  .  .  . 

TA  1  D  B. 
'     Non ,-  méchant ,  j'aurois  trop  de  foibléilej 
Pour  ne  te  voir  jamais  ,  apprens  que  je  te  laifTe ,'  " 
L'entretien  d'un  ingrat  cache  un  fecret  poifon  ^^  3 
£lf  chaque  mot  d'uii  traître  cil  une  trahifoh. 


5e€NB 
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SCENE    IV. 

ALMANSOR    feuL 

CE  fuccès  eft  bizarre ,  &  mon  ame  étonnée 
A  cent  nouveaux  ennuis  fe  trouve  abandon-* 
née  : 
Quoi  ?  Faut-il  que  |ç  foùfïre ,  &  d'un  cfprit  fournis; 
La  peine  d'un  forfait  que  je  n*ai  point  commis  ? 
Quand  de  perdre  un  ami  la  vengeance  me  preflc  ; 
Faut-il  qu'au  même  tems  je  perde  une  maîtrefle  ? 
Faut-il  perdre  Zaïde  ?  Oiii  mon  cœur  il  le  faut  : 
Ce  n'eft  que  d'un  moment  que  je  la  perds  trop  tôt  r 
Piiifque  dans  un  moment  en  la  privant  d'un  frère , 
Mon  bras  doit  attirer  fa  Kaine  &  fa  colère. 
'Oiii ,  mon  cœur  déformais  ne  fois  plus  attendri,. 
Il  eft  tems  que  je  fonge  au  trépas  de  Zegry  ; 
Et  qu'il  donne  fbn  fang  pour  l'honneur  qu'il  me 

vole , 
Cet  ennemi  que  j'aime  &  qu'il  faut  que  j'immole« 
Il  vient .  A  fon  abord  de  tendres  mouvemens 
Mêlent  quelque  fbiblcffe  à  mes  refTentimens  ; 
Mon  amitié  s'oppofe  aucouroux  qui  m'emporte  ; 
Ma  tendrefle  eft  moinsfoible,  &  ma  fureur  moias; 

forte. 
Il  m'a  fauve  la  vie ,  il  a  ravi  ma  fœur  l 
Irai-jeJ'ciïibraflçr  ?  ou  lui  percer  le  cœur  I     ^  . 


^^ 


T^mii  % 
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SCENE    V. 

ZEGRT,  ORMÎNyALMANSOR. 
tB<^KY  ÀOrmin. 

E  le  rencontre  enfin  cet  œgrat  çui  m*outrage  ' 
Ormm,  biflc-nous  feiik.  ^ 

Ô  R  M  I  N  àparL 

PadTons  dans  ce  boccage  ; 
J'ai  lieu  ^appiîéhendei;  qu'ils  n'en  viennent  aux 

mains  i  > 

D*ici  fans  nous  montrer  obfervons  leurs  deffeins. 

A  L  M  A  N  S  O  R. 

yous  paroiffez  troublé  ? 

2  E  G  R  Y. 

J'ai  bien  fujet  de  l'être* 

A  I  M  A  N  S  O  R. 
^i  vous  émeut  fi  fort  ? 

Z  E  G  R  Y. 
Un  infidelle ,  un  traître  ^ 
'  Dont  le  crime  me  caufc  un  regret  infini , 
Et  qui  d'un  feuT  trépas  fera  trop  peu  puni. 

ALMANSOR. 
Vous  pourrois-je  férvir  pour  punir  cette  offenfc  > 

Z  E  G  R  Y. 
Oiii ,  fans  toi  je  ne  puis  achever  ma  vengeance- 

ALMANSOR. 
Zegry  de  tout  mon  làng  vous  pouvez  di^ofer* 

Z  E  G  R  Y. 
C'cfl  UD<i/&e  qu'ici  je  ne  puis  refiifçt. 
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A  L  M  A  N  s  O  R-' 

Oud  eft  donc  cet  ingrat  ? 

2  E  G  R  Y. 
Ton  audace  eft  extrême  : 
Ne  iàis-tu  pas  affez ,  traître ,  que  c'cft  toi-même  i 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Moi  ? 

2  E  G  R  Y. 

)      Tu  fois  rétonné ,  défends-toi  feulement* 
A  L  M  ANS  OR  en  Pemèrafant* 
<Jue  ne  te  dois- je  point  pour  cet  emportement  l 
C'eft  de  ton  amitié  le  dernier  avantage  , 
Ta  colère  m'oblige  encor  qu*çllc  m*outrage , 
Dans  mon  cœur  jaftement  à  ta  perte  animé , 
Le  deflein  de  ta  mort  5'étoit  déjà  formé. 
Mon  bras  s'y  préparoit ,  quand  malgré  fa  fiirie 
Mon  aiive  à  ton  abord  foudaîn  fut  attendrie  i 
Et  fe  ▼erroit  encor  réduite  â  balancer 
Les  traits  que  ma  fureur  contre  toi 'doit  lancer. 
Si  ton  emportement  n*eut  malgré  ma  f#ibleffc 
Rappelle  ma  colère ,  &  chaffé  ma  tendrefle. 

Z  E  G  R  Y. 
Je  ne  t'écoute  plus ,  garde-toi  de  mes  coups. 

ALMANSOR. 
Un  combat  fi  cruel  ne  peut  m'être  que  doux , 
Plus  juftement  que  toi  l'honneur  m'y  follicite  ; 
Mais  que  je  Giche  au  moins  le  fujct  qui  t'irrite. 
Je  te  veux  faire  voir  que  tu  te  plams  z  tort , 
Et  me  juftifier  en  te  donnant  la  mort. 

Z  E  G  R  Y. 
Quoi  l  tu  Éais  l'ignorant ,  &  te  fers  de  menace  > 
Ton  lâcbe  crime  encor  s'accroît  par  ton  audace» 

AL  M  AN  S  O  R. 
Enfin  quel  eft  ce  crime ,  &  fi  lâche  &  fi  noir  î     ^ 

Z  Ê  G  R  Y. 
Gonfufte  tes  rçmordî ,  tu  te  pourras  favoir, 

Xij 
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Perfide,  ils  t'apprendront  que  d*une  ame  traîtreflc 
Pour  le  prix  de  mes  foins  tu  m'ôtes  ma  maîtrefle , 
Et  par  des  lâchetex  qu'on  ne  peut  excufer  , 
Que  demain  au  plus  tard  tu  la  dois  époufer. 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Si  je  fuis  criminel  ce  n'efl  pas  là  mon  crime  ; 
Je  h-ai  jamais  conçu  de  defîrs  pour  Fatime  ; 
Et  tu  peux  feulement  reprocher  à  mon  cœur 
D'avoir  £ïns  ton  aveu  foupiré  pour  xa  fœur* 

2  E  G  R.  Y. 
.Quoi ,  tu  J'aimes  ? 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Non  ,  non ,  l'erreur  feroit  extrême  • . 
Je  dis  que  je  l'adore  ,  &  non  pas  que  je  l'aime. 
Ce  que  pour  fes  beautez  je  reffens  en  ce  jour, 
4Surpaffe  de  beaucoup  ce  qu'on  appelle  amour. 

Z  E  G  R  Y.. 
Ami ,  par  cet  aveu  tu  m'as  rendu  la  vie^ 
D'un  excès  de  plaifirs  ma  triftefle  eft  fuivie , 
Zaïde  cft  trop  heweufe ,  &  fes  vœux  les  plus  dou;c 
Ne  poui^oiem  efpérer  un  plus  illuftre  époux. 
L'amant  à  qui  j'avois  ma  parole  doanée  , 
A  vu  parle  trépas  finir  fa  dellinée  , 
Et  mon  repos  fera  pleinement  aficrmi , 
De  rencontrer  un  irere  en  mon  plus  cher  ami. 

ALMANSOR. 
L'ofFre  que  tu  me  fais  me  doit  être  bien  cherc  ; 
Mais  connois-tu  celui  que  tu  çhoifis  pour  frère  ? 
5ais-tu  bien  qui  je  fuis  i 

Z;  E  G  R  Y. 


Qu'ai -je  à.fçavoir  encor  ? 
émiiOie ,  < 


Son  pays  eft  TrémiiOie ,  &  ton  nom  Almanfbr  : 
fa  famille  eft  illuftre ,  &  fi  j^  te  dois  croire  , 
Le  nom  de  mon  ami  fait  ta  plus  grande  gloire. 

ALMANSOR. 
Tu  ne  me  connois  point  encore  qu'à  demi  ; 
]e  fus  xA  dans  ces  lieux  ^  &  né  ton  enaenu^ 
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^  Plus  d'un  jufte  motif  â  ta  perte  m'engage  ,• 
Et  pour  te  dire  tout ,  je  fuis  Abehccrage. 

ZE  G  R  Y. 
^  Abcnccwge  ? 

G  R  M  I  N  i  part. 

O  Ciel  i 
A  L  M  A  N  S  O  R. 

Ce  mot  te  faitfcavoirj 
Quels  font  nos  d  fierends  ,&  quel  eft  mon  devoir. 

,  2  E  G  R  Y. 
Je  connois  conune  toi  la  haine  mutuelle 
.  Qui  dans  nos  deux  maifons  femble  prefqu*immor-^ 
telle. 
Mais  ton  fang  ,  qu'abjourd^hui  tu  dois  à  mon  fe-: 

cours  , 
Doit  pour  moi  dans  ton  ameen  arrêter  le  cours  ;■ 
Et  quoique  fur  ce  point  mon  amitié  s'étonne  , 
Je  veux  iiaïr  ton  nom  &  chérir  taperfonne. 
Oiii ,  garde  pour  ma  fœûr  tes  deflcins  amoureux  ^ 
Un  hymen  peut  nous  joindre  avec  de  nouveaux 

noeuds  ^ 
Et  'par  des  feux  fecrèts  étouffer  ce  qui  refte 
De  cette  ininîitiéiS  vieille  &  fi'ftinefte.     -    ' 

A  L  M  A  N  S  OR. 
Cet  hymen  feroit  doux  ,  mais  je  n'y  puis  fonger  ,' 
Qu'après  que  par  ta  mort  j*auraifçû  me  venger. 

Z  E  G  R  Y. 

Comment  ? 

AL  M  AN  S  or; 

Ce  que  tu  crois  n'eft  pas  ce  qui  m'étonne  i 
Je  ne  hai  point  ton  nom  ,  mais  je  hai  ta  perfcandj 
Et  ce  n'eft  qu'en  ton  fang  par  un  tragique  effet , 
Que  je  puis  réparer  le  tort  que  tu  m'as  fait, 
ZE  ÙKY. 

Moi>   .  .,  .: 
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A  L  M  A  N  s  OR. 
Tù  fais  bétonné  de  fort  mauvaife  grâce  ;. 
Ton  lâche  crime  encor  s*accroîc  par  ton  audace^ 

Z  E  G  R  Y. 
Enfin  quel  eft  ce  crime  &  (î  lâche  &  fi  noir  \ 

A  L  M  A  N  S  O  R. 

Confulte  ce  billet ,  tu  le  pourras  fayoir. 

2  E  G  R  Y  //V. 

Vous  ,  fans  qui  je  ne  vivroîs  pas  ; 
;,  Apprenez  un  malheur  pire  que  mon  trépas , 
„  Qui  nous  doit  obliger  a  plaintes  communes. 
„  Le  plus  cruel  des  fcélérats, 

,,  L'infidelle  Zegry  caufe  mes  infortunes  j 
„  Et  m'arrache  d'entre  yos  bras. 

,^  Z  E  L  I  N  D  s. 

O  R  M  I  N  àpMft. 

Ils  vont  tous  deux  fans  doute  fé  méprendre^. 
Z  E  G  R  Y. 
Cet  énigme  eft  obfcur,je  n'y  puis*  rien  comprendra 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Je  n'y  comprends  que  trop  que  Zelinde  ma  fœujt, 
Kous  fait  conooxtre  en  toi  fon  lâche  raviJOfeur. 

2  E  G  R  Y. 
Peux-tu  me  foupçpnnet  d'une  adion  fi  noire  i 

A  L  M  A  N  S  O  R. 

Peux-tu  la  denier ,  traître ,  &  te  puis-je  croire  ^ 

Z  E  G  R  Y. 
Ecoute  quatre  mots. 

ALMANSOR. 

Ils  fèroient  fiipcrflus  ;  . 
©arde-toi  de  mes  coups ,  je  ne  t'écoutes  plus. 

Z  E  G  R  Y. 
Quoi  !  qui  me  doit  la  vie  ofe  attaquer  la  mienne  ^ 

A  L  M  A  N  5  O  R. 
Cette  obligation  vlA  cien  qui  me  retienne  ;; 
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Tu  cduTas  mon  &lut ,  de  le  rapt  de  ma  fœur. 

£t  d^autant  que.  le  joar  eA  moins  cher  que  l*li<m^ 

ncur. 
L'afiront  fiir  le  bienfait  l'emporte  dans  mon  âme  - 
£t  je  crains  d'être  ingrat  bien  moins  que  d'être  io^ 

fâme. 
Mais  pailôûs  aux  e&ts  y  &  quittons  le  diicoucETr 

Z  E  G  R  Y- 
Demeure ,.  ingrat ,  demeure^ 

a  R  M  I  N^ 

(>  iècours  l  &  fecours  f 


SCENE  DERNIERE. 

'ADIBAR,ZAIDE,  MEDINE} 
ALABEZ  ,  LINDARACHE^ 
GOMELLEJATIME^HARlVEi 
ÂLMANSOR^ZEGRr^  ORMINi 
GASVL. 

Z  A  I  D  E. 

V^  Ucl  bruit  lî-je  entendu  ? 

LINDARACHE. 
Quelle  rumeur  s'élève  f 

A  D  I  B  A  R. 

Ari^êtcz  ,  arrête»  : 

LINDARACHE. 
Non  y  non ,  mon  fils ,  achevé; 

G^  M  E  L  L  E. 

Leur  quetelle  ,  Adibar,  nefe  peut  accorder , 
$^Q$  Uixç  AUCUû  e&>a  laiiTons-U  décider. 

X  iiijT 
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A  D  I  B  A  R. 
>km  ,iin  tier&tel  que  moi  ne  les  peut  laiiTet  battre?  \ 

G  O  M  E  L  L  E. 
Hé  bien  ,  défendez- vous. ?^nou8  nous  batttons^tour 
quatie. 

O  R  M  I  N  à  Almanfor. 
'Ali ,  monrirere  !  fdr  moi  levez  pldtôt  les  bras  ;., 
Je  fuis  feule  coupable ,  &  Zegry  ne  l'efl  pas. 

LINDARACHE.J  i 

Que  vois- je  ?  »i 

0  R  M  I  N. 

Vous  voyez  Zelindé  votre  fillè  ;. 
Qui  pour  fûivre  Zègry  quitta  votre  famille  ; 
Et  qui  changeant  ck  foi:t  &  d'habit  feulement  ;* 
N*a  pu  forcer  fon  ame  aumoindre changement ;, 
Mon  coeur  qui  près  deliii  s'eft  plu  dans  Pefclavagc  '^ 
Un  peu  trop  conftamment  a  fùivi  ce  volage-; 
Mais  Payant  reconnad*un  autre,  objet, épris.. 
J'ai  craint  me  découvrant  d^attirer  fon  mépris;. 
Et  fouf&irois  «ncor:  la  même-  violence , 
Si, fon  propre  intérêt  nç.rompoit  mon  filçncCf 

LINDARACriE. 
Ah  ;  ma  fille  ! 

A  L  M  A  N  s  o  R-  ^ 

Ah,mafœur!  ^ 

ZEGRY. 

Zelinde  vctigez^vôus^;^ 
Je  vous  prâias, jC  m*àcciiiè,&^  je  m'oÉ&e  à  vos  coups#^ 

O  R  MI  N. 
De  mes  reffentimens  vous  n'avez  rien  â'craindre  ; , 
Et  fi  vous  me  plaignez  je  ne  fuis  pas  à  plaindra.-  ' 

ZEGRY. 
(Après  tant  de  bontez  qui  doivent  m'étomier  ;. 
Je  rougis  de  n*avoir.qu*une  ame  à  vous  donner  j: 
Et  fi  de  vos  pareûs  l'aveu  nous  eft  propice ,  ^ 

^Skiea  AÇ.pçut  cn^çliei  que  rbynke&R0i^uiii£&/^ 
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L  I  N  D  A  R  A  C  H  E. 
Cet  Hymen  comblera  les  plus  doux  de  mes  vœux. 

A  L  M  A  N  S  O  R. 
Ami,  dans  ton  bonheur,  tu  peux  me  rcndie  heureux.' 
Ta  fœur  dépend  de  toi ,  tu  Tçais  que  je  Padore. 

ZEGRY. 
Je  te  Toffrois  n*àguere,  &  je  te  t-ofïre  encore. 

Z  A  I  D  E. 
Mes  foûpçons  font  éteints ,  &  vous  devez  fçavoir 
Que  je  lui  mes  defîrs  en  fuivant  mon  devoir, 
Adibars^en  plaindra. 

ADIBAR. 
Vous  vous  trompez  y  Madaméi 
Quand  je  perds  tout  efpoir,  je  perds  toute  ma  flâme  j. 
Et  pour  vous  témoigner  que  j^en  fuis  Confôlé , 
Je  vais  brûler  des  feux  dont  jadis  j'ai  brûlé. 
Gferai-je ,  Gomelle ,  cfpercr  votre  fille. 

GOMELLE. 
Votre  choix  ,.Adibar,Jionore  ma  famille  j. 
ïaiime^de  ma  main  recevez  votre  époux. 

E  A  TIME. 
J'obéirai  iàns  peine  à  des  ordres  fi  doux» 

rEG  R  Y. 
Allons  dans  la  Mofquée  enfemble  rendre  grâces  > 
A  la  bonté  du  ciel  qui  finit  nos  difgraccs; 
Et  qui  nous  a  fait  voir  par  ce  fiiccès  hetireux,. 
Qu'on  peut  être  à  la  fois  ingrat  &  généreux. . 

lin  dn  cmqHiême.&  dermer  AUc:^ 
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INDISCRET* 

O  V 

LE  MAITRE  ETOURDL 
COMEDIE 

Repréfentée en  itf54» 


ACT  EV  KS. 

C  L  E  A  ND R  E,  amant  de  Lucreflè; 

PHILIPIN,  valet  de  chambre  de  Clcarii- 
drc,  , 

CARPALIN,  hâte  delà  Tête-noire; 

COURCAILLET  ,  hôte  de    TEpée? 
Royale. 

LISIPE,  autre  amant  de  Lucreflè; 

LUCRES  SE,  maîtrefle  de  Gleandre 5^ 
de  Liiîpe. 

ROSETTE,  fervante  de  Lucreflè, 

LLDAME,  mère  de  Lucreflè.  < 

Ji4  Sçcnc  efi  kParhi' 
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^       INDISCRET. 

'..-■  o  V 

XE' MAITRE  ETOURDI; 

;    ■  COMEDIE. 

ACTE   I 

SeENÈ    PREM  I  E  R  È. 

CLE^NDRE,  PHILIP  IN. 

^  CLEANDRE. 

Us-moi ,  mon  efperance ,  eft-elle  biea 

As-wvàlçM  Gâteau?     .  •    - 
PHIJLIPIN. 
'     "  La  cocJie«ft  abbrdéer 

'Qn  âyoit  iBK  la-planche,  au  bordonl'arrêtok- 
;£'t  quaiïd'jé  âiis yenu ;  tout  le  monde  éû fonoir, 


Sj4    V AMANT  TNVISCJtET; 

C  L  E  A  "N  D  R  E. 
;Mâis  as-  tu  remarqué  cettf  beauté  fi  cherc  > 

PHILIPIN. 
.  3'ai  vu  diftindbement  Lucreffe  avec  fa  mer«, 

CLE  ANDRE. 
^e  me  flattes-  tu  point  ?  De  grâce ,  dis-le  moû . 
As-tu  vu  cet  objet? 

PHILIPIN. 
Tout  comme  je  vous^voL 
CLEANDRE. 
Poffible  as- tu  crû  voir  î 

PHILIPIN. 

Abl  je  ne  fuis  pas  dupe; 
J'ai  fort  bien  remarqué  la  couleur  de  ùt  jupe , 
J'ai  fort  bien  difcerné  fa  façon  de  marcher , 
Et  j*di  connu  fa  mère  à  Pentendre  cracher. 
De  plus  ,  j'ai  dès  l'abord  obfervé  dans  la  prefle  ; 
Qu'un  certain  fanfaron  conduit  votre  maîtrefle. 

CLEANDRE. 
C'eft  peut-être  un  parent. 

PHILIPIN. 

Ou  quelque  amant  tranfî  : 
Mais  bientôt  fur  ce  point  vous  ferez  éclairci. 

CLEANDRE. 
Je  vais  donc  les  attendre  en  cette  hôtellerie, 
Ainfiquetum'asdit. 

PHILIPIN. 

Dépêchez ,  je  vous  prie. 
Sur  ce  qu^on  vous  écrit  vous  pouvez  bien  juger 
Qu'en  cette  hôtellerie  elles  viendront  loger. 
Je  vais  entretenir  Rofette  leur  fervante  , 
Qui ,  conune  vous  favez  ,  n'eft  pas  défobligeantc» 
Tandis  préparez  l'hôte ,  &  donnez  ordre  à  tout  j 
Nous  les  amènerons  ,  nous  en  viendrons  à  bout. 
Sur-tout,  gardez,  Monfîeur  ,  de  faire  aucune  feute* 

CLEANDRE. 
e  n'y  manquerai  pas ,  va ,  va.  Mais  voici  Thôtç, 


COMEDIE:  tff 


SCENE      IL 

CARPALIlSr,    COVRCAILLET^ 

C  L  EA  N  D  R  E. 

CARPALIN. 

POut  boire  du  meilleur,  Monfieur,  entre*  céans. 
Nous  ne  débitons  point  de  gros  vin  d'Orléans. 
Nous  avons  du  Chably ,  de  l'Arbois  &  du  Baune , 
£t  du  bon  Condrieux  qui  croît  au  bord  du  Rhône. 

CO  URCAILLET. 
Monfieur .,  Ton  boit  ici  ,  mais  du  plus  délicat , 
Du  vin  de  Malaguet ,  Contrepordrix ,  Mufcat , 
Du  vin  de  Lafciotat  ,  &  de  la  Malvoifie, 
Plus  douce  que  nedlar ,  plus  douce  qu'ambroifie. 

CARPALIN, 

Il  a  de  ces  boiilons ,  comme  f  en  ai  dansl'œil  ; 
Ceft  du  vin  de  Nanterre,  ou  du  vin  d'Argenteiiil. 
Qu'on  fcroit  bien  traité  chez  ce  vilain  chat  maigre! 
Pour  les  évanoiiits  il  a  de  bon  vinaigre* 

COURCAILLET. 

De  meilleur  que  le  tien. 

CARPALIN. 

Tu  n'es  qu'un  gargoticr , 
Qu'un  frelateur  devin,  qui  gâte  le  métier. 

COURCAILLET, 
O  le  gros  fricaiTeur  I 

CARPALIN. 

O  l'impertinent  drille  ! 
C^efi  un  Palefrenier ,  qui  fait  danfer  l'étrilla. 
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COURCAH.LET. 

'Gonfleur,  venez  chez  moi ,  c'eft  un  éeorcte-vwHi; 

Carpalin. 

'Si  tu  ne  fors  d*ici ,  je  frotte  ton  mufeau. 

CLE  AND  RE, 

Aieflîcurs  ^saccordez-vous. 

CARPALIN. 
Rentre,  ou  je  te  bouchonne; 
C  O  U  R  C  A  I  L  L  E  T. 
Toi  l  Si  ta  Pavois  fait,  il  t'en  codteroit  bonne. 

CLE  AND  RE. 
En  me  tirant  ainfî ,  vous  ne  m'obligez  point  ; 
.Vous  avez  en  trois  lieux  déchiré  mon  pourpoint, 

CARPALLN. 
Si  je  prens  un  bâton  ! 

COUR  CAILLET. 

C'eft  ce  que  je  demande; 
ÇLEANDRE. 
Ne  faites  point  ici  de  querelle  plus  grande, 
Ce  tumulte  &  ce  bruit  détourne  les  paffans. 
Allez ,  j'entre  en  ce  lieu. 


SCENE    III. 

CARPALIN,  CLEANDR&. 


CARPALIN. 


C 


;'Eft  parler  de  bon  fensj 

Mooîîeur  ,  aflurément  c'eft  à  laTête  noire  j 

Que  les  honnêtes  gens  s'arrêteront  pour  boire.  \ 

CLEANDRE^  \ 


i 


CLEANDRE. 

Ce  n'eft  pas  pour  4e  vin  que  je  m'arrête  icL* 
Avez- vous  i  manger  ? 

CAR  PAL  IN. 

Nous  en  avons  auffî  ; 
Nous  ferviroiîs  des  mets  &  des  plus  délectables  J 
Qui  fe  peuvent  fervir  fur  les  meilleures  tables. 
Des  potages  bien  faits  &  bien  affaifonnés* 

CLEANDRE. 

Jl'en  faudra  quelqu'un. 

CARPALIN. 

Et  des  mjeux  mitonnes, 
î>e  pigeonneaux  farcis ,  de  volailles  bien  faites ,     - 
Avec  des  champignons ,  bëatils ,  andoiiillettes , 
Cardes ,  marons  ,  pignons ,  &  fins  palais  de  boeuf  / 
Couronnés  de  cition ,  grenade  &  jaune  d'oeuf. 

CLEANDRE. 
C*eft  allez.     - 

CARPALIN.' 
S'il  vous  plaît ,  itouà  aurons  Jjién  Ndrefle 
D*en  faire  au  riz^de  veau,  d'en  faire  à  la  Princeflc , 
Bifque^&  potage  enfembleavec  des  pigeonnaux. 
Avec  poulets  de  grain ,  cailles  &  cailletteaux. 

CLEANDRE. 

.ll^*en  faut  qu'un  fort  bon. 

CARPALIN. 

Si  vous  en  voulez  quatre  ; 
Ce  n'eft  rien  que  du  prix  dont  il  fe  faut  débattre.   . 
,  Vous  ferez  bien  fervi  ;  jamais  l'Ecu  d'argent 
N'a  vu  de  potager  qui  foit  plus  diligent , 
Qui  fâche  affaifonner  d'une  meilleure  forte. 
J'ai  de&  bras  ,  Dieu  meici ,  qui  n'ont  pas^  la  mai» 
morte, 

Tomcl.  Y 
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CLEANDRB. 
yous  aurez- quelque  entrée  ? 

CARPALIN. 

On  Pentencl  bien  ainfi; 
Hachis ,  langue»  it  bœuf ,  &  boudins  blancs  aufC , 
Des  poulets  fricaflés  avec  la  faulce  blanche. 
Quelques  pie<ls.du  mouton ,  du  jambon  mis  eouan^f 

che  , 
Une  capilotaide  avec  croûte  de  pain  : 

CLEANDRE. 
Ceiltrop. 

CARPALIN. 

Ce  n*eft  pas  trop  pour  éveiller  la  faim.- 
Pour  rôti ,  nous  aurons  chapons  gras  &  poulardes, 
Gelinotes,  faifans ,  tourtres ,  perdrix ,  outardes. 
Grives ,  canards  ,  vanneaux ,  cercelles&  ramiers, 
Bécaflînes ,  courlis ,  halcbrans  &  pluviers. . 

CLEANDRE. 
Finiflez  ce  récit ,  mon  maître ,  je  vous  prie* 

CARPALIN. 
L'on  ne  manque  de  rien  dans  cette  hôtellerie  • 
S*'\\  faut  des  entremets ,  un  hachis  de  ciiapon 
în  raifîn  de  Corinthe  avec  jus  de  mouton , 
Un  baflîn  d'ortolans ,  quelqu'autre  de  gelée , 
La  pif^ache  en  ragoût ,  Tamande  riiTolée  > 

CLEANDRE. 
Il  n'en  faudra  pas  tant. 

CARPALIN. 

Si  vous  voulez  du  ftuit, 
J*ai  tout  ce  que  de  bon  la  Tourraine  produit. 

CLEANDRE. 
G*eft  affez ,  c*eft  aflez ,  ce  long  babil  me  tue'  ; 
.  Je  ne  demande  point  de  chère  fuperfluc. 

CARPALIN. 
Si  vous  vouliez  traiter  en  un  jour  de  poiflon , 
Wovis  en  accommodons  de  plus  d'une  façon. 
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Kous  pourrions  vous  donner  pour  le  premier  (cr-; 

.vice, 
Potage  de  fknté,. potage  d'écreviffe , 
Potage  de  poids  vers ,  d'cperlans ,  de  navets  ^ 
D'oignons ,  de  taiiladins  ,  de  ris ,  &  de  panets  ; 
Saumon ,  brochet ,  turbot ,  alofè ,  truite ,  &  foie  ; 
Soit  frits ,  au  courboiiillon  ,  en  ragoût  y  en  ca£* 

troUe, 
Sauxnonnez^^  ou  rôtis. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

C*eft  poiu:  un  autre  jour; 
CARPALIN. 
Nous  y  pourrions  mêler  quelques  pièces  de  four. 
Qeufs  nlez^  œu6  mignons  ^  champignons  à  lafi 

crème ,. 
Laitance  en  ragoâts» 

^  C  L  E  A  N  D  R  E  àpatt^ 

Sa  longueur  eft  extrême; 
CARPALIN. 
Ramequins  &  bugnets ,  artichauts  fricaâèz^ 
Gelée  &  blanc-manger. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Céft  âflct ,  c*efi-affe«^ 
Parlons  pour  le  f)réfent* 

CARPALIN. 

Monficur  c*éft  pour  vous  dîrfr 
Qu*èntrc  Icscabarcts le  mien n*eft  pas  lepirew 
G  L  E  A  N  D  R  E. 
,  Une  troupe  modeile  en  ce  lieu  doit  venir , 
Et  de  fort  peu  de  mets  fa  table  on  peut  fournir. 
Sur  tout  vous  pâîant  bien  pourrer- vous  bien  vottS» 

taire?  .  < 

De. . . . 

G  A  R  P  A  L  I  N*. 
De  quoi  ?  dites  donc. 

G  L  E  A  N  D  R  E. 

D*un  amoiureux  miftere»^  » 
Yij 


I 
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C  A  R  P  A  L  I  N. 
D*aft  œiftere amotireux  lœe  faire  cet  affront? 
Ah',  Monfieur,  k rougeur  déjà  m'en  vient  au  &ont  î  • 
J"^  très-ftté  dahan  oiant- cette  parole. 

CLE  AN  D  R  E. 
Sccher  cette  fùeur  avec  cette  piftolè  ; 
lËt  croyez  que  chez  vous  ^  f  ai  quelque  bonlituf  ^ 
}'y  faurai  conferver  tour^ien  &  tout  honneur. 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
C'eft  ce  que  je  dematide ,  &  j'abhorre  le  blâme  ; , 
iVou^'pourriez  bien  ici  conduire  quelque  Dame. 

e  LE  A  NDR^E. 
,  ©uî.. 

CAR  PAL  IN. 

C*dft  tout-un,  j'apprends  avecque  lesiàvans  J^.  , 

^ue  Ton  peut  aujourd'hui  vivre  avec  le's  vrvans  ;  -  1 

Des  affaires  d'àutrui  je  ne  mVnquête  guère.  ' 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
écoutez ,  nous  aurons  une  fille  &-fà  mcre , , 
Quelques- valets'cncorr 

G  A  R  P  A  L  I  N.-  • 

Ah,  je  Yous^entends  bien  !  . 
Ce  /ont  en*  b«n  François^  gens  qui  ne  valent  riem 

C,L.E  ANDRE: 
Kuileavent ,  nullement  ;  votre  difcourç  m'irrite  ;  . 
Je  vous  parie  de  gens  d'honneur  &  de.Huérite. 

C  :A  R  J?  A  L  ,1  N. 
jl^ijmëritcnt  ThOnneur  d'avoir  lafleur-de-lis.* . 

GJ.E  AN  D  RE. 
lafolcAt^  patlez  mieux. 

C  AR.P  A  L  IN. 

Si  ce  n'eïl  rien  de  ji^s. . 
CLEANDRE. 
'  Jite^voiiSiùaj^uiDiez  ; <»at  Aine  peur  lidi^uie* 
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CAR  P  A  L-KN. 
Ma«iaifôn  jufqu'ici  Ce  trouve  fans  macule, 
iroifque  j'y  fuis  entré  ;  je  l*arfait  reblanchir  ; 
Je  yeuxm*fcon£stv€t  plutôt  que  m*enrichir. 
Mais  quand  on  cft  inftruit ,  on  pèche  fansfcandalèi - 

C  LE  A  N  D-R  E. 
?T<DUtbeau^  dans-mes  defteins  iln'cft  xicnqui,fi>ît  : 

fâle , 
C*eft  un  honnête 'amonr  qui  régle*mon  delkè 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
Vivant  en  tout  Honneur  vous  me  ferez  plaifir, 

GL  BAN  EIR  E. 
I^  marmite  eft  au  feu  ?' 

C  A  R  P  A  L  I  N. 

Non  ,  mais  il  y  faut  mettre-  ^ 
G  LE  A  N  D  R  S. 
Maisie  tems  eft  preffé ,  qui  ne  le  peut  permertre*  • 
A  vcz-vous^  tm  chapon  bien  gras  &  bien  relait  2  :- 

C-A-RPALrlN:;. 
îim'en  viendra  du  Mans  qui  feront  à  f<îBJ«iit'  - 
S'ils  lie  font  d'une  chair  &  délicate  &  tendre , 
Juflent-ils  en. morceaux,  jfi, les  yeux  bien  reprend  - 
dje. 

GLEANDRiy. 
jMtais  vous  n'en  avez  point  ? 

CARPALIN. 

Non  pas  pour  le  préfentr^ 
CL  EANDRE  i/li. 
pHi  qu'ici  je  rencontre  un  hôte  mal  plàifint  ?  ^ 

Hàutf 
Avcz'Vpus  des^  poulets  pourînettrc  eti  fricalEéc  V 

CARPALIN. 
La  porte  ^eParis  n^eft  pas  bien  kûn  placée*. 
On  ita  promptenaenr. 

CLE  ANDRE. 

N*avc2-votts  rien  ici  î 
49goi,  ni  bœuf,  xxi.mauton  > 
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CARPALIN. 

11.  m'en  vient  de  Poiilî- 
CLEANDRE. 
l<J'âve2<vous  rien  de  cuit  .>^n*ave£-yous  rien  poot^ 
cuire  > 

CAR?  AL  IN. 
J^urois  lin  pigeonneau  qui  pounoit  bien  TOlUt. 
duire. 

CLEANDRE. 
C*èft.trop  peu  qu'un  pigeon. 

CAR  PA  LIN. 

Au/Iî-bien  cet  oifeaii: 
5e  noïa  Kier  au  fbir  beuvant  dans  notre  fèau. 
lielas  lia  pau\^re  bête  elle  efl  morte  enragée,. 
£t  nonobfbmc  cela  ma  £emme  l'a  mangée. 
CLEANDRE. 
Bas. 
Avez-vous des p&te% ?  Odme  fuis- je embourbév 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
MonfieHC.,  pour  des  pâtez  notre  four  eâ  tombé  : - 
Mais  j'accens  le  Maçon  qui  s^en  va  le  re£iire*^ 

CLEANDRE. 

Eft-ce  ainfi  que  cbez  vous  on  fait  ^  bonne  cherc  j: 

C  A  R  P  A  L  I  N. 

font  cette  heure  ;  Monfieur ,  vous  m'a  vez^  pris  fàn$ 

vert  : 
S'il  vous  plaît  toutesfois  une  faulce  Robert. 
Nous  avons  de  porc-frais,  de  fines  côtelettes ,. 
Grâfles,de  bonne  chair  „  tendres  &  bien  doiiillcttcs^, 

CLEANDRE. 
Bas. 

Cela  né  fulfit  pas.  Ou  m'a-t-on  adreffé  ?: 

C  A  RP  A  L  I  N. 
Donnez-moi  de  l'argent ,  fi  le  cas  eft  preHé  j. 
J'irai  prendre  un  chapon  à  la  rociireiie«. 
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C  L  E  A  N  D  R  E. 

ïl  eft  fort  i  propoS)  feites  donc ,  je  vous  prie  ^ 
Ercjue  l'on  ait  encor  la  couple  de  poulets. 
Tenez ,  envoyez  donc  ravez-vous  àcs  valets  t 

G  A  R  P  A  L  I  N. 

Trouve-t  on  des  valets  fans  vice  &  (ans  reproche  f 
Non,  mais  j*ài  mon  barbet  qui  tourne  bien  labror 

che , 
Il  fera  dans  fa  rou'é  avant  qu*il  foit  long-tems ,, 
Je  reviendrai  bien-tdt. 

C,  L  E  A  N  D  R  E. 

Allez ,  je  vous  attends ,. 
Courez  ,  je  vous  fiipplie  ,  &  ne  demeurez  guère. 
Ma  maîcreire  en  ce  lieu  fera  mauvaise  chère  ; 
Mais  je  la  ferai  bonne  en  voiant  fës  beaux  yeux , 
Dont  Pazur  eu  plus  claii  que  n'eft  celui  des  Cieux* 
Quel  homme  vient  ici  ?  Sa  préfènce  importune 
S'en  va  fervir  d'obilacle  à  ma  bonne  fortune. 


SCENE     I  V. 

c LEANTDRE  ,  LIS IV E.^ 
G  L  E  A  N  p  R  E. 

ESt-ce  vous ,  cher  Lifipe  ?  eft- ce  vous  que  jcVoi  3 
Ne  m'abufài-  je  point  ? 

L  I  S  I  P  E., 

Non ,  Cleandre ,  c*èft  moL 

.   C  L  E  A  N  DvRE. 

Qiieîle  heureuiè  rencontre  i  &  qttoi  dans  cette 
ville  ? 
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C  L  E  A  N  D  R  E. 

C*cft  ponr  Punique  enfant  d'une  bonne  famille; 
Pour  une  filk  ricne  &  belle  au  dernier  point. 

L  I  S  I  P  E. 
£t  qui  IbufEre  vos  ioins  > 

CLEANDRE. 

Et  qui  ne  me  hait  point. 


SCENE     V. 

XISIPE^  PHILIP  IN,  CLE  AN  DRE. 

l  1  S  I  P  B. 

Mit  St-cflle  de  Paris  } 

PHILIPIN  à  paru 

Ah! 
CLEANDRE. 

Non  ^  efle  eft  d*AuxerrcJ 
VHïLlVîl^àpart. 
Ceft  fon  rival. 

L  I  S  I  P  E. 

Ceft  la  que  j'ai  certaine  terre  : 
M'^icndreZ'VOus  comment  le  forma  cette  amoifr? 

CLEANDRE. 
J'étois  dedans  Auxerre ,  &  dans  un  Temple  an  joor^ 

PHILIPIN  bas  à  Uèandre. 
Monfieiiri|ue  penfez^vous  d'en  uTer  de  la  H>rte? 

CLEANDREi  Philffiu. 
Ceft  un  de  mes  amis. 

P  ïi  I  L  1  P  I  N'  ioi. 
il  n^ndpcBCte; 
•C  L  E  A  NORi.E-iif*. 
U  n'impone  ? 
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àUfipe. 
<^and  je  vis  cet  objet  fi  cliarmânt  &  fi  beau , 
iQue  je  dois  l^adorer  jufques  dans  le  tombeau. 

L  I  S  I  P  E. 
4Son  nom  ? 

^  H I  Ll  P I N  :$4nii  C/ftfiiirr* 

Gardet-vo^  bien.    ' 
€  L  E  A  N  DR  fi. 

On  la  nomme  LucttSà 
PHÎLIPIN  Bas. 
Hé ,  Monfieur  \ 

L  î  S  I  P  E. 

C'eft  auâî  le  noçi  de  ma  maîtreffe; 
C  L  E  A  N   D  R  E. 
Cn  defes  gans  tomba,  j'allai  lui  piéfeoter. 
Et  lui  £s  compliment. 

PHILIPIN  kaf. 

Il  va  tout  Im  Conter* 
C  L  E  A  N  D  R  E. 
A  ce  premier  abord  nos  deux  cœurs  treflaillirent ,' 
Nos  âmes  doucement  dans  nos  yeux  fe  perdirent , 
Et  mutuellement  apprirent  en  ce  jour 
<îuelle  eft  l^éjmotion  d'une  première  amour. 
}e  la  i^vis  vingt  pas ,  mais  cedoutant  fâ  mère.  • .  ; 

PHILIPIN. 
Arrêtez. 

. C  L  B  A  N  D  R  E  iP*î/f>/ff. 
Ote-toi. 
àiLfift. 

Qui  patois  fortfévere  ? 
Elle  me  conjura  de  n'aller  pas  plus  loin  ; 
Mais  j'appris  fa  demeure  avec  beaucoup  de(bin/ 
Et  depuis  dans  Auxerre  en  difFérens  voyages , 
J'obtins  de  fês  bornez  d'aflez  grands  témoignage; 
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PHI  LI PIN  ha%. 
CJuc  dirait-il  encor  ? 

CLEANDRE. 

Mon  valet  par  hazatd 
Connoifibit  fa  fexvante. 

P  HI  L  1  P  I  N  kpart. 

Ah  !  le  Diable  y  ait  part. 
CLEANDRE. 
Et  cette  fille  adroite  &  bien  foHiciiée , 
Avec  beaucoup  d'ardeur  à  m'aimerra  portéç; 
Jufqu'à  me  protefter  &  me  donner  fa  foi 
De  n'accepter  jamais  d'autre  mari  que  moi. 

P  H  I  t  I  P  I  N. 

Bon  ,,c*eft  bien  débuté  !  la  beljc^^je^ture  * 

L   I  S  I  P  E^ 
Ami ,  voilà  fans  doute  une  belle  avanture. 
Mais  quelle  occafion  vo^is  fait  venir  ici  > 

CLEANDRE. 
Ma  maîtrefle  bien-tôt  s'y  doit  trouver  auffi  : 
Çàr  fa  meie  d'Auxerre  avec  elle  ramené, 

PHIL  IPIN  hau 
Que  dit  es- vous  ?  ' 

CLEANDR-EiJ^*. 
Tais-toi. 
P  H  I  L  I  P  I  N  i^tf  X. 

Votre  fièvre  quartaine  > 

CLEANDRE. 
Dans  cette  hôtellerie  elles  viendront  Joger.      ^ 
L'hôte* eft  un  homme  adroitque  j'aifjd  ménager; 
Chez  lui^ . . . 

P  H I  L  I P I N  ^4X. 
Vous  parlez  mal. 

CLEANDRE  bas. 

Maraut ,  te  veux-tu  taire  2 
Je  venai  librement  cette  beauté  fi  cher'e. 


J*enrage  : 
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PHILIPIN  iparh 


LISIPE. 
Avec  (a  mère  il  vous  faudra  traiter  ? 
CLE  AND  RE. 
En  parlant  a  Lidanie  on  pourroit  tout  gâter, 

P  H  I  L I  P  I  N  i  pdrt. 
Ai ,  voilà  tout  perdu  ! 

LISIPE. 

Sa  mère  eft  donc  Lidame  ? 
CLEANDRE. 
Vous  la  conhoiâez  donc  ? 

LISIPE. 

Oui,  oiii,  pour  une  femme 
Qui  prend  de  bons  conièils,  qui  fait  en  bien  ufer,' 
Et  que  mal-aifément  votis  pourrez  abu(èr. 
Je  fai  qu'homme  vivant  n'époufera  fa  fille 
Qu'il  ne  foit  de  fort  noble  &  fort  riche  famille  ; 
Et  malgré  tous  vos  foins ,  je  vous  donne  ma  foi 
Qu'elle  n'aura  jaiçais  autre  gendre  que  moi. 

PHILIPIN. 
Monfieur,  en  tenez  -  vous  ? 

LISIPE. 

Sur  tout  je  vous  protefte 
Qu'elle  hait  un  joiicur  comme  elle  lait  la  pelle  j 
Avant  qu'il  foit  long-tems ,  vous  le  pourrez  (avoir* 

CLEANDRE. 
Lilîpe  encore  un  mot  î 

L  ï  S  I  P  E. 
Adieu,  jufqu'au  revoir. 


TW 


Z  il] 


£jo    n AMANT  INDlSCJtET; 

S  C  E  N  E     VI. 

CLEANDREyPHILIPIN. 
PHMIPIN. 

MA  foi  le  trait  eft  drôle  :.  ô  Dieu  queQé  tmpnt* 
dence  : 
Faire  a  votre  rival  entière  confidence  î 
Que  dis-tu ,  Philipin  ?  Lifipe  «ft  mon  rival  >: 

PHILIPIN.. 
Rofette  me  Pa  dit.. 

CL  SANDRE. 

O  înalbeur  uns  égal  t 

.      PHILIPIN. 

Moi ,  j'appelle  cela  ifbttife  f^ns  txtmfle: . 
Il  a,  laiffé  Lucrcffc  &  fà  mère  en  un  temple  r . 
Cependant  qu'en  ces  lieux  il  a  voulu  venir 
Pour  voir  Phôtellerie  j8c  pour  la  retenir  , 
JËtfans  votre  rencontre  &  votre  peu  d'adrefle  ;. 
Vous  eufSez  pu  loger  avec  votre  maîtrefle. 
Vous  étiez  bien  preffé  de  conter  vos  amours. 
Lorfque  je  vous  tiro^,  vous  j>ourfuiviez  toujours j(, 
£n  découvrant  ainfi  tout  ce  qui  vous  regarde , 
Vous  avez  contenté  votre  Humeur  babillardc. 
Vous  pourrez  déformais  vou$  adrefier  ailleurs  r- 
Mes  defTeins  font  rompus.,  faites<en  de  meilleurs*. 
Votre  indifcrétion  n'eut  jamais  de  femblablc. 

CLEAMDRE.      - 
l^^lnfulte  point  au  fojt  d'un  aipant  xiûl^raU^ 


Le  Jéfelpoii  qui  fuit  mon  indifcrétion , 
>}eru&a  que  trop  pour  ma  punition. 
Croi  que  bien-tot  ma  mort  finira  ma  mifere. 

P  H  I  L  I  P 1  N. 

Ah  ,  gardez-vous-en  bien  l  vous  ne^ariez  pis  faire. 
Entrons.  Pour  vous  fervir  je  veux  fcû«e  un  effort. 
On  remédie  à  tout ,  mais  non  pas  à  la  mon. 


Wim  du  frtm^f  ASir 


Z  Uy 


ifi  v^iUNT  imi/icuEr, 

AC  T  E    II 

SCENE  PREMIERE. 

LIS  IPE  ;LZyCRESSE^ 

ROSETTE. 

L  I  s  I  P  E. 

lOici    Ivappartcmeqt ,  belle &chcjre 

tucrefle-^  .. 

I  Q]^e  fuivant  me"s  defirs  votre  mère 
vous  Miflc. 

lucresse;  ' 

Il  y  faut  demeurer.  Mais  par  quelle  raiibn 
Nous  faites- vous  loger  dedans  cette  maifon  ? 
'Cette  chambre  eft  petite,  &  de  plus,  mal  garnie  ; 
]e  (êrois  beaucoup  mieux  dans  l'autre  Hôtellerie. 

X  I  S  I  P  E. 
Oui ,  vous  y  fericx  mieux ,  mais  j*y  ferois  plus  niai  ^ 
Vous  verriez  votre  amant ,  je  verroisinon  rival. 

LUCRESSE. 
Quel  rival  ?  Ah  ,  Lifipe  ,  expliquez-Vous  de  grâce  \ 

L  I  S  I  P  E. 
Je  m'explique'  aflez  bien ,  je  fai  cc%qui  fe  pai&. 
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Un  galant  dans  ce  lieun'a^oit  pas  rendez- vous  ? 

L  u  c  R  E  S  S  e; 

Etes- vous  infénfc  } 

L  I  S  I  P  E. 

Non ,  mais  je  fuis  jaloux  : 
Vous  ne  m'aimez  pas  Fore.    - 

'      L  U  C  R  E  S  S  El 

Cela  pourroit  bien  être.' 
L  I  S  I  P  E. 
Vous  connoiflez  Cléandre  ? 

LUCRESSE. 

Hé  bien ,  pour  le  connoître  î 
Un  motif  il  léger  vous  peut-il  alarmer  > 
Eft-ce  un  crime  fi  grand  ? 

L  I  S  I  P  E.  • 

CJ'en  eft  un  de  l'aimer» 
LUCRESSEtf  part. 
U  ijfait  tout ,  quel  mallieur  ! 

L  I  S  I  P  E. 
Vous  rougiflcz  Lucrefle  : 
LUCRESSE. 
Si  l'on  me  voit  rotrgir ,  c'eft  de  votre  feibleife  , 
De  vos  fbupçons  fâcheux  injuftemcm  conçûs- 

L'I  S  I  P  É.  '         .    . 
Ne' vous  emportez  pas  ,  répondez  là-defliis. 
Pouvez-vous  dénier  que  vous  aimez  Cléandre  > 
Qu'en  l'autre  hôtellerie  il  vous  devoit  attendre  J 
Cléandre  librement  m'a  tout  dit  aujoïu:d*hui 

L  U  C  R  E  S  S  K. 

Cléandre  ! 

.     LIS!  PE^. 
Qiii ,  Cléandre  ,  oiii ,  j'ai  tout  fû  de  M  : 
De  votre  afFeftion  il  fait  &  peu  de  compte  , 
Qu'il  s'en  vante  déjà  par  tout  à  votre  honte* 

LUCRESSE. 
Dieu  !  que  me  dites- vous  î 
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tiSIPE. 

J^difr  la  vérité. 
LUCRESSE. 
Aiiy  quelle  pei£die  l  ah ,  quelle  lâcheté  l 
L  I  S  I  P  E. 

C'eft  avecqae  raifen  que  ce  dépit  éclate  : 

Pour  punir  cet  ingrat ,  cefiez  de  m^ètre  ingrate  ^ 

laites  juÂice  â  tous  y  &  payez  en  ce  jour 

Le  mépris  par  la  haine  >  &  l'amour  parPamour^ 

Changez  en  un  feu  pur  une  ardeur  criminelle. 

Liilpe  tout  au  moins ,  vaut  bien  un  ii£delle  ! 

Votre  mère m';:ittend ,  adieu  ,  penfez-y  bien: 

]e  fuis  aflèz  difcret  pour  ne  lui  dire  rien. 

Ce  n'eft  pas  fans  regret  qu^iûi^  je  me  retire  : 

Mais  chez  Ibn  Procureur  je  dois  Talkr  conduire; 

S  CEN  E     I  L 

LVCRESSE^ROSETTB. 

LUCRESSE. 

J'Ai  fait  fur  l'apparence  un  ju^rement  bien  faux; 
Ahy  qu'un  homme  bien  fait  a  fonvenr  de  défautsjS' 
Que  ce  cruel  mépris  fenfiblement  me  fâche  ! 
C^eje  fuismalheureufe  ^&  que  Cléandie  eUlkhe  \, 

ROSETTE. 
Mais.  ... 

LUCRESSE. 

Ah  y  ne  me  dis  rien  pour  cet  in^at  amant  ^, 
Et  ne  t'oppofe  point  â  mon  reflentiment  ; 
Je  ne  fuis  que  trop  fbible  encor  contre  ce  traître.. 
Mais  que  veuric  valet  de.  ce  perfide-ma&re  ^ 
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SCENE  ni. 

tHILt?TN,LVCKESSE; 
ROSETTE. 
P  H  I  L  I  P I  M. 


R 


.  OCtte ,  Dieu  te  gard  \ 

ROSETTE. 

Où  viens^tu  ^  malhemeui  Y 
Si  Lidame  imXifipe. , . . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Ils  (ont  fortis  tous  deuxJ 
ROSETTE. 
CKe^twtre  Pjcocqreur ,  ils  vont  pour  quelqu^âffaiie  jjt 
Vl  loge  ici  tout  proche  y  ils  ne  tarderont  guère* 

PHILIPIN. 
Je  ne  tarderai  guère  à  m*en  aller  aufïî. 

L  U  Ç  R  E  S  S  E. 
Que  vous  dit  PMipin  ?  Qiic  c^herche-^f^îl  id  > 

P'HILIPIK 
J«  viens  vous  y  chercher  de  là  part  de  Clèafkdrer 
Ecoutez. 

L  U  C  R  E  S  S  E.  ^ 

De  ùl  part  je  ne  veux  rien  entendre* 

PHILIPIN. 

ia; fierté  vous  fied  bien; mais  puis-je me  flatter 
Que  de  ma  part  au  moins  vous  vouliez  m^écoutetf: 

l.  U  C  R  B  S  S  E. 

Non ,  fèrtez. 

P  H  IL  IP  I  N  àRofittei 

D*oû  lui  vient  cette  humeur  dedaigneufe  î^ 
le  oe  I»  vis  jamais  fi. trift^dc  fi  grondeuiL 


"  ROSETTE. 

£llc  en  a  bien  raifon  ;  ton  maître. .  . . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
,7  Qp*a.t-il  feie? 

H  0  S  E  T  T  E. 

Ton  maître  n'eft,  ma  foi ,  qu*unmfolent  parfait- 
Il  Tait  fort  mal  couvrir  Phonneur  d'une  maîtreffc'; 
Lîfîpe  afçd  de  lui  les  fecrèts  de  Lucrèffe. 

LUCRESSE. 

Mes  bontez  Pont  rendu  trop  vain  &  trop  tardu 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

A  dire  vrai ,  mon  maître  eft  aiTeïr'étotlrdï  - 
Mais  fa  franchife  fe'ufe ,  &  non  pas  fa  malice  , 
Luj  rend  louvcnt  aiiifî  quelque  mauvais  office. 
Lifipe  efl:  fon  ami  ;  mais  je  puisprotefter 
Qn*il  n'a  rien  fu  de  lui  qui  vous  doive  irriter.       » 

LUCRESSE. 
Ce  qu*il  a  dit  pourtant  n'eft  pas  fort  à  ma  gloire, 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Lifipe  jeu  fon  rival ,  on  ne  le  doit  pas  croire. 

t  Û  C  R  E  S  S  E. 

Son  rappôrr  par  le  tien  n'eft  que  trop  confirmé  r 
Commençant  d'être  ingrat ,  il  cefle  d'être  aimé* 
P  H  I  L  I  P  I  N- 

Ma  foi  y  fi  vous  fàviez  comment  de  cette  offenfe 
Déjà  mon  pauvre  maître  a  fait  la  pénitence, 
Comme  il&  dcfe^cre  ,  &  jure  cri  fon  tranfporc^  >; 
'Que  pour  perdre  Lifipe  il  diffère  ia  mort  : 
D'une  fiere  tiçrefle  euffiez-vous  la  furie , 
Je  gage  qu'à  rinftant  vous  fériez  attendrie; 
Vous  en  auriez  pitié. 

LU  C.R  É  S  S  È. 

Je  n'en  dois  point  avoir. 
Va  ^i[is4uixjue  jamais  il  n'eipere  me  voir» 
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Mon  amour  fut  moius  grand  que  ma  colère  efl 
fone. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
C^eft  donc  fait  de  £a  vie  ? 

L  UCRESSE. 

Il  n'impone  ,  il  n*impottc# 
P  H  IL  I  PIN. 
Péfte ,  qu'elle  eft  cruelle  ! 

LUCRESSE. 

Oiii  y  fors  (ans  raifbnner. 
Dis-lui  que  je  ne  puis  jamais  lui  pardonner. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Vous  voulez  donc  qu'il  meure  ? 
LUCRESSE. 

Après  un  tel  outrage 
Qu'il  meuire ,  il  ne  fçauroit  m'obliger  davantage. 
Va ,  va  l'en  avertir  ;  va  donc.  Mais  quoi  ?  reviens 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Que  lui  dirai-je  enfin  > 

LUCRESSE. 

Dis- lui.  Ne  lui  dis  rien 

PHILIPIN. 

VoiU  bien  des  façons  pour  n'avoir  rien  à  dire* 

LUCRESSE. 

A  ce  jtifte  courroux  mon  cœur  ne  peut  foufcme;  ' 
Tout  criminel  qu'il  eft ,  je  ne  le  puis  haïr.  ^ 

Je  ne  puis  me  venger ,  quoiqu'il  n^'^itp»  trahir»  » 
£t  s'il  avoit  pour  mol  ^elque  tendrefle  encore , 
Je  lui  pardonnetois. 

PHILIPIN. 

Madame ,  il  vous  adore; 
Et  s'il  n'a  pas  l'honneur  d^  vous  voir  aujourd'hui  ; 
Je  le  tiens  aiTez  Tôt  pour  en  mourir  d'ennui» 

LUCRESSE- 
Hclasi  comment  le  voir» 
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PHILIPIN, 

La  jchofe  éft  fort  aiféè ., 
Tour  peu  qu'à  le  faufïrir  vous  foyca;  difpofée. 
Vous  pouvez  quelque  part  lui-doçner  rcndez-voifâ. 

RÔSEttE: 
'Quelqu'un  heurte  i  la  poste. -Ah^Dieu  !  que  ferons- 
nous  !> 
Ceft  votre  amant  bourru  ;  )é  tremble  en  chaque 
membre. 

L  UCRESSE. 
J'ouvrirai,  fais4e  entrer  dedans  cette  ânti-chambré. 


SCENE     IV. 

USIPE ,  LVCRESSE ,  THILIPIN. 

JLÔSETTE. 

.LUC  RE  S  SE. 


Vc 


Ous  revenez  bien-tôt  ? 

LISIPE. 

Ce  îï'eft  pas  Cn»  riîfi^ïb 
LUCRE  S^E.  ::  ^^     < 

CofliÉîaenr  ? . .  / 

LIS  I  I^  B. 
Le  Procureur  n'efipasala  xsuiifo»^ 
L  UCRESSE 
Ma  mère  pour  l'attendre  eil-elle  d^neurée  > 

LISIPE.- 
NuUement ,  dans  b  chambre  eUe  s'eft  retirée* 
Et  je  vai  cependant  chercher  quelques  papiers  ; 
Qu'il  faut  dans  le$  procez  produire  les  premiers» 
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LUCRESSE. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

L  I  S  I  P  E, 

Prendre  notre  valiïC , 
Dedans  cette  anti-chambre  où  notre  hôte  Ta  mife- 

L  U  C  R  E  S  S  E. 
De  grâce ,  demeuret. 

p  H I L  I  P I  N  aparté 

S'il  me  voit  ;  je  fuis  mort; 
L  I  S  I  P  E. 
D'où  vient  qu'en  na'aïf  étant  vous  vous  troublez  S 
fort? 

P  H I  L  I P  I  N  à  part. 
Ma  foi,  c*efl:  a  ce  coup. 

LUCRESSE. 

Je  vai  vous  en  inftruîrc  ; 
Ecoutez  feulement ,  j'ai  beaucoup  à  vous  dire  z 
Je  veux  vous  découvrir  im  important  complot  : 
PhiEpin  eft  ici. 

P  H  I  L  I  P  I  N  i  part. 

Me  voilà  pris  pour  fot 

trs-iPE. 

Quel  cft  ce  Philipin  > 

LUCRESSE. 

Le  valet  de  Clëandre^ 
PHILIPIN^  part. 
Je  fuis  gâté ,  uns  doute ,  on  lui  va  tout  afficudiw 

LUCRESSE., 
Philipin  eft  ici  v^nu  me  conjurer 
De  aoimer  rendez^vous. 

P  HI  LI  P  I  Ni^«W.- 

Od  dois-je  me  fouter } 
LUCRESSE. 
De  ce  difconrs  encor  je  iîiis  toute  interdite. 

PHI  LIP  iN  4/>«rf 
.  JPout  un  bras  difloqué  j'en  voudrois  ttte  quitCc 
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L  I  s  I  P  E. 
Ah,  que  ne  tiens-je  ici  ce  maudit  Philipin  l 

PHILIP  INiftfr/.  ^ 
Je  ne  me  vis  jamais  fi  proche  de  ma  fin. 

L  I  S  I  P  E. 
Qu'avez- vous  répondu^  belle  à^ëhere  LucreiTe? 

LUC  RESS  E. 
J*ai  trompé  ce  vakt. 

PHILIPIN  hpatf. 

Ah  ;  la  bonne  traîtrefle  ! 

lux:resse. 

A  tout  ce  qu*il  a  dit  j*ai  feint  de  confèntir , 
A  deffein  feulement  de  vous  en  avertir  ; 
Et  de  me  plaindre  après  de  votre  défiance. 

P  HILIPlNip^rr. 
Ah,  pauvre  Philipin ,  fonge  à  ta  confçience  ! 

L  I  S  I  P  E. 
Le  deflein  de  Cléandre  eft  de  vous  enlever  ,• 
Mais  Madame ,  en  quel  lieu  le  devez-vous  trouver  > 

LUCRESSE. 
Dans  la  Place  Royale. 

P  H  l  L  I  P  I  N  i  p€r\ 

Elle  donne  le  change. 
L  I  S  I  P  E. 
De  ce  lâche  rival  il  faut  que  je  me  vcnge;^ 

LUCRESSE. 
Où  courez-vous  y  Lifipe  ? 

L  I  S  I  P  E. 

Ah  î  ne  m'arrêtez  pa*. 
Je  vais  au  rendez-vous  le  trouver  de  ce  pas. 


SCINK 
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SCENE      V. 

LVCRESSEy  ROSETTE^ 

P  HI  L  I  P  I  N. 

LUCRESSE. 

r  Ais  venir  Philipin. 

ROSETTE. 

Sors ,  fors  en  diligence^ 
PHILIPIN. 
Vous  venez  d'exercer  affez  ma  patience. 
D'une  fièvre  quartaine  un  importun  friiîon 
Ne  m'eût  pas  fait  trembler  de  meilleure  façon.   . 
Mais  pour  revoir  mon  maître ,  il  eu  tems  que  ycr 

forte  ; 
Ne  vous  verra-t-il  point  quel«quefois  à  la  porte  ^ 

LUCRESSE. 

Oiii ,  dis-lui  qu'il  pourra  me  parler  un  moment , 
Quand  il  verra  fortir  ma  mère  &  mon  amant. 

PHILIPIN. 
Pour  votre  amaiic  jaloux,  dans  peu  de  tems  j'efpere- 
Qu'il  n'obfedera  plus  ni  vous  ni  votre  mertr. 

LUCRESSE.     . 
Parles-tu  tout  de  bon  ? 

PHILIPIN. 

C'efl  un  coup  afTuré. 
Pour  cet  effet  notre  hôte  eft  déjà  préparé  ; 
Il  doit  fe  déguifer ,  &  c'eft  pour  un  myflere  • 
Qu'à  mon  maître  indifcret  j'ai  même  voulu  taire^ 
Tome  h  A  a 


De  crainte  qu^il  ne  vienne  encor  nous  tourmenferj, 
^t  (j[u*cn  pcnfanc  bien  faire  il  n'aiiie  tout  gâter. 
"Mais  comme  je  connois  que  vous  êtes  difcrette/; 
Cette  affaire  pour  vous  ne  fera  pas  fecrette. 

K  OS  ET  TE: 
DieuJ  la  pprte  eilpavexte,  &  voicilejalouxj 
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£ISIPE ,  LVCRESSE ,  PHILIP IN^^ 
ROSETTE^ 

L  1  s  I  P  E.. 

VOtis  ne  m*àvc2pas  Ait  rheore  du  rendez^ voaSi*;. 
Mais  <jue  veut  ce  maraut  ?• 
PHILIPIN.. 

C*eft  VOU&  que  je  demande  ;, 
four  vous  diie  deux  mots  d'importance  foitgraBde» 

LISIPE. 
Parle., . . 

PHILIPIN. 
Cêfi  en  fecret  que  je  vous  dois  parler* 
ROSETTE. 
Je  le  tiens  &tt  fiibril;  s'il  peut  s'en  démêler. 
PHILIPIN  àLifipe. 
Par  l'ordre  de  Cléandre  avec  beaucoup  d'adtcffc. 
Je  fuis  venu  fonder  U  vertu  de  Lucreflc  ; 
Et  j*ai  par  mts  difcours  fi  bien  fçd  Pémouvoir , 
Que  mon  maître  a  reçu  rendex-vous  pour  la  voir. 
Mais  fâchant  votre  amour ,  loin  de  vous  faire  Ott-^ 

trage. 
11  renonce  pour  vous'à  ce  grand  avantage  , 
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Et  veut  vous  faire  voir  par  ce  prompt  changemem 
Qu*il  eft  meilleur  ami  qu'il  n'eft  difcret  amant* 
Il  ne  prétend  pdus  rien  au  cœur  de  cette  belle, 
£t  vous  fait  avertir  d'avoir  Toeil  deflasellc. 

L  I  S  I  P  E. 

Pour  un  fi  bon  avis  reçois  ce  diamant  : 
Que  ton  maître  m^blige  î 

PHILIPIN. 

O  dieux  ,  quel  cfiahgemént  ^ 
-    LISIPE.  '•  •'"•'- 

Madame  ,  Philîpin  de  la  part  de  Cléanidre , 
Touchant  le  rendezwvous,  vient  de  me  tout  apprend 

dre  ; 
Le  croyant  mon  ami, je  n*étois  pas  trompé» 

LUCRESSEi  part. 
La  défaite  eft  fort  bonne ,  &  Lifipecft  diip^. . 


SCENE    Y  II.. 

PHILIPIN^  LVCRÉSSE^ 
ROSETTE.     . 

L I S I  P  E. 


M 


Aisqucaous  veut  cet  homme  ? 
PHILIPIN. 


Bas  àLucrefe:  Il  paroît  fans  nwlice  ;.> 

C*ell  notre  hôte ,  Madame  j  aidez  à  Partilîcc. 

A  a  ij 
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CARPALIN. 
Monfîeur ,  ne  vous  déplace  ;  on  m'avoit  dit  qu*ic? 
Je  trouverois  Liiîpe. 

L  r  S  I  P  E.  < 
Oui ,  Pon  m'appelle  ainlL- 
VouIez-vouymC'parler  ? 

CARPAL  in: 

Je  veux  plutôt  me  taire. 
fetjSiis  un  des  Fermiers  de  Monfieur  votre  père  : 
ie  pauvre  homme  !  Ah ,  ^Jonfieur  l  fongeantà  (è» 

malheurs , 
Je  n'ai  pas  le  pouvoir  de*  retenir  mes  pleurs. 

LI  SIPE. 
Quel  malheur  l  Quoi  !  mon  père  a  -t-il  fait  q^uelque 
perte  ? 

.CARPALIN. 

La  plus  grande  en  effet  qu'il  ait  j^amaisfouffertCi. 

LISIPE. 

Qiefle  ^ 

CARPALIN. 

^  Vous  l'apprendrez  trop  tôt  a  vos  dépens;. 
LISIPE. 
'Dites-mot  tout  ;  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens.  . 

CARPALIN. 
J'ai  te  cœur  trop  ferré  pour  le  pouvoir  permettre  - 
Mais  votre  onde  Albiran  m'a  chargé  d'une  lettre  ^ 
Qui  vous  fera  favok  pourquoi  je  pleure  tant» 

LISIPE, 
Donnez: donc;  dépêchez^. 

CARPALIN. 

Vousraurezàl'inftaaCi  • 
Elle  n*efl  point  icL 

LI-SIPE.  . 
Je  meurs .  d^impatîcirce. 
Ctcrchezdans  Tautre  poche  avecque  diligence-.. 
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CARPALIN. 

Otii ,  nous  la  trouverons ,  Monfieur ,  aflurémenc» 
Je  croi  q^ue  je  la  tiens . . . 

1.ISIPE. 

Voyez  donc  promptcmcnt* 
CARPALIN. 
je  ne  ]is  pâs  fert  bien  des  lettres  fî  mal  faites  : 
Il  faut  quepour  cela  je  prenne  mes  lunettes». 

L  ISIPE. 
Cd^  trop  perdre  de  tems ,  donnez-moi  cepapier* 

Il  lit. 
„  A  Monfieur  Paul  Grimau ,  apprcntif  Savetier. 

CARPALIN. 

Cen*eft  donc  pas  pour  vous  ,  c*èft  pour  le  fils  du 

frère , 
Du  neveu  du:  coufin  de  défunt  mon  compère^ 

L  I S  I  P  E. 
Dépêchez  de  trouver  celle  quf  m'appartient- 

CARPALIN. 
C,à,  cherchons. 

L  I  S  I  P  E. 
Savez-vous  tout  ce  qu'elle  contient  ? 
CARPALIN. 
Oui ,  Monteur  ;  mais  il  faut  pourtant  qu'elle  ib 
treuve. 

LISrPE. 
C'ef^  pour  ma- patience  une  trop  longue  épreuvci 

CARPALIN. 
Moniteur ,  affurément  je  l'aurai  laiffé  choir , 
Ticant  dansie  battèau  ma  bourfe  &  mon  mouchoir^ 
Alors  qu'il afalk. payer  mon  battelage. 

LISIPE.. 
Ne  me  retenez  plus  en  fiiipens. davantage  t- 
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Dites- moi  promptemenc  ce  qu'oam'àpû  maiiden 

CARPALI^.- 
lic  dirai-je ,  Monfieur  ? 

LISIPE. 
Dites  (ans  plus  tatder^ 
CARPALIN. 

Feu  votre  père  cft  mort ,  c'èft  tout  ce  qu'on  vour 
mande. 

LISIPE* 

Qiie  ma  douleur  eft  vive^  que  ma  perte  eft  ^aadci 
Mais  il  me  vit  partir  en  fort  bonne  fanté. 

CARPALIN. 
Il  fut  furpris  de  mal  des  qu'il  vous  eut  quitté. 
Quelques  heures  s^prés  il  fé  trouva  (ans  vie  :  ; 
Ce  mal  ,.à  ce  qu'on  dit ,  s'appelle  punaific. 

PHILIPIN. 
Ou  plutôt  plcurefie. 

CARPALIN. 

Oui  y  Mon^ur ,  juftement  ^  : 
Nous  autres  bonnes  gens  parlons  groiJieremAnc. 

L  I  S I  P  E. 
Madame ,  pour  mettre  ordre  au  bien  de  &u  mofi^ 

père. 
Ma  pté(ènce  au  païs  fera  fort  néceilaire* 

LUCRESSE. 
Ma  mère  auroit  grand  tort  d'empêcher  ce  dép«u:t»' 
Quand  donc  partirez- vous  ? 

LISIPE. 
Dans  une  heure  au  plus  tard. 
De  cet  éloignemem  je  ne  puis  me  défendre  ; 
Mais  prés  de  vous  bientdt  j'é%ere  de  me  rendre^ 


CARPALIN. 
Tb'ms  VOUS' dire  adieu  ,.  Monfîeur. 
L  I  S  I  P  E. 

Non ,  demeurcïf 
Vous  dînereaicéanr,  &  puis  vous  partirez. 

SCENE     VI  IL 

€LE ANDRE,  USITE,  CARTAUNi., 

PHILIP  IN,  ROSETTE, 

LVCRESS  E. 

L  I  S  I  P  E. 

m  yr  Ais  J'âpoerçois  Cléaudre.Axni,  que  je  t*eni-' 

L  U  C  R  E  S  S  B  àp^rt. 

fl  reçoit  cet  accueil  de  fort  mauvaife  grâce. 
P  H  IL  I  PI  N  à  part. 
Sans  doute  il  n'eft  venu  que  pour  le  quereller. 

C  L  E  A  N  DR  E. 
Je  voudroisbien  ,,Lifîpe^en  fecret  vous  parler. 

L  I  S  1  P  E, 
Il  n*en  eftpasbefoin ,  je  fçai  ce  qui  t*àmëne  , 
Et  d^a  de  ta  part  Fon  nv'â  tiré  de  peine. 
Que  ne  tcdois-jc  point  pour  un  tgrand effort? 

CLEANDRE. 
Qu'avez- vous  donc  appris  rVous^ne  furprencr  fort* 

ROSETTE  bas  à  FhUpin^ 
Il  va  tout  découvrir. 

PHI  L  I  P  r  N  ias  h  Rofette. 
Cèlapourroit  bien  êjrci 
L  LS  I  P  E. 
BiHipin  m'a  tout  dit. 

CLEANDRE. 

Et  qu'a-i-il  dit  ,1e  traître  ? 
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.     LIS  I  PE. 
Votre  defleiii  fecret  touchant  le  rendeis-rous;'* 

P  H  I  L  I  P  I  N.  -  ^ 
Moniîeux. ... 

C  L  E  A  N  D  R  F- 
Tu  fcHtirascequepcfent  mes  coups; 
L  I  S  I  P  E. 
A  quoi  bon  vous  fèrvir  d*unc  vaine  finefle, 
Fuiique  vous  renoncer  à  l'amour  de  LucrefTe  \ 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
^o^  V  j'y  renoncerois  !  / 

F  H  L  I  P  I  N. 

Oiir,.vous  me  Pavez  dk; 
€  L  E  A  N  I>  K  E. 
Ah ,  fripon  ! 

P  H  I  L  IP  I  \\Ia%  àaeandu. 
Ah  l  Monfieur ,  foyez  moins  interdite 
C  LE  A  N  D  R  E. 
Je  reipcfte  ce  lieu  ,  maraut  :  nuis  je  te  jure 
Que  cent  coups  puniront  tantôt  ton  impoihirci 

P  H  IL  I  P  I  N  klîÇifî. 
Mon  maître  maintenant  m'aidit  tout  le  fecret  i 
S'il'  eft  fort  eénëreux ,  il  n'eft  pas  moins  difcret  ^ 
Et  vous  cédant  Lucreflfe  ^il  croit  qu'en  ià  préfeixcçr 
Il  nepeut  l'avoUer  avecque  bicnféance  ; 
Il  efl  plus  circonfped  que  l'on  ne  peut  penfete 

L  I  S  t  P  E. 
11  a  raifo»  ,.&  moi  j'ai  tart  de  le  pteflcr. 

L  y  C  R  E  S  S  E. 
Je  ne  vous  ferai  plus  de  contrainte  plus  grande; 
Je  fors  i  près  de  ma  mère  il  faut  que  je  me  tende. 

Bas  h  Chandrt' 
Diflimule,  aime,.eipere,  &  tu  feras  aimé.. 


SCEÎSB 
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SCENE     IX. 

<:LEAND1Œ  ,  LISIPE ,  CARPÀLINi 

PHILIPIN. 

LISIPE. 


A 


Mîf  qu'a-t-elle  dit  ?  que  i'fn  fois  informa' 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
J*ai  bien  tout  entendu ,  j'étois  d'elle  afle  as  proche 
Elle  vient  de  lui  ^ire  un  fignolé  reproche  : 

Afon  maure. 
Dites  oui. 

C  L  H  A  N.  I>  R  E. 
Oiii  ,•  Lifipe. 

LISIPE. 

Ah  î  je  ni*en  doucois  bien  î 
Je  n'ai  point  vu  d'erprit  auflîfier  que  le  fien. 

CLE  ANDRE  regardant  CarpaHn^ 

Mais  voilà  Carpalin  vêtu  pour  faire  rire. 
D'oii  vient  ce  changement  ? 

CARPALIN  à  part. 
MonfieuF ,  qo'alktK-vous  dâe  > 
LISIPE. 
Coimoiilèz^vous  cet  homme  ? 

CLEANDRE. 

Oiii ,  je  le  conaois  fort- 
LISIPE. 
ïl  cà  venu  me  faire  un  funeâe  rapport , 
Du  trépas  de  mon  père  il  m'a  dit  la  nouvelle. 

PHILIP^N  bMàCarpalirf 
Je  vous  Pavois  bien  dit ,  qu'il  a  peu  de  cervelle, 

Tomf  2.  ,         B  b 
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C  L  E  A  N  D  K  E. 

.Comment ,  plutôt  que  vous ,  a-t-il  fçd  ce  trépas  3 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Cet.... 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Laiffc-moi  parler ,  ne  m'importune  pas; 
Cet  homme  éft  de  Paris.  ,^  . 

L  I  S  I  P  E.  1      / 

Ton  erreur  eft  extrême  ; 
C'eÛ  un  de  mes  fermiers, 

C  LE  AN  D  R  E. 

Vous  vous  tronijpez  vous-mêi^e; 
Je  le  dois  bien  fa  voir  ^  je  loge  en  (on  logis. 

C  AR  P  A  L  I  "^  à  pars. 

Je  vais  être  bientôt  payé  de  mes  avis. 
L  I  S  IP  E. 

Qiioi ,  fourbe  l  quoi ,  méchant  î  tu  dis  donc  qiie 
ihon  père .... 

\       C   A  R  P  A  L  I  N. 
Il  fe  porte  foit  bien  ;  n'entrez  point  en  colère. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Pour  avoir  ton  pardon  ,  dis-nous  la  vérité. 

L  I  S  I  P  E. 
Aiiprens-nous  qui  t'envoye. 

P  H  1  L  I  P  I  N  lé  part. 

Ah  1  voilà  tout  gâtés 
C  L  E  A  N  D  R  E. 
Parle  donc  ?  ^. 

C  A  R  P  A  L  I  N  àCleanire:  ^ 
C'eft  pour  vous  qu'on  m'a  mis  en  befbgi/e* 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
^  yous en  avez  menti,  fot,  impofteui,  yyrogne, 


V  yr  L  I  s  I  P  E. 

-AtTommc  ce  maraut. 

P  H  I  L4  PI  N. 

Je  n'y -vais  pas  manquer  I 
C  A  R  P  A  L  I  N.     ^ 
^<Juoi ,  tiaititPhilipta  ! 

P  H  I  L  I  P  I.N,    - 

Sors ,  fors ,  fans  répliquer.  •- 


SCENE    X, 

CLE^^DRE,  LISIPE. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

n 

JL/  E  cette  lâçberé  me  croyez-vous  capable  ? 

L  I  S  I  P  E. 
Je-i^ai  trop  à  que!  point  /e  te  fuis  redevable  ; 
Tu  m'as  cédé  Lucieffe  ,  ^  tu  m'as  déchargé 
Du  foin  d'un  long  voyage,  oufétois  engagé. 
Je  fçai  que  ta  franchife  eft  trop  noble  &  trop  pure 
Pour  pouvoir  confentir  a  la  moindre  impoflure  j 
Je  ferois  infcnfé ,  fi  j'ay ois  ce  foupçon. 
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SCENE     XI.     ^ 

CLEANDRE ,  PHIUPIN,  LISIPEI 
COVRCAILLET. 

P  H  I  L  I  P  I  N* 

JE  viens  de  Pajufler  de  la  bonne  façon; 
Il  eft  eftFopié  pour  pins  d'une  femaine. 
CQURCAILLET. 
Monfîeur  ,  oi^  vous  ^tienil  d^ns  la  clumbie  pro- 
chaine :      . 
J-e  dîner  cil  fervi, 

L  I  S  I  P  E. 

|€  v^is  foivre  vos  pfts. 

h  Ch0nirff 

Ami ,  yitns  avec  nous  prendre  un  mauvais  repas. 

CLEANDRE. 
]e  forç  de  table  y  ^lez ,  vous  vous  faites  attendre. 
Ceftpouf  une  autrefois. 

L  I  5  I  P  E. 
Adieu  donc  ,  cb(r  'Ckandre^ 
Je  ne  fuis  point  ingrat  ;  crois  que  de  tout  mon  bien 
Tu  me  feras  plaijSr  d'ufex  comme  du  tien. 
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S  C  E  N  E'   XIL 

CLEANDRE,    FMILIPIN. 

CLEANDREi  Vhiîîfin, 

HE'  bien  ,  eft-ce  l'entendre  ?  Après  ce  tout  cPà-* 
dreffe 
Ne  puis-je  pas  fotfvent  vifiter  fria  maîtrefle  ? 
Li^pç  ôft  pf  «  piôt#]^  duf>e ,  &  je  fuis  le  pii»  fi»,. 
Il  me  croit  Ton  ami.  Qu'en  dis-tu  ,  Pnilipin  > 

P  H  I  L  I  P  l  N. 
Moi  ^  je  di^  qui) |fttu:age  ^9i  cémiM  i l'ordinaire 
Que  vous  détruifez  tout  ^  quand  vous  penfez  bien 

faire. 
Vous  rftiez  bien  tenté  jpar  Pindifcrétion 
De  découvrir  notre  hôte  en  cette  occafion; 

C  L  E  A  N  D  R  B. 
C'eâ  par-la  que  Liiipe  a  connu  ipa  frânchifê. 

.       ?  rf  I  L  1?  P  ï  1^1. 
Çcft  par-là  que  mon  mâtcre  a  fait  voir  fa  foti£è. 
Notre  îiôte  n'*padé  <»ie  pour  vos  intérêts  ; 
Il  s'eft  pour  vous  fervir  déguifô  coût  exprès, 
Et  déjà  par  fa  feinte  i  votive  amour  utile 
Lifipe  alloit  quitter  LûcréHc  ôif  cefte  ville  ; 
Et  devant  fon  retour  vous  euffiez  aifément 
Fait  confentir  la  bjsUe  a  fon  enlèvement. 

CLEAND    RE. 
Qu'ai-je  dit  î  qu*ai-je  fait  ?  Que  je  fuismifcrable  ! 

PHILIP-IN 
Ma  foi ,  votre  imprudence  eft  un  mal  incurable. 

CLEANDRE. 
Ah  i  ne  m'accufe  point ,  accufe  mon  malheur , 
£t  ne  condamne  point  ma  plainte  &  ma  douleur. 

Bb  iij 
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P  H  I  L  I  P  IN. 

'Apprenez^  que  des  fots  la  plainte  eft  le  partage  ; 
Parlons  de  mettre  encor  quelque  rufe  en  ufige. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi  !  fàis-tu  quelque  rufè  ? 

P  H  I  L  n>  I  N. 

Il  faut  en  invent 
Mais  foitons  de  ce  lieu  ,  Pon  nous  peut  écouter. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Que  crains-tu  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Je  crains  tout  en  affaires  pareilles  ^ 
Les  murailles ,  Monfieur  ^  oncfouvenc  desoreiUes*. 


^in  dhficonÀ  AHk 


CÔMÈBIE.  iji- 

ACTE   m 


SCENE      PREMiERE. 

ROSETTE^  PHILIP  in: 

ROSETTE. 

Audits  foient  mille  fois  les  hom-  . 

mes  fans  cervelle! 
Avôc  fes  fats  difcoUrs  il  nous  Pà  don-  , 

né  belle , 
Ce  Cleandre  indifcret  de  qui  l'efprit  * 
/  léger 

Semble  prendre  plaifir  à  nous  faire  enrager, 

PHILIPIN. 
Vois-tu  'que  ta.  colère  à  ton  intérêt  cède  : 
Ne  parlons  plus  du  mal ,  &  fongeons  au  remède. 
En  generofité  mon  maître  eft  fans  égal. 
Qinmporte  qu'il  foit  fot ,  puifqu'il  eft  libéral  ? 
Tu  te  dois  aflurer  que  de  tes  aflîftances  . 
Tu  recevras  de  lui  ae  bonnes  récompenfes  : 
Pour  t'en  donner  déjà  quelque  figne  évident 
Tien  ,  prens  ces  deux  Loiiis  toujours  en  attendant. 

ROSETTE. 
Jin  aurai  donc  encor  ? 

B  b  iiij 
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P  H I  L  I P  I N. 
l>I'en  doute  point ,  Rofttte. 
Si  mon  Maître  eft  heureux ,  notre  fortune  eft  faîte  *. 

ROSETTE. 
Cet  or  n'a  poinfd'éclat  qui  me  puiiTe  toucher , 
Je  le  prens  toutesfois  de  peur  de  te  fâcher. 
Je  fuis  fort  genereufè  ;  &  fi  je  fèrs  Cleandre  ;     > 
L'amitié  feulement  me  le  fait  entreprendre. 
Quel  dommage  de  voir  qu'un  amant  fi  loïal.' 
Avec  le  cœur  d*un  Prince  ^ait  l'efpritd'un  cheval  h 
Ma  foi  j'en  ai  pitié. 

'    PHILIPIN. 

Trêve  de  raillerie. 
Et  fur. notre  deflein  raifbnnons ,  je  te  prie. 
Il  nous-  fettt  élaignet  Lrfipc  de  ces  Keux. 

RQSETTE. 
Jamais  homme  pouf  moi  ne  &t  plus  odieux  j. 
Que  je  hai  fon  humeur  défiante  &  fevcte  i 
Pour  k  chaffer  d*ici  je  fuis  prête  â  tout  faire- 

PHILIPIN. 
Tâchons  pour  cet  effet  d'agir  avec  fuccez. 
Kefai»"  ta  point  ou  font  les.  papiers  dosprocet?  - 
ROSETTE. 

Ils  font  dans  notre  cftambre ,'  &  dans  notre  valife 
Enfermez  dans  troi^facs  dfe  gsoflb  toile  grife  j 
Et  dans  un  autre  fâc  d^  veloursnoir  &  vieux 
Sont  les  plus  importans-  &  les  plus  précieux. 
J'en  ai  fait  le  paquet. 

P  H  I  L  I  P  I  Ni 

Bon  !  cache  en  diligence 
Le  fâc  eûfbnt  ferrez  les  papier». d'importance  * 
Quand  on  t'en  parlera  ,  d'un  air  humilié 
Pleure  ^  6c  dis  q^  tu  crains  de  l'avoir  ouUisi 

R  p  S"  E  T  T  E. 
Mais  quel  eft  ton  deflein  ^ 


cOMEVitE:  2^r 

P  H  IL  ï  PIN. 
^  Ne  le  pcu:jt-tu  comprenéte  ?- 

liiîpe  partira  d'abord  pour  Ifaller  prendre  ; 
£t  nous  fexons  défaits  de  cet  am^ic  jaloux. 

ROSETTE. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela  >  va  ^  la  vaciie  efi  inoas. 
Mais  ne  connois-tu  point  quelque  valet  fidelle  ^ 
Lidame  en  a  be&)inv 

PHILIPIN. 

Ahl'heureufe  Nouvelle  ! 
Peux-tu  pas  nifintroduire  i  titre  de  valet  ? 

ROSETT  E. 
la  chofe  eft  fort  ££ée  :  oiii ,  tu  feras  fon  fait. 
Clçandre  vient ,  de  peur  quil  ne  nous  puiiTe  nuire  », 
De  nos  deilèins  fecrets  garde  de  lui  rien  dire. 
Ton  maitïCj.ni  le  fçais  ^  a'eftrien  qu^iia>fflaî»e  Ibt» 

PHILIPIN. 
Va ,  rentre  &  ne  crains  rica 


SCENE     I  T. 

eLEjiNDRE,  RQSÈTTE^PmUPIN^. 


C  LE  A  N  DKE. 


R< 


k  OÇ&xe  »  écoute  u&  mot. 
ROSETTE. 
C'eil  pour  une  autre  fois. 

PHILIPIN.. 
Monfieur  ,  \t  tems  la  preflé^ 
U.faut  qu'elle' feceûdç  aup>rès,dè  ià  Maîo:ei&« 


'zfS'   VAMANf  INDISCRET  y 

C  LE  AN  D  RE. 
Demeure,  je  ne  veux  t^arrêter  quMn  inftant, 

R  O  SE  T  T  E. 
Je  n'ai  pas  le  loifo ,  ma  Maîtreffe  m'attend. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  je  fouhaiterois  te  dire  quelque  chofe. 

ROSETTE.      . 
Mais  je  ferois  grondée ,  èc  vous  en  feriez  caufe  ;  • 
Adieu.  - 


SCENE     III; 

CLEANDRE,  PHILIP IN: 
CLEANDRE. 


D, 


'E  cet  accuif il ,  je  fuis  peu  fatis&it. 
Et  mes  quatre  Lbiji*  ne  font  pas  grand  effet  : 
M<ûs  les  as*  tu  donnez } 

P  H  IL  ï  P  I  N. 

Voilà  belle  demande  ! 
J'ai  toujolirs  eu,  Monfieur,  la^cpnfcience grande. 

CLEANDRE. 
Quoi ,  tous  quatre  !  . 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Oiii  tous  quatre ,  &  gu*avez- vous  penfé  > 
De  vos  foupçons ,  Monfieur ,  je  me  tiens  offenfé. 
Pour  un  homme  d'honneur  vous  me  devez  con- 

noître;  • 
Sinon ,  cherchez  valet ,  j'irai  chercher  un  maître. 

CLEANDRE. 
Ah  ^.mon  cher  Philipin  l  de  erace  excufe-moi: 
Pa  effet,  j'ai  grand  tort  dç.fcupjQnûcr  ta^foi*  • 


CO  MEiVlE.  i^^r 

Ke  m'abandonne  point  y  je  ùà  ton  innocence  : 
Je  perdrais  jAvec  toi  toute  mon  efperanee. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
oui ,  fâchez  qu^en  effet  je  vaut  "mon  pefanx  d*or  ^ 
Et  qu'un  valet,  habile  efl  un  rare  tréfor.  " 

CLE  AN  DR  E. 

Tafortune  doit  être  à  la  mienne  enchaînée  ; 
Mais  ne  me  quitte  point  de  toute  la  journée. 
Je  me  fens  de  joiicr  une  demangeailon  , 
Dont  je  crains  le  fuccez  avec  grand  raifon  ; 
Si  ton  foin  ne  s*oppo(c  au  démoii ,  oui  me  tente  ; . 
Ma  bourfe  pourroit  bien  devenir  moms  pefante. 

P  H  IJLI  PIN. 
Ah  !  c'eft  dequoi ,  fur  tout  il  vous  faut  bien  gardera 

C  L  E  A  ND  R  E. 
LacreiTe  eft  â  la  porte,  il  la  faut  aborder. 


SCENE    IV. 

CLEANDRE,  P^HILJPIN, 
LVCRE  S  S  E. 

GLEANDR.E; 

PAr  quel  exccz  de  grâce ,  ô  mcrve^le  adorable  i. 
Vous  daignez  vous  montrer  aux  yeux  d'un  mi-* 
ferd>le  » 
,Le  bien  que  je  reçoide  vous -entretenir,  . 
De  mes  ennuis  paffez  m'ôte  le  fouvenir. 
Mais  ç^oU  votre 'beauté ,  dont  Téclat  me  confole,; 
£nçxcuanim9  joie  ^  intçrdû  ma  parole:^  ^ 


joô    U AMANT  INMSCRtr,  { 

Et  vous  u^ignorea  pas  qu'entre  ks  vrais  amans ^ 
Le  filence  en  die  plus  que  ks  raifonnemene. 

L  U~G  R  B  S  S  E. 
Hcla^!... 

C  L  1  A  N  D  K  É. 
Vous  foilpirez  ,  ô  ma  chère  maîtrefle  ! 
L  U  C  R  E  S  S  E. 
Ce  fodpir ,  malgré  moi ,  vous  fait  vôirma  foibleffe  ; 
Et  mon  cœur  ,  où  Pamour  triomphe  du  côutrouz  ^ 
Soupire  du  regret  de  foupirer  pour  vous. 
Il  (è  plaint  en  fecret  du  charme  inconcevable 
Qui  malgré  vos  défauts ,  vous  rend  enCo|:  aimable  , 
El  par  un  afcendant  qu*bn  rie  peut  exprimer , 
Quand  je  veux  vous  hak  y  me  force  à  vous  aimer. 

CLE  AMD  R.B. 

Je  fbuSre  tout  ée  ^ous  :  uxiê  VAyat  cruelle 
S'adoucit  en  fi»taiic  d'une  koucKe  fi*  béife  ; 
Et  de  qui  même  encor  je  ne  me  plaindrois  pas , 
^anil  ette  auroi^diâé  Ymtx  de  m<sti  n^^»^ 
Ôiii ,  vous  me  pouvez  dire' ,  adorable  merveille  S 
Qu'il  n'eft  pomt  d'imprudence  i  la  mienne  pa« 

reille  ; 
Mais  avec  vérité  je  ne  puis  dire  à  mon  tour 
Qu'on  ne  voit  pi^rint  dfardeurpaseilie  à  mon amotin:. 
Je  brûle.,.. 

L  U  C  R  E  S  S  E. 
Je  Te  croi  ;  mais  cependant  je  tremble 
De  crainte  que  quelqii'un  nenourfurprehnc  en-- 

femble. 

G  L  E  A  N'  D  R  E. 
$[  Lifipe  en  effet  me  ^ritxMitre  avec  vous , 
Nous  devons  craindre  tout  de  foii  e^rit-  jaloux. 
]'ai  bien  manqué  de  fèns  àt  mettre  en  évidéhtee 
y  intrigue  de^mon  hôte  avcsc  ran'P<i*itttprudençe»  " 
Je  meurs  de  déplai(îi»  d*âv<kr  été  l'âiut^^lit 
Uu  f&jour  iisiportant  de;*6a  perfibsut^urv 
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LUCRESSE. 
f^ans  cet  é^enemeac  je  fuis  ia  plus  â plaitidre. 
Il  croit  fe  faire  aimer ,  alors  qu'il  fe  6it  craindre  ; 
Un  reproche  éternel  fait  tout  (on  compliment  : 
Il  s'érige  plutôt  en  maître  qu'en  amant  ; 
Et  fçacnant  que  pour  lui  ma  mère  s*interefle  , 
Il  me  craice  en  efclave,  Oc  n6n  pas  en  maîtrefle. 

CLEANDRE. 
]e  vous  (aurai  venger  d^  cette  indignité  ; 
Qu'il  craigne  la  v3eur  d'un  rival  irrité , 
Son  audace  fera  4e  ik  perte  Tuivie ,  - 
Il  recevra  la  mort ,  ou  je  perdrai  la  vie/ 

JLUCRtSSE. 
Si  fai  àeffvis  votre  ame  encor  quelque  pouvoir  , 
En  perdant  ces  de£ùrsvou8  mêle  fere?  voir. 
Il  n'eft  rie^d'ajOTuré  dans  le  fuccez  des  armes  ; 
Votre  fang  ea  danger  feroit  coukr  mes  larmes , 
Mon  e(prit  incertain  feroit  trop  alarmé  ; 
Li(îpe  eft  mai&s  haï  que  vous  n'êtes  aimé. 

P  H  I  L  I  P  I  N, 
Lîfîpeibrty  Madame. 

LUCRESSE. 

O  Ciel ,  je  ùûf  peidoiëi 

C  L  E  A  N  I>R  E. 
J'ai  peine  à  retenir  ma  colère  i  f^  vâe. 


s^y 


^ 


302     U AMANT  INJ^ISCRET , 

SCENE      V. 

LISIfE ,  CLE  ANDRE  ,  LVCRESSE^ 

PniLIPIN. 
L  I  S  I  P  E. 

GLeandre  tient  fort  mal  ce  qu'il  m'avoit  pto-' 
mis  : 
Ce  n'eft  pas  le  moyen 'd*être  long-tems  amis , 
Quoi  !  cajoler  Lucrefle^&  feule  dans  la  rue  î 
Sa'paflîon  bannie  eft  bien- tôt  revenue. 
S'il  devient  mon  rival ,  il  fe  doitaflurer 
Qu'entre  nous  l'amitié  ne  fçauroit  plus  durer. 

-       CLEANDRE. 
Perdant  votre  amitié ,  je  perdrai  peu  de  chofc, 

L  I  S  I  P  E. 
D'un -mépris  fi  nouveau  je  devine  la  caufe  : 
>ïc  vous  contsaignez  point ,  faites  tm  libre  aveu. 

CLEANDRE. 
Pour  tm  ami  pareil  je  me  contrains  fort  peu. 

,     L  I  S  I  P  E. 
Xucrcffe  vous  plaît  fort  ?^ 

CLEANDRE. 

.    Cela  pourroit  bien  être. 
L  I  S  I  P  E* 
Vous  lui  parliez  d'amour ,  n*eft-il  pas  vrai  ? 
CLEANDRE. 

Peut-être; 

/ 
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P  H  IL  I  PIN  àpan. 
!Îïé  bien  peut-on  jamais  parler  plus  (ôttçjnenr^ 
Il  a  be^aucoup  de  cœur ,  mais  peu  de  jugement. 

L  I  S  I  P  E. 

}e  VOL  qu-il  faut  qu'enfin  nous  foions  mal  en-^ 
femble. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Oiii ,  vous  me  devei  craindre ,  &  plus  qu'il  ne 
'  vous  femble. 

L  I  S  î  P  E. 
Ah ,  vous  m'en  dites  trop  ! 

CLE  AN  D  R  E. 

Jcn'endispasaffez- 
Vous  n'êtes  pas  Lifipe  encor  ou  vous  penfez 

L  I  S  I  P  E. 
C'eft  trop  vous  emporter. 

L  U  C  R  E  S  S  E. 

C'eft  avecque  juflice: 
Qui  pourroit  fupporter  im  femblable  caprice  ? 
QuQi ,  quand  Cleandre  vient  me  dire  ingénument  ' 
Qu'il  eft  plus  votre  ami ,  qu'il  n'étoitmon  amant  ' 
Quand  en  votre  faveur  avec  foin  il  s'emploie^      ' 
Jure  que  vos  plai/îrs  feront  toute  la  joie. 
Que  Ion  repos  dépend  du  bonheur  de  vos  feux. 
Et  qu'il  fera  content  quand  vous  ferez  heureux      ^ 
Vous  ûfez  avec  lui  d'orgueil  &  de  menace ,  ^ 


quelquc^mporte- 
ment. 

LISIPE  à  Cleandre. 
Quoi  i  tu  parlois  de  moi  près  de  l'objet  que  i'aiii  c  » 

PHILIPIN  Ui  à  Cleandre. 
Monfieur ,  il  faut  mentir. 


304    V AMANT  INDISCRET^ 
C  L  E  A  N  D  R  E. 

C^fl  la  vérité  même. 
P  H I L I  P  I  N  ^tf f  4  Cleandu. 
Bon  ,  c'eft  fort  bien  parlez. 

L  I  S  I  P  E. 
Ami"par4onfic-moi , 
J'ai  grand  tort  en  effet  de  douter  de  ta  foi. 
Excufe  d'un  amant  l'humeur  trop  défiante  , 
Qui  de  rien  ne  s'aflure.,  &  de  tout  s'épouvante  , 
3e  fors  de  mon  erreur ,  je  jure ,  &  te  promets 
En  de  pareils  foupçons  de  ne  tomber  jamais. 
Pour  t'en  donnet  enfin  une  preuve  évidemc , 
Je  laiffe  entre  tes  niains  cette  beauté  charmante, 
Preffé  de  m'éloigner  &  d'elle  &  de  ces  lieUx , 
Je  te  veux  con^c  ce  dépôt  précieux. 

LUCRBSSE. 
Quoi ,  vous  eft-ii  chest  vous  arrivé  quelqu'afikire  ? 

L  I  S  I  P  E. 
Non ,  je  pars  feulement  pour  fervir  votre  mère. 
Je  .retourne  Chez  elle ,  &  vai  prendre  avec  foin 
^ts  papiers  oubliez ,  dont  elle  a  grand  befoin. 
Adieu  fidelle  amil  vois  fouvent  mamaîtreffe. 
Parle-lui  Quelquefois  du  cœur  que  je  lui  laiffe. 
Et  vous ,  ctere  beauté ,  dans  mon  éloignement 
Soyi&ez  en  ma  faveur  Tami  de  votre  ajftant. 

P  H  I  L  I  P  I  ^àpart, 
CAsL  ne  va  pas  mai  ;  cette  intrigue  eft  bien  faîte  i 
^lais  pour  commencer  l'autre ,  allons  trouver  BLo- 
fette. 


SCEN 


SCENE     VL 

LVCSESSE,  CLEANDRE. 
L  U  G  R  E  s  s  E. 

H*E  bien ,  qilfc  <îîtes=-vous  rfe  cet  événement  > 
iifîpe  a  pris  le  change  zStt  groflîérement»  *  . 

CLEANDRE. 

Vous  l'avez  Tçu  donner  avecque  tant  d'adreflô, 
Que  tout  autre  en  fa  place  eut  eu  même  fdiWefle  î  ' 
C*eft  encor  un  fuccès  qui  me  doit  informer 
Que  votre  belle  bouche  a  Tart  de  tout  charmer,' 

LUCRESSE. 

Je  vai ,  grâces  au  Ciel ,  cefler  d'ftre  réduite 
A  voir  un  importun  à  toute  heure  à  ma  fuite  ^ 
El  juiqu'ârfon  ret?our,  fert^  me  faire  trcmbltr, 
Vous  pourrez  quelquefois  me' voir  &  me  parler  : 
Nous  n'avons  plus  a  craindre  à  préfent  que  ma  mete- 
Qui  n*efl  pas  défïant'ô  âutâàft  qu'elle  e A  12 vire. 

C  L  E-  A  N  D  R  E. 
Ce  bien  n'eft  pas  fl  grand  encoi  que  vous  psnfez* 
Ces  momens  bienheureux  feront  bien- tôt  paflez  : 
.D'un  rival  diligent  la  préfence  importune 
Reviendra  promptement  traverfèr  ma  fortune ,  . 
Et  dans  trois  jours  au  plus  fon  funefle  retour 
Détruira  mon  bonheur  ^  &  non  pas  mon  amour. . 

LUCRESSE; 
Philipin  peut  ici  vous  rendre  un  bon  of&ce  ^ , 
En  retardant  Lifipe  avec  quelqu'artifice  • 
Il  ne  manquera  pas  au  befoin  d*inventer 
Quclqu'adxefle  nouvelle  ,  afin  de  l'arrêter. 
TomtL  Ce 


^^oé    VJM^NT  INtHSCRÈT, 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Retarder  fon  retour ,  ç'eft  prolonger  ma  joie  ; 
Mais  il  faudra  toujours  qu'enfin  il  vous  revoie^  . 
Il  faudra  tôt  ou  tard  que  mon  efpoir  foit  vain  , .. 
Il  viendra  vous  forcer  de  lui  donner  la  main , 
Et  de'  hâter  enfin  ta  fatale  jourtiéç. 
Du  trépas  de  Cléandre  &  de  votre  hymenée. 

LUCRES  SE, 
Ne  fouffrons  point  un  mal  qui  n*eft  pas  avenu  ;  ; 
Lefecret  de  mon  cœur  vous  eft  affei  connu. 
Notre  procès  jugé  ^  cet  hymen  fe  doit  faire  ; 
Mais  fi  devant  ce  tems  je  ne  fléchis  ma  mère  ,  . 
Je  fçaurai  me  jetter ,  malgré  tout  fon-c£Fort , . 
Dians  les  bras  de  Cléandre,  çu  dans  ceux  de  la  mort, . 


se  E  N  E   VIL 

LIDAME.LVCRESSEi^ 

CLEANDRE. 

L  I  D.  A  M  E  fonant  dt  l'HôMetie. 

MA  fille  avec  un  homme  î  Ah!  quelle  eft  fon  ^ 
audace  ? 
C  L  E  A  N  D  R  E  /«/  voulant  bàifer  les  mains. 
Comment  de  ces  bontez  vous  puis-je  rendre ^racct 
Mon  cœur  qui  fur  vos  mains  s'efforce  de  pafleir.  . . 

L  I  DA  ME   les  fuYprenan\ 
ïfi  vous  baiffant  Çi  bas,gardez- vous  deVous  bleffcr» 

L  U  C  R  E  S  SE; 
C*eft  ma  meie ,  ô  malheur  1  ■ 

C  LE  AN  D  R  E. 

Ma  f  eine  eft  infime  l .     "" 
5i  j*ài.  »  . . 
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_L  I  D  A  ME. 

Retirez-vous",  &  fans  cérémonie. 
C  L  E  A  N  D  R  £. 
Sèuf&ez  que  je  vous  parle. 

L  I  D  A  M.  e: 

Il  n*eii  efl  pas  befoin  : 
Vous  êtes  trop  civil ,  vous  prenez  trop  de  foin.  • 

.    C  L  E  A  N  D  R  E. 
Mais ,  Madame  ,  je  fuis. ... 

L  I  D  A  M  E. 

Mais  vous  ferez  peu  fàge , 
Si  vous  ofez  revoir  ma  fille  davantage  : 
>}e  venez  plus  ici  faire  tant  Temoeché  ^ 
Ott  voiis  n'en  ferez  pas  quitte  à  n  bon  marcHé. 

CL  E  A  N  p  K/E.àpart. 
Retirons-nous  ;  majs  quoi,  Philipin  fe  promené  > 
Allons  nous  mettre  au  jeu  ppur  div-ertlr  ma  peine,  ' 


SCENE    VIII. 

hIDA  MÉ.LVÇR  ES  S  £.' 
L  I  DAM  E. 


h; 


•  O  ;  ho  ,  petite  fotfe  !  on  prend  desjbertez  ; 
.  Jufqu'à  baifer  vos  mains,&  vous  le  permettez  ?  '■ 
L   U  C   R  E  S  S  E. 
Jiifqu*à'l)aifer  mes  mains  ?  votre  foupçonm'ôutra^e.  _> 
Vous  me  faites  grand  tort. 

L  I  D  A  M  E, 

Vtarement  c*eft  grand  dommage  _>,  » 
Vous  faites  l'hypocrite ,  &  démentez  mes  yeux  ;  - 
Dites  la  vérité  ,  vous  ferez  beaucoup  mieux. 
Quel  eft  ce  beau  galant  ?  Ufaut  qu'on  vous  çou-^, 

fon4e.  - 

Ce  ij 


foî^    ETAMANT   JNDISCHEr,: 

L  If  C  R  E  s  s  E. 

G'èft  le  meilleur  ami  que  Lifipe  ait  an  monde , 
Et^qu'il  a  conjtiré  (kvant  que  de  partir 
De  me  rendre  des  foins ,  &  moi  d*y  confentir. 
Vous  le  traitez  fort  mal ,  &  j*ai  de  juftes  craintes . 
Que  Lifipe  au  retour  vous  en  fera  des  plaintes»  . 

L  I  D  A  M  E. 
Mais  Lifipe  en  {)âitanr  avoii-il  k  deffein 
Qu'il  prit  la  liberté  de  vous  baifèr  la  main  ? 

L  U  C  R  E  S  S  B. 
Il  n'en  a  jamais  eu  feulement  la  penfée^ 

r;  I  D  A  M  E. 
J'ai  pourtant  (ùrvos  mains  vil  fa  tête  baîfleè. 

L  V  C  RE  S  S  Ë. 
Ge  n'étoit  qu'à  dtffèin  de' voir  de  près  l'anneau 
Que  m*a  dontué'Iî.ifîpe  ,.&:  qu'îi  trouve  fort  beau. . 

LIDAM'E. 
Si  vous  m^  dites  vrai ,  la  faute  n'eft  pas  grande  ;  ; 
On  croit  facilement  tout  ce  qu'on  appréhender^ 

L  U  G  Rr  E  S  S  E. 
Get  ami  cepcûdant  a  lieu  d'être  irrité. 

L  I  D  A  M  E. 
Ma  fille ,  un^  aut»  fijis.il  feca  mieux  tïaité.- 


se  ENE     IX. 

^  O  SETTE  /  £  IDA  M  E  ,: 
LVC  RESSE. 

ROSE  T  Té:. 

AH ,  Madame  !  apprenez  une  bottnenouvellfe  ! 
On  nous  offre  uslvalfetfàge^  jeune ,  fidelle , 
Qui'  cajole  àraniu ,  qui  f çait  lire  par  coeur , 
Et  qui  fiit  auirefois  Clerc  chez  un  Procureuc* 


co  ME  pie:  %o^> 

€'êft  un  Dkble  en  Procès,<le  plus  l^habit  qu'il  porte^. 
Bfl'  fait  à  mon  avi&(i'éco&  neuve  &  forte , 
Et  près  d'un  an  entier  vous  le  ferez  driller , . 
Sans  déboiuiâr  un  fol  pour  le  faire  habillée. 

LIE)  A  ME. 

Voilà  ce  qu'il  nous  faut,  qu^it  vienne  en  diligence.- 


SCENE     X. 

tIl>AME  y  LVcRESSE,  SOSETTE^^ 
i?  HI  L  IP.  I  N. 

L  Û  C  R  E^  S  S  E:  k  pmu . 

COnunentîx'eft  Philipin  ? 
R  OS  E  T  T  E. 

te'voici  qui  s'avance.* . 
Vous  voyez  nia  maîtrefic  y  allez  k  laluer  ^ 

Bas  àLucreffe^^ 
Madame ,  en  ce  complot  daignez  contribuer. 

L  U  C  R  E  S  S  E. 
Si  cet  homme  eft  niais ,  il  n*en  apas la  mine. 
li pourra  téiiflîr  à  quoi  qu'on  ledeftine. 

ROSETTE. 
C'eft  notre  fait ,  Madame  ,  un  jonc  n'eft-  pas  plu»i 
droit. 

L  I  D  A  M  E. . 
Je  penfe  comme  vous  qu'il  n'eft  pas  mal-adroit. 
P  H  I  L  I  P  I  N. 

Je  n'ai  pas  mérité  d'avoir  4'heur  de  vous  plaire  : 
Vous  ignorez  encor  tout  ce  que  je  (çài  faire , . 
L'apparence-fou  vent  trompe  l'œil  le  plus  fin ,. 
Par  tois  un  corps  bien  fait  cache  un  efptic  malin  :. 


jto-  VAMANT  INDISCHlEr; 

Mai5  fi 'j'ai  le  bonheur  d'être  de  votre  fuite , 

De  jtïoa  adreffe  un  jour  vous  ferez  mieux  inftruitel 

L  I  D  A  M  E, 
Ce  garçon  n'eft  pa5  fot ,  à  ce  que  je  connoi. 

L  UC  R  ESSE. 
0«  ne  peut  mieux  parler. 

ROSETTE. 

Ildit  d'or ,  par  ma  foi; 
L  I  D  A  M  E. 
Je  veux  que  vous  trouviez  chez  moi  vos  avantages; 
II  faut  premièrement  convenir  de  vos  gages. 

P  H  I  LJ  PI  N. 
Vbus  êtes  raifonnable ,  &  je  ne  doute  point  " 
Que  nous  n'aurons  jamais  différend  fur  ce  point»  - 
5*eTpere  en  vous  fervant  ainfi  que  je  le  pente  , 
Que  mes  foins  recevront  honnête  réccAnpénfe. 
Vous  fçaurez,  s'il  vous  plaît, chez  vous  de  m*em- 

ployer  ,  . 
Que  je  fuis  un  valet  que  l'on  ne  peut  payer ,  * 

R  O  S  E  T  T  E. 
Mais  il  faut  répondant. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
N*en  foyez  point  en  peine  :  " 
J'en  pourrai,  fi  Ton  veut ,  fournir  une  douzaine.  - 
Irai-je  ea  q.uérir  un  ? 

L  I  D  A  M  E.    ^ 

Cela  n'eil  pas  preffé  j  . 
Bntrons. . .  r 

P  H  I  L  I  P  I  N  hpatt. 
Ma  foi  je  rêve,  Qu  c'cft  bieacommencé  }  : 
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SCENE     XL 

CLEANDRE.PHILIPINy. 
L  IDA  ME. 

C 1  E^A  N  D  R  E  arrêtant  PhUipim 

TE  voilà ,  te  voila  fripon  !  fot  !  volontaire  ! 
Tu  te  promènes  d6nc,quand  tu  in*es  néceffaire  ?  - 
Que  ne  m*as-tu  fuivi  ? 

LJDAME  refortant. 

Qiiel  bruit  ai- je  entendu  ?  • 
C  L  E  A  N  D  R  E. 
Je  n'aurois.pas  joué  l'argent- que*  j'ai  perdu  ;. 
J^i  perdu  y ingt  Loiiis. 

P  H  I  L  I  P  T  R 

Je  n'en  fuis  pas  la  caufc;, 
CLE  AN  D  R  E. 
Si  je  t'âvois  trouvé ,  j'aurois  fait  autre  chofe, 

P  H  I  L  I  P  I  N  à  parrr 
Pou  voit- il  mieux  venir  pour  gâterie  complot?  : 

.  Ç  L  E  AN  D  RE. 
Traître ,  il  faut  t'affommer  ! 

P  H  l  L  I  P  I  N. 

Ne  foyez  pas  fî  (où 
^C  L  E  A  N  D  RE  le  frappant. 
TU  fais  je  railleur. 

P  H  I  L  I  P  I  N.. 

Pefte  l  il  n'a  pas  la  main  morte. 
L  I  D  A  M^  E. 
Pourquoi  donc  battez- vous  mon  valet  de  la  forte  ? 

C  L  B  A  N  D  R  E. 
Il  èft  à  moi ,  Madame.  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N  bas^ 

Au  Diable  Tittdiftret  ! 
Voici  de  fa  fotûfe  encore  un  nouveau  trait. 


iHT     VAMAISIT   mÙIStKET, 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  prenez  ce  maraut  fans  doute   pour   queP 

qu'autre.  -     ' 

L  IDA  M  E. 
Non  ^  non ,  c'eft  mon  valet ,  allez  frapper  lé  vâitrc. 

C  L  E  A  N  £)  R  E. 
Vous  vous  trompez  vous-même  ,  il  n'eft  qwe  trop 

certain. 
Que  depuis  plus  d'un  an  il  mange  de  mon  pain  :  : 
Si  toutefois ,  Madame ,  il  vous  eft  néccflaire 
Pour  vous  faire  plaifir  je  veux  bien  m'en  défaire» - 
Encore  que  tantôt  vous  m'ayez  mal  traité  y 
Je  n'aurai  pas  pour  vous  moins  de  civilité. 

L  I  D  A  M  E, 

Je  fçai  votre  innocence  &  vous  demande  excufc  ;- 
D'un  procédé  fr  franc  je  fois  toute  confufc  , 
De  ce  valet ,  Monfieur ,  vous  pouvez  diipofer  ;. 
De  qui  me  Pof&e  ainfi  je  le  dois  reftifer. 
Je  ne  fuis  pas  toujours  d'immeur  défobligeantc. 
Je  vous  rends  grâce ,  adieu',  je  fuisr  votre  1er  vante. 


SCENE 
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SCENE     XIL 

CXEjiNDRE.PHILlTiar^ 

C  L  E  AN  D  R'E. 

Voici  qui  va  fort  bien  ,  n*ai-)e  pas  réuflî  ? 
De  Lidame  pour  moi  l'elpiit  eu  adouci  j^ 
^<2uc  t'en  femble  ? 

•P  H  I  L  I  P  I  N. 

Ah ,  l'épaule  î 

CLE  ANDRE. 

ExcuD  ma  colcfe» 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
LaiOez-là  ce  fripon ,  ce  fot ,  ce  volontaire. 
Si  vous  m*eftimè2  tel ,  Vous  êtes  bien  trompé , 
Vou»  m*avez  chante  poiiil!e&  vous  m'avez  frappé  : 
Maifi'vous  ft  payerez  &;je  vous  le  protefte. 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Tiens ,  prens  pour  payement  ce  Lotiis  qui  me  refte  , 
Tes  yeux  à  cet  obj^c  font  déjà  réJQuis. 

P  JHl  I  L  I  P  I  N. 
Les  coups  que  j'ai  reçtis  valent  plus,  d'un  Loiiis. 

C  L  E  A  N  DR  E. 
Je  t'en  promots  un  autre  en  lïotre  hôléîleric* 
Ne  fuis-J3  pas  adroit?  parle fifts flatterie. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Non,  c'eflfort  fottemenr,quand  vous  m'avez  battu. 
Vous  avez  par  vos  coups  votre  eïpoir  abbattu  ; 
Je  m'allois  introduire  au  logis  de  Lidame , 
Ou  j'eufle  eu  cent  moyens  de  feivir  votre  flame  ," 
De  ménager  pour  vous  fon  efprit  rigoureux  ^ 
DefuppJanterLifipe,&  de  vous  rendre  h^urcux^ 


P4    rAM:ANT  INDISCËET, 

CLEANDRE. 
Ah ,  que  f  ai  de  malheur  ! 

P  H   I  L  I  P  I  N. 
Bien  moins  que  d'imprudence  t 
ïxcu&z ,  s*il  vous  plaît ,  je  dis  ce  que  je  penfe. 

CLEANDRE. 
-Quelle  di%race  î  Ah ,  Ciel^  jeiiiis  défefperé- 

P  H  1  L  ï  P  1  N. 
Ce  mal ,  pour  grand  qu'il  foit ,  peut  être  réparé, 
ît  je  promets  encor  d'achever  l'entreprife. 
jDes  que  f  aurai  touché  la  piftole  promife- 

C  L  E  A  N  D  D  E. 
•Mais  de  quelle  façdn  ? 

P  H  I  L  1  P  I  N. 

Ne  vous  mêlez  de  rien  • 
Donnez-moi  la  piftole  ,  après  tout  ira  bien. 

CLEANDRE. 
Viens  donc  U|j)rendre,  entrons, 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

C'eft  ce  que  je  demande  t 
Les  èattus  quelquefois  ne  payent  pas  l'^mande^ 

Ftn  du  troifiéme  aSe. 


C  OM  E  D  T  E.  315 

ACTE    IV- 

SCENE   PREMIERE^ 

ROSETTE,  PHILIPIN,  /^r/4;/x  Âc 

denx  endroits  dijférenu 

ROSETTE. 

L  faut  aller  chercher  Philipin  dès  cç 

foir. 
P  H  I  L  I  P  I  N. 
J*ai  befoin  de  Rofette ,  il  la  faut  allçr 

voir. 

R  O  S  E  T  T  £• 
3on ,  mon  voyage  eft  fait. 

PHILIPIN. 

Ma  courfe  eft  achevée. 
ROSETTE. 
Sois  le  bien  rencontré  ! 

PHILIPIN. 

Toi ,  foi?  la  bien  trouvée  î 
ROSETTE. 
J'allois  en  ton  logis*. ..   ^  . 

PHILIPIN. 

Et  moi  fallois  au  tien, 
ROSETTE, 
le  t'en  dirai  beaucoup. 


ti?     rJM/NT  INDISCËET^ 

P  H  I  L  I  P  i  N. 

Je  t'en  conterai  bien. 
ROSETTE. 
"Tu  fâuras. ... 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

;  Je  |*apprens  ... 

ROSETTE. 

X^ue  jç  croi. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Qu'il  me  fcmble» 
R  O  S  E  T  T  t. 
.l^ous  nous  cDcendroiis  inal^fi  nous  parlons  ipnr 

femble  , 
Ecouce-moi,  , .  . 

PHILIP  IN. 

Bien  donc ,  dépêche. de  parler; 
Les  femmes  de  tout  tems  aiment  â  babiller. 

R  O  S  E  T  T  E. 
Tu  fauras,  que  je  croi  qu'avec  un  peu  d*adreflc 
Tu  peux  te  rétablir  près  de  notre  maîtrcfle , 
^'ai  ménagé  fi  bien  Ion  cfprit  peu  rufé ,    .. 
Qu'elle  a  bien  du  regret  de  t*avoir  refufc. 
Dis  que  l'on  t'a  chaffé  ,.pefte  contre  Cléandrc  j 
Tu  la  feras  bien- tôt  refoudre  à  te  reprendre. 
Par  la  petite  porte  elle  vient  de  fortir, 
Et  j*ai  du  même  tems  voulu  t'en  avertir  , 
C'eft  chez  fon  Procureur  qu'elle  cftfansdoute  allée  ; 
Tiens  ton  compliment  prêt  &  ta  langue  alfilécil; 
Lidame  eft  fort  crédule. 

P  H  I  L  I  P  I  K 
i  Oui ,  c'eft  bien  raifonner  ; 

Jiais  écoute  l'avis  que  je  te  veux  donner. 
Te  l'apprcns  qu'il  me  femble  avoir  trouvé  la  voie 
!be  m.'itre  nos  amans  au  comble  de  la  joie  ^ 
Cette  maifon  prochaine  cft  un  logis  garni', 
jQui  de  mci^bks  fore  beaux  eft  aller  bien  muai^ 


C  O  ME  Dtm        ^%x 

Tçrfonne  par  bonheur  ne  l'occupe  à  cette  heure. 
Le  maicre  eftïin  parent  de  Phôte  où  je  demeure  > 
Qui  par  certains  biais  nous  a  donné  Pcfpoir 
D'y  conduire  Lidame  ,  &  même  des  ce  loir. 

ROSETTE. 
Lidame  !  Tu  te  ris  ;  comment  pourroit-il  faire  ? 

PH  I  L  1  ?  IN. 
Tu  m'as  dit  que  fouvent  elle  regrette  un  frère , 
Qui  dans  une  querelle  ayant  l'epée  en, main , 
Fit  à  Ton  ennemi  perdre  le  goût  du  pain  ; 
Des  parens  du  dënint'redauïant  la  puiffànce , 
Enfila  la  venelle  avecque  diligence  : 
Et  que  depuis  de  lui  n'ayant  pd  rien  fàvoir^ 
Elle  n'eipere  plus  de  jamais  le  revoir. 

R  O  SE  T  T  E. 
Uell  vrai  que  fouvent  elle  pleure  ce  frère  ;  • 
Mais  cela ,  Philipin  ,  ne  nous  importe  guère- 

P   H  I  L  I  P  I  n! 
PoiAt,  point.  M'as-  tu  pas  dit  qufil  n'avoit  que  fci^e 

ans  «   ^ 
Lorfqu'il  fortit  d'Auxerre  &  quitta  fes  parens  >* 
Trente  ans  qui  font  paflez  depuis  cette  difgrace , 
Sont  pour  changer  un  homme  un  aflez  long  efpaccv 
Lidame  efl -un  peu  fotte ,  &  notre  hôte  aujourd'hui 
Dira  qu'il  eft  fou  frère ,  &  paflcra  pour  lui. 
Couvert  d'un  bel  habit  pris  à  la  fripperie , 
Il  prétend  l'attirer  dans  fon  hôtellerie  , 
Et  la  mdttre  avec  lui  dedans  ce  logement , 
Dont  moh  n^aître  pourra  difpofer  librement.' 

ROSETTE. 
Cfeft  fort  bien  avifé.  Mais  ton  hôte  s*avance  ; 
>îîa-t-il  pa^  la  fiçon  d'un  homme  d'importance  } 


Ddiij 
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S  CEN  E    II. 

FUILIFIN  ROSETTE, CARPJLINy 

vêtu  en  Marchand. 

GARPALIN. 


M. 


Le  vbilâ  par  ma  foi  brave  comme  un  lapia* 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Tu  fens  ton  gros  Monfieur. 

C  A  R  P  A  LIN. 

Tu  dis  vrai ,  Philipin  l 
O  que  j'ai  biea  maudit  la  graifle  qui  me  charge  ! . 
Je  n'^  point  v»  d'habit  qui  me  fut  affez  large,. 

ROSETTE. 
On  diroit  à  le  voir  fi  bien  mis  &  fi  fier , 
D'un  gros  monopoleur  ou  de. quelque  ufuricr. 

C  A  FC  P  A  L  I  K 

Plut  à  Dieu  qu'il  fut  vrai  l  je  ferois  belle  chère  ; 
Mais  il  faut  raifi>nner  un  peu  fur  notre  affaire  ^ 
-pis-moi  ce  que  tu  fais  déplus  particulier 
Sur  le  rolle  important  qu'on  me  veut  confier* 
Pes  moeurs  du  frère  abfenc  il  me  faut  bien  infr 

,    truire  j. 
Dis  tout  ce  que  de  lui  Lidame  t'a  pu  dire. 

ROSETTE, 
nie  parle  de  kii  prefque  en  tous  fes  difcours^ 
5i  je  te  difois  tout,  j'en  aurois  joujt:  huit  JQurs,. 


COMEDTB^  31:^ 

C  A  rI»  A  L  I  N. 
îïant  mieux,  defFas  ce  point  je  n'en  ptris  trop  ap-» 
prendre. 

P  H  I  L  IJP  I  N. 
Eloignez-vous ,  je  voi  Lidame  avec  Cleandre, 

SCENE      III. 

LIDAME^CLE^N-DREi 

PHILIP  IN. 

LIDAME- 

JE  fuis  fort  obligée  aux  foins  que  vous  prenez  j 
Et  ferai  mon  profit  de  vos  avis  donnez  : 
Lifipe  à  (bn  retour  apprendra  de  ma  bouche 

Sïeîle  part  vous  prenez  à  tout  ce  qu'il  le  touche, 
ieu  !  j'entre  au  logis ,  le  jour  s'en  va  finir , 
Demain  fi  vous  voulez  vous  y  pourrez  venir.- 

CL  E  A  N  D  R  E. 
Dans  votre   appartement  fouÔrez  que  je  vous^ 
mené. 

LIDAME. 
ISon  ,  Monfieur  ^.il  ett  tard ,  n'ca  prenez  pas  lar 
jeinc.. 


D  d  iii] 
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s  G  E  N  E    IV. 

CLEANDRE.FHILIPIN/ 

G  L  E  A  N  D  R  E. 

BOn  ,  voici  mon  v^et  !  tout  va:bicn,  tout  v*:- 
bien  , 
Croi-que  j'ai  Je  Pefprit. 

'     P  H  I  L  I  P  I  N. 

JMa  foi ,  je  n'en  croi  lïcn. 
CL  E  A  N  D  R  Er 
Jc  viens  de  faire  un  trait  qu'il  fagt  que  Ton  adaiirei . 
P-HILIPIN. 

Queltrjiiu 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Ecoute  bicn>  je  n^'cn  vaî  te  le  dire. 
Me  pronienant  tout  feul ,  j'ai  trouvé  par  bonhcuj». 
ILidamc  qui  fbrtoit  de  chez  fon  Procureur  ; 
En  lui  dQnnant  la  main  ,  j'ai  pris  la  hardiefle 
-De  lui  parler  de  toi ,  mais  avec  grande  adrefle. 

P:H  I  L  I  P  I  N.  ■ 

'J'en  doute  fort 

C  L  E  A  N  D  R  E.    . 

J'ai  dit  qu'er  fin  je  t*ai  chaflié  x  - 
■Que  tu  m'as  bien  fervi. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

C'eft  fort  bien  commence. 
CLEANDRE 
Que  l'on  voit  peu  d'adreffe  à  la  tienne  pareille  ; 
Que  ru  fers  à  ravir,  fais  caufer  à  merveille  : 
Enfin  j'ai  dit  de  toi  du  bien  infiniment. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
'Son  cela  ^  c'cft  f  ader  avec  grand  jugement^.. 
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C  L  E  A  N  D  R  É. 

P  H  I  L  I  P  I  N, 
De  ce  chien  de  mais  j'appréhende  laruice*. 
C  L  £  A  N  D  R.  E. 
Point ,  tu  vas  t'éfonner  de  ma  rare  conduite^ 
Pour  n'être  pas  fufpedt  &  lever  toiK  foupçon  . 
Que  je  fiilTe  l'inrrigue  en  aucune  façDn  , 
J'ai  iaic.de  tes  défauts  une  peinture  étrange , 
Et  joint  adroitement  le  blâme  i  la  louange  ; 
3 'ai  dit  que  je  t'a  vois  toujours  connu  memcm*, 
Subtil. j  iaurnois^  malin  ,  .bigot,  fourbe.^  impofi». 

teur  , 
Que  tu  t'étois  rendu  pareflclix  volontaire  > 
Et  que  pour  de  l'argent  on  te  faifoit  tout  faire 

P  H  I  L  IJ?  l  N. 
Vous  avez  dit  cela  ? 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  n*eft  pas  encor  tout. 
Tu  me  vas  admirer ,  écoute  jufqu'au  bout. 
3*ài  dit  qu'elle  edt  grand  foin ,  entrant  dans  fa  Ev-l 

mille  ,. 
Qu'oojie  te  laiflâtpas  fouvent  avec  fa  fille. 
Que  poffibje  gagné  par  ouelqu'homme  aironreux  ; 
Tu  lui  pouirois  donner  des  confeils  danr  rcux  v 
Qu'elle  fût  défiante ,  ou  que  bien-tôt  peut  être 
Elle  feroit  trompée ,  &  ne  croiroit  pas  l'être.' 

P^H  I  L  I  P  LN. 

Ccft  donc  là  ce  beaaxrait  de  votre  grand  cfprit  ?. 

CLE-ANDRE. 
La  bonne  femme  en  tieni^ ,  &  crois  ce  que  j'ai  dit*. 
EHe  me  prend  déjà  pouf  la  franchise  même  , 
Croit  que  mon  amitié  pour  Lifipe  eft  extrême^  . 
Et  de  mes  bons  avis  m'aïant  remercié  , 
Cfi  l'aUcr  voicfouvent  die  in*a  fort  prié, . . 
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P  H 1  L  I  P  I  R  • 

C'eft  fort  bien  travaillé. 

CL  E  A  N  D  R  E. 

Ton  aveu  me  confole^. 
Tu  dis  que  j'ai  bien  fait  ? 

P  H  I  L  I  P  i  N. 

oui,  par-deffus  I*épauîer 
Vous  êtes  un  grand  fat ,  vous  venez  de  prêter 
Des  verges  a  Lidame  afin  de  vous  foiietter , 
Sachez  que  votre  langue  eft  une  impertinente  t 
Elle  trouble  Tefîet  4'une  intrigue  importante* 
Votjçe  caquet  maudit  eft  bien  pernicieux , 
-6i  vous  étiez  muet ,  vous  en  vaudriez  mieux^ 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Conte-moi  cette  intrigue. 

PHILIP  IN. 
Ah ,  vraiment  je  ti'ai  garde  t 
Je  crains  trop  votre  humeurniaife  &  babillardet* 
Vous  en  feriez  encor  quelqu'admirable  trait* 
Un  fecrct  divulgué  ceffe  d'-étre  fecret. 
GLEA^DRE. 
Quoi ,  je  n*en  faurai  rien  ^ 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Non ,  entrez ,  je  vous.pHCs. 
Allez  voir  fi  je  fuis  dans  notre  hàtclkrie». 


€0  ME  B  lE.  ji^ 

S  CE  NE    V.  i 

€ARFALIN,  ROSETTE^ 

p  H I L I  p  I  isr. 

CARPALIN. 

ROfette ,  il  me  fuffit  de  cette  inftrudion  j 
Je  faurai  m*ên  fervir  en  iannc  occafion* 
Mais  qu'a  donc  Phikpin  ? 

va  I  L  I  P  I N. 
Dieu  nous  puiffe  être  en  aide  , . 
Mon  étourdi  de  Maître  eft  un  fat  fans  remède» 
Il  a  trouvé  Lidame  ,  &  faifant  Pefprit  fort, 
De  fon  fot  entretien  il  m^a  fait  le  rapport. 

gBBBBHgSa  •      ■  ,1    ,!  M'      \         '  Zm 

se  EN  E     VI. 

LIDAME  ,  PHILIPIN  ,  ROSETTE  %. 
CAR  PALlN^m  bas  du  Théâtre. 
L I D  A  ME  à  la  porte  de  fin  hôtelier  if  i. 

•t^Ofette  ? 

R  O  S  E  T  T  E  i  Qarpalin. 
Eloign^-^vous  ^  ma  ma&reffe  m'appcUci 
à  Philipin. 
Toi^.vieniàns.raiftnner  te  montrer  devant  cUé*;. 

LIDAME.. 
eù.vart-cljç  û  tard  ?  Rofette.?^ 
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RO  s  Ç  T  T  E. 

La  voici,  ' 
.  L  I  DAME. 
Pourquoi  tardez- vous  tant  à  revenir  ici  ? 

ROSETTE. 
Ce  millieuréux  garçon  rencontré  dans  la  rue,  V 
Me  contoit  ici  près  fa  diïgrace  avenue , 
Et chafle  par foh  marceil  vient s*oiBir â vouSv 

L  I  D  A  M  E. 
Qvioi,  fon  maî:re  le  cknfle  ? 

PH  ILIPIN. 

Il  m'a  roué  de  coups.  • 
Er  m'ayant  fait  foufFiir  mille  injuftes  outrages  i'  -   . . 
M*a  donné  mon  con^é  fans  me  payer  mes  gages  ^  '■ 
C*efl  un  bourreau ,  Madame  ,  &  fa  cruelle  mam 
M'a  plus  donné  de  coups  que  de  mèrceaux  d^ 

pains* 
^t  c'eft  pourquoi  tantôt  avec  grande  juili ce 
Pour  me  donner  i  vous ,  je  quittois  fon  fervicc> 

ROSETTE. 

Madame  vous  prjsndra  ,  n'appréhendez  plus  rkfi-: 

LIDAME. 
jKon  ^  j'ai  changé  d'avis ,  je  m'eti  garderaibicn^ 

philipin:  , 

Je  n'attcndois  pas  mieux^qu'une  telle  difgtace  i 
Mon  Mâître.en.me  chaffant  m'en  afait  la  menace^ 
M'a  juré  qu'il  viendroir  vous  voir  &  vous  conter 
Tous  les  maux  contre  moi  qu'il  pourroit  inventer  * 
'Que  fi  vous  nie  vouliez  prendre  en  votre  famiHe , 
Il  vous  avertiroit  d'obferver  votre  fille. 
,  De  crainte  que  gagné  par  quelque  homme  amou- 
reux , 
JeVinfpîreen  fôn  coeur  des  confeils  dangereux.-  - 
D'être  tort  défiante ,  ou  que  bientôt  peut-  être 
yousicriez  abufée  ^  &-nc  croiriei  pas-l'éttc*  - 


^OM  EDTE.  %%f 

L  I  D  A  M  E. 
Ce  font  Tes  pcepres  mots. 

PHÏLIPIN. 

Le  dangereux  efprit! 
Toye*  le  mécbant  homme  ?  il  me  l'avoîjc  bien  dit» 

RO  SET  TE. 
Madame  a  Pe(prit  bon ,  &  faura  bien  conncîtie 
Que  l'apimofité  fait  parler  votre  n.aûre. 

L  1  D  A  M  E. 
En  cflFet ,  en  efict ,  votre  ingénuité 
Fais  voir  queues. avis  ont  peu  de  ve  iré. 
Je  ne  le  croirai  point ,  &  malgré  fa  malice 
]e  veux  dès  ce  moment  vous  prendre  i  mon;  (er-^ 

vice , 
Par  cet  événement  Cleandrc  va  fa/oir 
Que  Lidame  n*efl  pas  aifée  à  décevoir. 


SCENE     VIL 

€AR?ALIN,  hWAME,  ROSETTE^ 

PHÏLIPIN. 

C  A  RP  A  L 1 N  ^  s'appfochanu 

'*f'   Idame  !  Ah  ,  qu'ai- je  oiii .  grand  Dieu  que  je 
J  a       reclame  ? 

Que  ce  mot  agréable  a  confolé  mon  ame  l 
Excufez  ,  s'il  vous  plaîc ,  fi  j'ofe  m'approcher  : 
Je  viens  ici  d'entendre  un  nom   qui  m'dl  bîea 

cher? 
L'on  a  nommé  Lidame  ,  cft-elle  pas  d'Auxerre  \ 

L  I  D  A  M,fc. 
Xous  nç  vous  uonspez  pas^  c'çfl  fajuatale  Terj^« 
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CARPALIN. 
:Se  porte-t-elle  i>ien  ? 

LIDAME. 
Oui ,  Monfieur ,  Dieu  merci. 
CARPALIN. 
^ft-ellc  en  fon  païs? 

LIDAME 

Non ,  non ,  elle  eft  ici* 
C  A  R  P  A  L  I  N. 
Ici  ;  que  dites- veus  ?  Ah  Ciel  que  j*ai  de  joyc! 
Ah ,  Madame ,  pour  Dieu ,  faites  que  je  la  voie. 

LIDAME. 
Vous  k  voyez ,  c*eft  moi. 

CARPALIN. 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 
îQuoi ,  vous  feriez  Lidame  ? 

LIDAME. 
oui ,  Monfieur ,  c'eft  mon^onw 
CARPALIN. 
Ah ,  Lidame  !  ah  ,  ma  fœur  i  ma  fœur  qui  m*es  S, 

chère  , 
Reconnois  Celidan. 

L  ID  AME. 

Quoi,  Celidan  mon  frère î 
Après  trente  ans  d'abfence ,  enfin  je  le  revoi  ? 
CARPALIN, 

Oiii ,  oiii ,  vient  m'embraffer ,  n'en  doute  point  l 

c'eft  moi. 
Tu  m*as  toujours  aimé  dès  ma  tendre  jeuneffe. 
LIDAME. 

Chacun  vous  croyoit  mort,  &  je  pleuiois  fans 
ceffe. 

CARPALIN. 

J'ai  de  ton  amitié  gardé  le  fouvenir  ; 

Et  c'eft  ce  qui  m'a  tait  en  ces  lieu?:  revenir* 


€0  ME  DIE.  irj 

lorfqii'il  falut  fortir  du  logis  de  mon  père , 

^yant  dans  un  dttel  tué  mon  adverfaire , 

.Après  avoir  été  recevoir  tes  adieux  , 

Les  fanglots  à  la  bouche  &  les  larmes  amc'yeux  ^ 

Et  prendre  dix  Loiiis  ,  que  pour  cette  difgrace 

Tu  retiras  pour  moi  du  fond  de  ta  paillafïe , 

Je  marchai  vers  Dieppe  ,  od  je  fus  m'embarquer^. 

Pour  voir  le  Nouveau  monde  ,  &  pour  y  trafic- 

quer. 
Là ,  par  de  longs  travaux ,  après  bien  des  miferes, 
Je  n'ai  pas ,  grâces  à  Dieu  ^  fait  trop  mal  mes  a£^ 

faires  ; 
Et  preffé  du  defir  de  voir  cncories  miens , 
J'ai  fait  jufqu'en  ces  Heux  tran(porter  tous  mes 

biens. 

L  I  D  A  M  R 
Vraiment  cette  avanture  cft  tout-à-fait  étrange, 

G  ARPALIN. 
3'âttehs  le  payement  d'une  lettre  de  change , 
Me  propo(ant  d'aller  après  avec  douceur 
Paffer  mes  derniers  jours  près  de  ma  chère  feur^ 
Qiic  je  bénis  le  Giel ,  qui  dans  ce  lieu  t'envoyet 
Je  fuis  tranfporté  d'aife ,  &  j'en  pleura  de  joye; 
Je  veux  mettre  mes  biens  en  ta  poffeffioQ. 

L  i  D  A  M  E. 
Je  ne  doutai  jamais  de  votre  afFeûion. 
C  A  R  P  A  L  I  N. 

Je  prétends  chaque  jour  t'en  donner  quelque  prcu^' 

ve. 
>]'as-tu  pas  un  mari  ? 

L  I  0  A  M  E. 

Helas  !  non ,  je  fuis  vcuvc^ 
CARPALIR 
Tant-pis  j  mais  ce  mari ,  qui  t'a  duré  fî  peu , 
Ne  m'a-t-il  pas  laiffé  quelque  petit  neveu  \  t 
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L  I  D  4  M  E. 
Kon ,  je  n'ai,qu'une  fille  affez  jeune  &  fort  bcUc*. 

CAR  PAL  IN. 
Il  lui  faudra  choifîr  un  parti  digne  d'elle  , 
Tout  ce  que  j'ai  de  bien  lui  fera  deftiné. 
>P  H  I  L  \V  \.^^h  pMt. 
Siquclqu'un  l'entend  mieux ,  je  veux  êtrebernî.^ 

L  I  D  A  M-E., 
Souhaitez -vous  la  voir  ? 

CA'RPALIR 
Oui ,  ma  fœur,  je  t'en  prie* 
L  I  D  A  M  E. 
tUe  loge  avec  moi  dans  cettcMiellerie. 
C  A  R  P  A  L  I  N. 
>  t^u'on  le  fafle  venir ,-  ce  n'eft  pas  la  râifon , 
Que  vous  logiez  tous  deux  ailleurs  qu'en  ma  mai-* 

.Cn. 
Je  vous  y  veux  condaire ,  t^^  eft  fort  bien  garnjf  * 
Et  je  ne  prétends  plus  quitter  ta  compagnie  : 
Jamais  rien  que.Ia  mort  ne  nous  féparera. 

L  IDA  ME. 
Mon  frère ,  nous  ferons  tout  ce  qu'il  vous  plaira^ 

ROSbXTE  i  part. 
Cela  ne  V4  pas  mal  j  Carpalin  n'ell  pas  bêic. 


SCENH 


C  O  MB  D  TE:  315 


SCENE    VI  IL 

COVRCAILLET,  LIDAME; 
CAR?  ALI  N,  ROSETTE  y 
PHILIPIIST. 
COURCAILLET. 

MAdame ,  pour  fbupct ,  que  faut- il  que  j'ap-; 
prête? 
Vous  n*avc2  qu'à  parler ,  je  ferai  mon  devoir. 

LID  A  ME. 
Je  m'en  vai  cKez  rfr^n  frère  :  il  ne  faut  rien  ce  foir;' 

COURCAILLET. 
Oh,  oh  ,  qu^: vois- je  ici ,  c'efl  une  étrange chofe  ? 
CaTpalin,  grand  Seigneur, quelle  métamorphofe  i 

ROSETTE. 
Vous  vous  tromper ,' Monfieur  ne  vous  efl  pas- 

connu  , 
Il  efl tout  fraîchement  des  Indes  revenu. 

COURCAILLET. 

Pomt  j  c'eil  un  Tavernier ,  &  j'ai  fort  bonne  viSc* 

ROSETTE. 
Vous  rêvez ,  vous  rêvez ,  vous  avez  la  berlue,  * 

CARPALIN. 
Quel,  cft  cet  infolent  ? 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

C'eft  fort  bien  répondu.   ' 


COÙRCAILLET. 
'Avec  ton  bel  habit  tii^xs  bien  Pentendu* 

R  OS  ET  TE. 

Parlez  avec  rcfpe£t  au  frère  de-Li<lame. 

COURCAILLET^ 

Ah  !  fi  jc'eft  votre  frère ,  excufez-^moi ,  Madâme«. 
Pour  un  de  mes  voifins  je  Pavois  pris  d'abord , 
Et  je  gagerois  bien  qu'il  lui  reffemble  fort  : 
Mais  deux  hommes  parfois  ont  de  lareffemblancei;. 

L  I  D  A  M  E. 
Mon  frère  ^  de  mon  hôte  excufez  l'ignorance. 

COURCAILLET. 

Ah ,  Monfeigneur,  pardon  i.j'avois  les  yeux. trou- 
blez ; 
Je  rentre  en^on  devoir.* 

G  A  RP  A  L  IN. 

Je  vous  pardonne  ,  allez., 
latrons'cn  mon  logis,  ma  feur,11i42ure  nouspr^de* 

L  I  D  A  M  E. 
Rofette,  Philipin,  faites  venir  Lucrëfib- 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
Jfe  loge  au  Lion  d'ôr. 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Bien ,  Monfieur ,  s*il  vous  plak^^ 
Allez  toujours  devant ,  je  fçai  fort  bienodc*eft. 


eO  M'EPIE:  fj-t 

SCENE     IX. 

L'VCRESSE ,  PHILIP IlSr, 

ROSETTE. 

L  UC  R  ESSE* 

VX  Uc  peut  faire  fi  tard  ma  mère  dans  là  ruç-l. 

P  H  I  L  I  P I  N. 
Voici  Lucreflc :  bon ^Afoye^k bien  venue. 
]è  vais  quérir  naon  maître  ,.ilbrûle  de  vous  veir-| 
Il  pourra  maintenant  vous  donner  le  bon  foir. 

ROSETTE. 
Hâte-toi ,  nous  allons  t*àttendtc  fiir  la  porte. 

L  U  G  R  E  S  S  E. 
Mais  il  ell  déjanuit. 

ROSETTE. 

Hé  bien , -que  vous  importe  ^ 
La  nuit  e  A  un  tems  propre  aux  complots  des  amansj, 
Avecque  moins  de  nonte  on  dit  fes  fentimens. 

L  U  C  R  E  SS  E. 
Mais  ou  me  conduis-tu  ?  j*ai  peine  à  le  comprendw*:^. 

ROSETTE» 
Te  vous  mène  au  logis  de  l'hôte  de  Gleandre  ; 
il  pafle  pour  votre  oncle  ,  &  deflbusce  j^uxnoa» 
Votre  mère  avec  lui  Ipgc  en  cette  maifon. 
Ah  I  Madame  ^  elle  vient  &  je  l'entens  defcendre^.^ 


B«  î|i 
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S  CI  ne;  X. 

LIBAME,   HOSETTE-; 
LVfRESSE. 
LIDAME. 

Pourquoi  n*ientrez-yous  p^s  LQue  pouvez- vouB  * 
attendre? 

LUCRESSE.    . 
Moi  \  jen*atiens  perfonne. 

LIDAME. 

Ah ,  vous  feigne*  en  vaiaî  .^ 
Qui  vous  ipeut  obliger  à  fou ffiir  le  fcrain  ? 
Ma  fille ,  a  dire  vrai ,  votre  humeur  m'inquiette^  . 
Je  reconnois  trop  bien  que  vous  êtes  coquette. 
Vos  geftes ,  vos  difcours ,  &  routes  vos  raçons 
^  Ont  dans  ce  même  jour  confirmé  mes  foupçons» . 
<  Je  vous  ai  vue  aller  vingt  fois  à  la  fenêtre 
Voir  fi  quelques  galansne  viendront  point  paroîtrè; 
S'ils  feront  bien  vêtus  ,.s*il!srferbnt  bien  poudrés  ;. 
'S'ils  auront  leurs  rabats  bien  faits  &  bien  tirés  ;    * 
Si  ce  feront  des  gans  â  petites  mouftaches , 
/  Qui'portent  des  canons  par-defius  des  rondaches* 
^Ceft-là  toijt  le  plaifir  qu'en  ce  lieu  vous  prenez. . 

L,U  C  R  B  SSE.    . 

""Quel  plaifir  yprçndrois-je  ? 

LIDAMR 

A  jnontrcr-votre  ne^\. 
A  faire  la  bien  mifc ,  à  donner  dans  la  vue 
*i>e  gudquejjeuncfotqui  pal&  par  la  njCj, 


C  0  MEDllEy         3jg?7 

QGî  faffe  les  doux  yeux  j  qui  vous  vienne  accoftcr,  v, 
Et  quand  je  n*y  fuis  pas  ,  vous  en  vienne  conter.  - 
Allez ,  montez  là^haut^^  votre  onde  vous  demande»  . 

LUCRE  S  SE. 

Quoi  !  fans  vous  ? 

L  I  D  A  ME. 
Oiii ,  n.*importe ,  entrez ,  je  le  commande*"  • 
LUCRES  SE, 
Si.  •-•-. 

LI  D'A  ME. 

Ne  répliquez  point ,  allez  Pei!^erenir>    . 
Je -veux  voir  Irquelqu'Uh  ici  devoitTcnir.  " 

LUCRESSE. 
'Mais.... 

L  I  D  A  M  E.   . 
Mais  entrez ,  vous  dis-je. 

L  U  C  R  E  S  S  E  Jtf/. 

Elle  verra  Cleandre*- 


SCENE    XL 

LJDAME  fur  la  porte  de  rhôtellerie  ; 
CLEANDRE,  PH4LIP1N. 

PHJ  LI.P  IK 

G^ft  djfffus  cette  porte  où  l'on  vous  doit  attenr 
dre.. 

CLEANDRE- 
JXixà  vient  ee  chaneement  ?  tu  ne  m'en  as  rien  diU 

PHILIPIN. 
Alliez  j.c'eft.  un  fccret  qui  pafle  votre  eiprit. 


CLEANDRE. 

Xie&s^tot  donc  à  Tëcarc. 

P  H  1  L  I  P I  N. 

C'eft  ceque  je  defire. 
Auprès  de  deux  amans  un  tiers  ne  fait  que  noireJ 


SCENE    XIL 

L  IDAME\  C  LEA  NDRE^ 

'        C  L  E  A  N  D  K  E. 

BEau  fil  jet  de  ma  peine  ,  avec  quels  compliinciir 
Puis- je  exprimer  mes  feux  &mesravxttenlens^' 
Mon  aimable  Lucre  ffe  ! 

hîDAMBàpart. 

Il  fe  trompe  fans  doute» 
Il  en  va  bien  conter ,  il  faut  que  je  récoute^ 

C  L  E  A  N  D  R  E. 

Qu'on  m'a  donné  de  joye ,  en  me  faifànt  fàvoîr  ' 
Que  je  pourrois  ici  vous  donner  le  bon  fbir  ! . 
Quand  je  viens  prés  de  vous  ^  Tamour  fais  que  j^ 
yale. 

L  I  D  A  M  "B  aparté 
Je  m*én  fuis  tien  doutée ,  elle  attendoit  ce  drôle. 

C  L  E  A  N  D  ;r  e. 

Ah ,  que  Lucrefle  eft  bonne,  &  Cleandrc  amoureux t: 
•Cette  demicre  grâce  a  eoniblé  tous  nos  vœux , 
Ceft  peu  pour  mon  amour ,  .&  trop  pour  mon  m^^ 

nte. 

'L  I  D  A  M  E  bas. 
Comment  donc  » x;'<ffi  Cleaadre  ?  Ah,  voyez iliy- 

poeritc  I 
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CLE  AND  RE. 

^oi,  m'cnvoy er  chercher  jufques  dans  ma  maifonî 
Ces  mâraucs  ac  bonté  (ont  fans  comparaifon. 
Mon  bonlieureïl  vifible. 

•L  I  D  A  M  E  bas. 

Et  ma  honte  évidente  : 
Ma  fille  l'a  mandé.  Cdeax  ,  qa'eUe  ei\  impudente  ! 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Mes  foins  fons  trop  payés ,  êc  mon  efprit  charmé. 
Le  feurott  plus  douter  que  je  ne  fois  aimé. 
Je  connois  clairement  que  ceçte  vive  flâme  , 
Qui  brille  en  vos  beaux  yeui ,  paffe  ju(qu'à  votre- 

amc. 
Jyan  cfpoir  JÛ  charmant  j'ai  lieu  de  me  flatter. 

L  I  D  AME  bas* 

Ma  fille  efi  débauchée  ^lil  n^enfout  point  douter^ 
C  L  E  A  N  EX  R  E. 
^  Qui  vous  peut  fi  long^temsobUger  a  vous  taire  ? 
Vous  ne  me  dites  rien  :  craignez  vous  votre  mère? 
Je  la  tiens  afléz  fimple ,  &  fois  affez  adroit 
Pour  l*appaifor  quand  même  elle  nousforprendrokj 
Admirez  ma  conduite  ,  &  fon  peu  de  prudence  ; 
Je  fois  dans  fon  edime  &  dans  (à  confidence. 
Elle  cft  fi  difpofée  à-  le  fier  à  moi , 
Qu'elle  croit  mes  difèours  comme  article  de  foi. 
Pour  tout  dire  ,  en  un  mot  elle  eft  Provinciale  > 
Ceft-i^dire  ,  groflîere ,  étourdie ,  inégale  , 
Qui  fe  kiffè  duper  fans  s'en  appercevoir  , 
Qui  prend  le  vrai  pour  faux,  &  le  bktnc  pour  le 

noir. 
Et  ^ui  croit  rafiaer  quand  elle  prend  le  change; 

L  I  D  A  M  E  bas. 
Fort  bien  ,.fort  bien ,.  voilà.*  des  vers  à;ma  loîiange, 

C  L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  à  préfcnt  de  fa  part», 
.Sitantôi  elle  a  fju  m'empêcher  pariiazard. 


-jj-rf  'UAMANt  moïsckETi 

t)*^x{>rimer  mestranfports  fur  cette  main  d'y  voire^;   , 
Je  puis  en  dépit  d'elle  obtenir  cette  gloire/ 
Ohi ,  Iç  foin  qu'elle  prend  ,  ne  peut  êtr^  que  vain  ; 
J'aurai  l'heur  de  baikr  une  fi  belle  main. 

L I  D  A  M  E  lui  donnant  unfouffett 
Oiii  \  vous  la  baifercz  ? 

C  L  E  A  N  R  E.        ^         : 

Ah  i  j'ai  les  dents  caffées.  '  - 
h  1  D  A  M  E. 
Vos  douceurs  doivent  être  ainfi  ricompenfées.    - 

CL  E  A  N  D  R  E. 
C'êft  la  mère  !  hh. ,  Madame  i  - 
L  ï  D  A  M  E. 

Ah  ,  Monfieur  Pinfolent  ^£i  - 
Tii  viens  donc ïaire  ici  le  trapfy ,  le  galant! 
Ma  fille  a  donc  pour  toi  des  paffibns  lecrettes  î 
1^  viecis  la  débaucher  &  lui  conter  fleUretiesr    - 
Tu  fauras  à  quel  point  l'honneur  mtfl  précieux  j;  -, 
Je  hï'cn  vais  t'arracher  la  prunelle  des  yeux.- 

C  L  E  A  IhJ  D  R  E. 
Fuyons  .  -. .  . 

L  I  D  AM  E. 
Tufuis,  trompeur  !  ma  colère  t'étonnev    .- 
Va ,  tu  n'y  perdras  rien ,  je  te  la  garde  bonne. 


p 


SCENE    XIII. 

PHILIPIN.CLEANDRË. 
C  L  E  A  N  DR  E. 


Hilipin  ,  Phîlîpin  !    ' 

P  H  I  L  I.P  ï  N. 

Hé  bien ,  qu'a vez-^ vous  fait  ; 
Revener- vous  joyeux  ?  ctcs-.vousfâtisfait?' 

Etcs^ 
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'Etes- vous  affuré  de  l^amour  de  Ja  belle  I 
En  avez-vous  reçd  quelque  preuve  nouvelle  ; 
Cependant  qu^îci  pièi  je  gardois  le  mulet  *■ 

'  C  L  E  A  N  D  R  E.  ' 
Won.,  ;e  n'ai  rien  reçd  qu'un  fort  vilain  foufflet. 

P  H  I  L  I  P  I  N.      ' 
Pieu  me  veuille  garder  de  femblatle  carcffe,       • 

^      C  L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  rencontre  Lidame  au  lieu  de  ma  maîtreffe, 

PH  I  L  I  P  I  N. 
Et  vous  n'avez  eu  garde  auffitôt  de  manquer 
De  contervotre  chance,  &  de  vous  expliquer  " 
CLEANPRE  ' 

^iii,  f  ai  marqué  les  f  edx  dont  mon  ame  eil  éprifc 
Bt  j'ai  tout  découvert.  *      * 

PHILIP  IN.. 

Bon ,  bon ,  autre  iottife  ' 
'  Ç  L  E  A  N  D  R  E. 
Quiconque  a  de  l'amour ,  a  de  l'aveuglement, 
P  H  I  L  I.  P  I  N.  ^  . 

Vous  étiez  indifçret  avant  que  d'être  amante 
Ce  défaut  cftcn  vous  un  mal  héréditaire  ;  ' 
Il  vient  affuiément  de  Monfieur  votte  père, 
5uivez-moi  toutefois. 

C  L  E  A  N  D  R  E:  " 

Od  me  veux-tu  mener  > 
^       P.H^I  L  I  P  ï  N 
5uivez.moi  fans^ien  craiiidre ,  &  (ans  que/HpiK 
^^^»  .     t  '  ^ 

'  .  '  '     *  '■  '  "     • .  '    » ,     ,       *  , 

.F$ndu  quatrième  A£h^ 


Tom  /,  Ff 
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ACTE    V 


SCENE   PREMIERE. 

ÇLE^  ND  R  E  ,  PHILIP  IN  dans  nnc 
chambre. 

CLEANDRE. 

U  fois-je  ?  Apprens-le  moi. 

FTîlLIPIN.    • 
_^^_____  Dans  une  chaiAbre  ob&ure; 

-  Soitons ,  fermons  la  porte  a yecque  la  fetnue. 


-     S   C   E  N   EU. 

'  ^'       CLEANDRE  kyjiL^ 

PAr  cette  infhu^tion  je  fuis  mal  informé. 
Mais  comment?  ïl-mc  auitte,&  jefuis  enfetmé! 
Je  ne  puis  plus  fortir ,  il  a  fermé  la  porte. 
Dieu  !  Que  prétend  ce  traître ,  en  ufant  de  la  forte  ? 
Que  veut  dire  ceci  ?  Je  fuis  feul  retenu 
Pans  un  lieu  fans  lumière^  &  qui  m'eft  inçonnul 


3P<mr  quel  deffeiii  ici  m'a-t-il  voulu  conduire  ? 
^ft-ce  pour  me  fervir  ?  feroit-ce  pour  me  nuire? 
A  ouel  événement  me  deis-je  préparer  ? 
*,  Enén, «ue dois-je  craindre ,  ôuque'dois-jeelperer  ? 
•Ce  fucces  qui  m'étonne  ,  eft  tout-à-fait  bizarre. 
<;*ftft  un» jiôuvcadDédalei o^  ma  riiîïin  -s^égaré.; 
Et  les  obfc^jrités  ,  qui  régnent  àans  ces  lieux  , 
^^£nvelopcnt*^nwn  'amc  auiJS-bten  qa^-m^s-^eux. 
Je  ne  kai  qu'en  jiîger ,  quoique  je  me  propofe. 
J*oi  du  bruit ,   quelqu'un-vient  ;  j'en  fàurai  quelque 
chofe. 


S  C  E  N/E      IIL 

PHILIFIN  .CLBANDRE. 

PHILIPIN.     • 

AH  î  Monfieut ,  tât  >  tôt  y  tôt ,:  câohei  -  voufc 
promptement. 

C.LEANDï^-E.  :: 

Woiî •  ^     1     .        ,-      ^  '     I 

Ne  raifonnex  point,  fuivez-moi  feulement. 

•L  Udl-&4«"ï*^   <    '-  ■■■  ..^^       - 

Et  pourquoi  me  cacher?  Ahi  vraiment  je ri^aiffarde; 

";*  ''"    P  H  IL  ï  PI  N.  ' 

Mais  ;i(^onfieur ,  voftre  vie  en  cé'Iiéi/feliaiarde. 

^        CLE.  ANDRE. 
N'importe,  ne  crois  parqu'on  l'ait  à  mon  marché; 
On  me  croiroit  coupable ,  en  me  trouvant  caché. 

PHILIPIN. 
La  lumière  paroît ,  &  l'on  va  vous  furprendre  : 
Songez  a  vous  cacher, 

CLEANDRE  tirant  ïipét. 
]    '  Je  fonge  à  me  défendre. 

Ff  ij 
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S  CENE    IV, 

KO  s  E  TTE  ,  L  V  Ç  R  ES  SEi 

CLEANDRE  ,  PHIhiPlN. 

k  O.  s  E  T  T  E. 

A  H  î  Madame ,  fiiïons ,  j'apperçois  un  voleur. 

LUC  RJE  S  S  &     ,       . 

ÎC'eft  Çleandre 

.        C  L  E  A  N-^D  RE.  , 

Ah,Lucrefle! 

L  U  C  R  E  S  S  E. 

Ah  i  quel  eft  mon  malheur  ï 
Te  fuis  montée  ici  par  Tordre  de  ma  mère  ; 
CUejnc  veut  parler ,  elle  eft  fort  en  colère. 

C  LEANI>RE.  ^ 

Mais  comment  en  ce  lieu  > 

P  H  I  L  I  P  I  N. 

Ne  haranguez  pas  tant  i 
Sa  nicreya  venir,  cachet- vous  à  Tiniftant. 
De  grâce  dépêchez^  je  croi  déjà  l'entendre. 

Allez^.  .♦•  .  L- 

CLEANDRE  ^mt^nt  dans  un  calnnet. 

Jê,f  c^x  ipQuri^,  fi  j'y  puis  riçncomf^cui:c^ 


^         ) 


C  Ô  MEbîÊ.  Î4' 


S  C  E  N  E    V. 

tlDAME  ,LVCRESSÊ  ,  ROSETTE  ; 

clèandre  et  PHIIUPIN, 

cachés  dans  le  cabinet, 

t  Û  C  R  E  S  S  E  basàRofette:^ 

Qtji  l'obl^e  â  fermer  C€tte  porte  fur  nous  ? 
Je  trembfe  à  foii  abord.  A Lkiaim  '  Mada^^ 
qu*avez-vbuJ?* 

L  IDA  ME. 

X*6(cz*vo^  demander  /ingrate  &  lâche  fille  ;^ 
Dont  l'amour  deshotiore  une  illuftre  famille } 

LUGRErSSE. 
Moi,  Madame  !  &  comment  î  Daignez  vous  eJpK^ 
quer.  i 

LID'AME. 

Alï ,  voyez  Petfrontée ,  eHe  ofe  rcpliwer  !    . . 
Vpiis  demàndez'^commcjjt ,  Madame  l'impudeiitc  r 
Vous  penfezm'abufer  ,  vous  faites  ignorante.; 
La  feinte- eft  inutile  ,.àpiéfent  je  fçai  tout. 

LU  GRES  SE. 
Hé >  quoi?..* 

t  IDA  ME.     . 

Votre  complot  de  l*un  à  Kautre  bout  ,> 
Vos^  rendez~vQ#«  (bçret^ ,  votre  amour  pogtÇlean-' 

dre ,  ■"•••;; 

Ittoujrce  qo«  pour  vous  ce  traître  ofe  cntncpren-' 

^..dre.'  --i' 

'    ^  -^*       if  îij    ' 
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Je  l'ai  pris  fiir  le  fait ,  ce  lâche  j  ce  trompeur. 

PHI  L J  P I  Hdaàse.cai  ntt^    . 
à  Cîeandre. 
Kous  fommeç  découyert^  j.Moofieûr/,  je  mems  de? 
peur.  L  1   D  A  M  E, 

-    -    Répondez  >  il  eâ  te«is^  -        *     i    . 
L  tJ  C  R  FS  SE; 

Je  ne  £ii  <jqe  répondre, 
Ce  ^e  vous  avez  dirfiifïit  pour  me  confondre  ; 
Oiii,  fâchez  j^ue  Cléandre  eftivenu  pour  me  voir.. 

•'L  I  D  A  MB.      '  ■' 
Je  ïai  defFus  ce  point  tout  ce  gu'on  peut  favoir. 
Je  fie  kiffèiai  pas  fon  audace^  impuftie  ;  - 
Attaquer  mon  honneur ,  c*eft  expofer  ma  vie* 

VB.lLlViy\  dont  U  cabinet. 
II  faut  nous  confoler  ,  j'ai  fort  mal  réiiffi  ; 
Mais  Çl  je  fuis  battu  ^  vojhs  1©  feret  aufE 

L  i  D  À  Kl^E. 
Un  poi  gnaîfd  que  je  porteront mittop  )uftef8ge;.    ' 
Montrera  de  quel  air  \e  rèpôuffe  un  omzage  •  :  . 
Et  lui  fera  connoître  ,  en  lut  perçant  le  coeur  y. 
Qu'on  doit  tout  redouter  d^ne  femme  enTuteux«L 
Xi  mourra  de  ma  main. 

P  H  l  L  LP  î  K  dum  li  cabinet. 

Qu'^11^  ^ft^^^gMiiïôIente  l, 
Py,  ccl^  ne  vaut  rien,  inoî\  tremblement  augmente.. 

L  u  c  R  ç  S  SE.  ; 

Ali ,  Madame  î  calmez  ce  deffein  fiirîeux  ^ 

H  cft  vrai  que  Cléandre  eft  caché  en  ces  lieux  ^ 

Et  que  de  vous  dépend  fbri  falut  où  &  perte.  . 

L  I-  IX  A  M  E- 
O  ciel  !  quelle  difgiacè  âî-je  encor  découverte  l 

'LUCRE  S  SE. 
Je  n'ofe  dëffiçr  ce  que  vbàs  i^vez  bie*^ 

L.I  PAME. 
Je  le  fiî'hiâintenaHÎ  ;-inftk2ji^rt^a  ^v<^>rieâi:     - 
Il  n'échapcrajpas  ce  perfide  ^.ceiraîtte  l  ^ 


V  m  Ll^ll^ dans U cabinet. 
llionneur.  vous  appartient,  paffez  devant ,  mon  . 
maître  l 

L  I  D  A  M  E. 
Ou  s*eû-il  pâ  cacher  ^cherclions  avecque  hm^ 

L  U  C  R  E  S  S  E. 
Je  puis  vous  Pcnfeigner  &  fans  aller  plus  loin- 

L  I  D  A  M  E. 
Pariez  donc  promptemcnr. 

L  U  C  R  E  S  S  Ê. 
Puifqu'il  feut  vous  l'apprendre , 
Ceft  âû  fond  de  mon  coeur  que  s*^ft  caché  Cléan- 

d*e. 
Oiii ,  c'eA-là  qu'il  triomphe  &  qu*il  eft  enfermé    . 
Cet  amant  qui  me  charme  autant  qu'il  eft  ch^irmé.  ' 
îrappea-le  donc  ici ,  s'il  vous  en  prend  envie , 
L'amour  a  confondu  fbn  fort  avec  ma  vie  ; 
*  Et  cot  c4>jet  fi  cher  ,  qui  vous  déplaît  fî  forç ,, 
N^-fawroK^  préfônt  mourir  que  par  ma  mort.  ' 
L  I  D  A  M  E  .     ,  . 

Hélas  !  qu'ai- je  çntendu  ?  Comment  donc,  maîheiW 

ïôùft  , 
Vous  avez-un  galant;  ?  vous  êtes  anjoureufè  ? 
Cléandre  en  votre  coeur  triomphe ,  ditesr-voua  î 
Parlez-vous  bien  ainfi  fans  craindre  mçn  courroux  ? 
Je  medôutois  ici  de  quelgu'autre,myfterei     . 

•'    hV  GRE  S  S"^,  '     ■    '  '  ^ 

Si  je  fuis  crigiinelle,  au  mpim  je  ftis  fipcere. 
Oiii ,  Cléaïidre préfide  en  mon cœuç  auj^ur4*tiuî}    ' 
Et  je  veux  bien  mçurir  fi  je  ne  vis  pojir  idi,   '  ^ 

'    L  I  P/a  m  e/    , 
€e  que  vous  m'apprenez  n'a  rien  qui  me  cpnfôle  ;  ' 
Votre  raifon  s'égare  &  voi^s  parlçz  en  foie. 
Ce  mal  vo«s-eft^  venu  d^avoirW-fcsîiomanç,  ^ 

Voifs  apprenez  par  cœur. tous  ks  beaux  fentiiTre^ni  ;  * 
Les  doux  çrqpoç  #àmour,  les  rçncontres  sentilles> 
Enfin  tout  iebelart  ouiÊtit  pacdre  les  filles* 

f  iii; 
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Changez,  changea  de  vie ,  ou  je  vous  promets  bieâ. 
Que  vous  n^aurez  jamais  un  ëcu  de  mon  bien-  ' 
Wc  voyez  pJus  CJéandre ,  ou  PafFaire  eft  vuidéê- 

\,    .    r   r  ^   U    C   R   E  S   SE.  : 

Mais  {aferaille  eft  noble  &  fort  accommodée  i. 
M  prétend  çi*epoufen 

L  I  D  A  M  E 

Croyez  qu^auparavant 
Je  vous  ferois  plutôt  époufer  un  Couvent  y      . 
Je  faurai  vous  ranger ,  petite  impertinente'  !     ' 
Mais  comme  cette  affaire  eft  affez  importante^ 
Je  m^'èn  v^i  conCiltcr  mon  frère  promptcment  „ 
Et  n'entreprendrai  rien  fans  fon  confentement» 

P  H  I  L  I  P  I  N  dans  le  eabinet. 
EUe  s  en  va  lortir  ;  tout  va  le  mieux  du  monde. 

^Cpk  ^  "^  N  D  R  E  QUrnuam  daris le  cabintt^ 
Ah  !  Ah l  , , » , 

^'lllLlViy[  danstecabineu 
Quavez-vous  donc,  Mt.  Dieu  vous  confondct 
-      L  I  D  X  M  E- 
CJuel  bruit  vîcn-je  d'entendre  ^ 

e  L  È  A  N  D  R  E  rfrfW  V  f4i/««l^* 
O  marlheur  i  qu*ai-je  fait  î 
L  1  D  A  M  E. 
Qui  vient  d'éternuer  dedan&.ce  cabinet  } 

L  U  C  R  E   S  S  E.. 
Je  n'ai  rien  entendu ,  oui  feroit-cc  ?  pcrfonné; 

X  I  D  A  M  E, 
La  défaite  eflmanvaife ,  &  j'ai  l'oreille  bonne-; 
A  vdc  de  la  clarté  moi  même  j'irai  voir, 
LUCRESSE  à  paru 
Cléandreeft  découvert  î  je  Ciis  audéfefpoir. 

Haut. 
Ah ,  Madame  î  arrêtez ,  donnez  cette  chandelle  î: 
Rofettc  la  tiendra. 
^  ,:  L  ID  A  M  E.     .     ' 

Je  n'ai  pas  bçfoin  d*çllc»v 
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P  H I L I P  I  N  fouam  du  calinet. 
Hfaac  que  je  U  dupexncor  malgré  (es  dents* 

L  I  D  A  M^E. 
Ho ,  ho  j  c'eû  Philipia  î  Qu*as-tu  ùk  là  dedans  )J 

P  H  r  1. 1  P  I  N. 

Cette  gipande  clarté  me  blcfl'e  la  paupière  ; 
J*ai  le»  yeux  éblouis ,  ôte*  cette  lumière, 

L.  I  D  A  M  E. 

Que  peux-ta  dans  ce  lieu  faire  a  l'heure  qu'il  eft  Y 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Madame ,  c*eft  donc  vous  1  Excurez,  s'il  vous  plaîf*- 
Je  ne  fai  ce  que  c'eft  que  d'ufer  d'artifice  j 
Dormir  comme  un  faoot  étoit  mon  exercice. 
Pendant  votre  foupcr  me  trouvant  un  peu  las  ^ 
Je  me  fuis  affoupi  fur  une  chaife  à  bras , 
Od  fans  perdre  ae  tems,  comme ç*^ft.ma  coutume, 
J^ai  ropfietoutainti  que  fur  Ub  lie  de  phuxte  { 
Et  j'avois  un  quart-d'heurc  à  peine  fommeillé  » 
Qu*un  fort  étemdment  foudairi  m'a  réveillé. 
Si  l'on  en<:ïoit  Alben  ,  jadis  grand  perfonnsge,. 
S'éveiller  d*  la^ forte  eft  im  mauvais  préfage  • 
Et  pour  ne  pas  celer  au/fi  la  vérité  , 
€e  fot  éternàment  m'a  fort  inquiété. 

L  I  D  A  M  E. 
Ofèrez- vous  encor  démentir  votre  mcrc  f- 
On  n*éternuoit  point  ,.c*ëtoitune  chimère. 
Je  n'ai  pas  ,  grâce  à  Dieu ,  faute  de  jugement, 
Et  ne  me  laifl'e  point  duper  facilement. 
Toutes  vos  adions  doivent  fort  me  déplaire  ; 
Et  je  vai  tout  à  l'heure  en  avertir  mon  foere. 

C  L  B  A  N  D  RE  t(mh€  tr  fuit t^m^ 
btr  des  efcabeUesm- 
fiîle  s'en  va,  fbrtons.  Ah ,  ciel  !,quel contr^tcms  J 
'^e  je  fuis  malheureux  ! 

L  I  D,A  HE. 

Qg*eft-ce  encor  que  j'cntens  V 
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KOSBTTh  àPhiUpifÊ. 
Ton  maître ,  Piulipin ,  manque  bien  de  -cervelle» 

P  H  1 L  I  P  I  N  i  Rofene.   . 
S'en  faot-il  étonner  ?  eft-ce'chofe  nouvelle? 

L  I  D  A  M  E* 
Qui  dansTjce  cabinet  peut  feire  un  û  grand  bruit  f     ' 

P  H  I  L  I  P  I  N. 
Quelqu'un  quand  je  dormois  s'y  peut  être  introduit^ 
Je  veux  m'en  éclaircir  avecque  diligence  , 
Et  fur  le  champ  moi-n^ême  en  prendre  la  vengeance^ 
On  en  veut  à  vos  biens. 

L  J  D  A  MB, 

Dis  y  dis ,  a  mon  honpeur. 
C'eft  Çiéandre ,  oiii  c'èft  lui ,  ce  lâche  ruborncur> 
Qui  veut  deshonorer  une  famillç  honnête. 

P  H.  IL  I  P  I  N. 
Madame  !  fi  c'eft  lui ,  par  la  mort ,  par  la  t&e  ^  '  \ 
Il  fe  repentira  de  ce  qu'il  entreprend  ; 
Si  j'ai  le  <5orps  petit ,  j'ai  le  courage  grand.  ^ 

Donne.^S-moi  ce  poignard  avec  cette  lumière ,. 
Et  de  peujj'd'acçidettt ,  avancez  la  dernière. 
Il  payera  l'amande  &  plus  cher  qu^au  marché;. 
Et  fi  je  pe  le  trouve  y  il  fera  bisu  caché. 

'     L  I  D  A  M  E. 
Va  ,  ta  fidiélité  fera  rccompenfée. 

P  HI  L  1 P  ï  N  îQmlfant  &  foagkiHt 
la  chandullt. 
A  l'aide,... 

L  I  I>  A  M  E. 
Qii*as-tu  donc  ? 

P  H  ï  L  I  P  I  N. 

J'ai  la  tête  caflee. 
E)èfe  que  j'y  fiiis  eittré  ,  f  ai  viî ,  non  fans*  effroi , 
tin  horrible  géant  paroîcre  devant  moi , 
Qui  d'un  bras  redoutable  à  l'égal  du^  tonnerre  ^. 
Mfâ&itdU  premier  coup  donner,  du  oezentene.. 
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K  (oufflé ma  chandtellc,  Scm'àikoit  accablé. 
Si  par  un  fécond  coup  il  avoit  redoublé. 
Cfe  doit  être  un  erprir;.&:  fi  vous  ètesfage. 
Vous  ne  refterez  p,a.s  çn  ces  lieux  davantage. 

LU  C  R  E   S  SE., 
Je  crains  fon  les  eÇrits ,  Madame ,  éloigqons-nousi. 

X  I  D  A  M  E. 
Celui-ci  ne  doit  pas  être  à  Craindre  pour  vous  ; 
Dans  votre  empreflement  je  connois  votre  rufe- 
Cedok  ôfre  Cfôandre ,  &'PhiKpin  s^abufe. 

P  H  I  L  I  F  I  N. 
Je  ne  dis  pas  que  non  ;,je  puis  bien  me  tromper  ;.   • 
Mais  fi  c*eft  lui ,  Madame ,  jl  ne  peut  échapcE* 

L  I  D  A  M  E,  . 
Ne  me  quitte  donc  point. 

PH^I  L.I  PI  N. 

Jefçr^ifort  fidcki 
I  I  Ï>A-  IviE 
Rofettc,. allez  la-bas  quérir  d«  là  chandelle , 

îendant  l*obfôurité  Ciéaadre  peutfonir  5 
K'y  vArpas. ...  "•      ; 

R  G  S  E  T  T  B  itfX'^,  Lucrejfe. 
Çeft  bien  dit ,  je  vai  l'en  avertirt 
Bas  àCleandre,   . 
Sauvez- vous,  il eft  rems. 

C  L  E  A  N  DR  E.        ... 
•        Ceftcequejévcurïàire./ 

LlVi AMB  at  rapmt  Ciéandtc. 
A  eftr  pris  le  galant! 

C  L  E  A  N  D  R  B  É^ri. 

Que  ^  fort  9i*eft  contraire  !t 

Vous  tenez Philipin ,  ne  vou&abufez  pas, 
feflç  que  ru$lw^at;«i9»8  mft ftjr^jç  bws  K\ 


LI1>AME. 

Qpoi ,  c*eft  toi  Philipin  i  cefuccçs  m'cmbarraflè  : 
Je  croyôis  avoir  pris  notre  foùitîecn  ta  glatc. 

P  H  rL  I  P  I  N. 

Plût  à  Dieu  qu'îl'fué  viar  qufe  fë  ciel- par  bonheur 
Eût  en  vos  main^  livré  ce  lâche  (liboi'neur  ! 

L  !  D  AME  prenant  la  main  de 

Xlleandre  une  féconde  fois. 

Ah  !  c'eft  donc  à  ce  coup  ,^  le  tiens  que  j^  penle.- 

'         CL  EAHI>  R  B. 
-Vous  tenez-  Philipin. 

P  H  I  L  IP  I N  iSifï. 

Dieu  ».  quelle  impertinence  t 

Il  DAME» 
X*artifice  eft  groffier  «je  connoi  bien  fa  voi:r^ 

P  H  I  L  I  Pi  R 
Oui  4  vourtenez  Cl^anfdre  >  il  eft  pris  cette  foi$^ 

h  I  D  AM  E. 

Au  Voleur ,  au  voleur  ,.vîte  dé  la  chandelle. 

LU CKh S  SB  Basa  RofetîK 
Touteft  perdu ,  Rofette î  Ah fonune  cruelle-!. 

L  I  D  A  M  E.^ 
•   H  me  veut  échaper . 

PHILLPIÎ^. 

Kon ,  non  ,  ne  craignez  rien; 
Jfe  l€  tic|i$  parle  bras ,,&J'airôt€wi bien. 

L  I  D  A  M  B. 
De  peur  que  de  nos  mains  par  force  il  ne  s'arrache  y 
Il  faut  \t  retenir  par  fa  longue  mouflache  ! 

PHILIPIN. 
€'cftfort  bien  avifë.  Vous  êtes  trop 'heureux  y    • 

Fas-  à'Oe'andrt 
S^nçi ,  A  Iat(rez-nous  Toue  tott^xle-^heyeiat/ 


C:0  ME  DIK       :    545^ 
CLEANDR£   Uiffant  /on 
tpur  de  çkeveuxjHtre  la  mains 
de  Lidame  &  de  Philipin^ 
^e  voiU  délivré  d*uac  étrange  manière. , 

LIDAME. 

Hola ,  mon  frère  ^  amis,  quelau^un,  de  la  lamiere^ 
£nfin  te  voilà  pris ,  infâme  &  lâche  amanr  3 
-Ne  croi  pas  m'accabler  de  lionce  impunément , 
IL  il'eft  point  dé  pouvoir  qui  te  puiiile  fouflraire 
^Aux  coips  impétueux  de  ma  )nùe  colère  ; 
Ttt  mourras  ,ttburbe  !  traître  !  &  ton  fang  répandit 
Joindra  bie^-tôt  ta  perte  i  mon  honneur  perdu. 

CLBANDRE. 
C  Dieu  1  que  j'ai  de  peine  i  rencoatrer  la  porte  !^ 
.Cachons-nous,  j'apperjois  la  clarté  qu'on  ajpportè. 


SCENE  DERNIERE. 

/C^RP.ÂLlN,LIDAME,LVCRESSEi 

ROSETTE ,  CL EjiNDRE^Ciçhh  ' , 
dans  le  cabinet ,  tHlLlFIN. 

CARPAilN. 


Oy 


^  V'eit-il  donc  caché ,  ce  ^oti ,  ce  ii^oieur  >  ;    . 

LIDAME. 
Ciel ,  que  tien- je ,  &.  que  vpis-je  !  Ah ,  je  meurs  de 
,  douleur  î  ' 

P  H  I  L  I P  I  N. 

Je  n'ai  jamais  âen  vu  de  plus  drôle  en  ma  vie.       ^^ 

LUCRES5E. 
iCleandrc  sicft  ùm^\^}K^i  ^^  j'eaXuiaitaYie  ( 


55b  VAMANT  INDitSCRET^ 
x:arpalin.  / 

"îQueîle  terreur  panique  a^  votre  cfprit  frappé  ? 
Je  ncvoi  rien. 

L  ÎD  AME. 
HeUs,  lewraitré  eft  échappé  l 
GARPALIN, 
••^i  donc  ? 

LIDAME, 
Un  fubornew:  ^  qui  fe  nommeXleandre^  i 
<Jui  féduit  vofrc  Niéoe. 

CARPAtLIN. 

Ak  ,:^  le  £erai.|>endfc« 
.PHI  L  LPiN.  , 
îslotis  le  tenions  au ,  poil  ;  mais  tous  nos.  foins  font; 


vafns 


i 


i\  ne  ïi'ous  a  làifle  qù^un  totir  èiîtrè  nos  màiiis. 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
*Que  n'eft-il  demeuré  !  ventre ,  tête ,  je  jure 
Qjle  fa  mort  à  Pii;(lant  cjît.iiparé  l'mjure. 
Que  ne  le  tiens-j^e  ici ,  ce  peinde  impofteur  ! . 
yaiirois*eù  4e  •j>làiCï '<}e  Ifli  manger  le  ceàbrl  ^       - V* 
Je  Kaurpis  dévoré  cet^infoleiit ,  ce  traître , 
Il  fôut  chesthér  par  totït;îifecache^pcat-êtreJ' 

L  I  6  AME. 

Avant  votre  arrivée  il  fera  defcendu. 

i^hHii^in: 

^Sijcio^aistiomifc^tappydzjquSioftîpatdU.'    s   - 

C  L  E  A  N  p  |l  B  dum  It  Cabimt. 
Il' faut  tenir  l*épée  au'béfoin  toute  Jiuc.  ■ 
Comment  ;  d'eu  Carpalin  ?  ^e  trohipez^Tous ,  ma 
vue? 

C  A  R  ï^  A  L  I  N. 

BasàCleahltft.  ^     ^ 
Il  n*cft  point  en  ce  Yiéi;  Mônfleuiï,  ne  dites  mot. 
Je  ttevâtâl&^ditt^Oflfe  ^  iMiâila»f^frfe<fot.  -      ^  -  ^ 
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Haut  à  Lidafne. 
Devant  que  la  chandelle  ici  fut  apportée. 
Il  doit  s'être  fauve. 

L  I  D  A  M  E. 

"Je  nï*cn  fuis  bien  doutée. 
Fille  lâche ,  efpric  bas ,  qui  chéris  ton  erreur  1 
€'efl  fur  toi  qu'i  pféfent  doit  tomber  ma  fureur. 
N*cfpere  plus  de  moi  ni  bonté ,  ni  tendreffe  ; 
Je  ne  veux  point  de  fille  avec  tant  de  Ibibkiie. 
Des  plus  doux  fentimens  mon  cœur  eft  dépoiiiîlé ,' 
Je  ne  reconnoi  plus  mon  fang  qui  s'eft  fouillé. 
Va ,  je  te  défavouë  ,^  dés  demain  j'efpere 
De  te  voir  enfermée  en  un  Couvent  auftere. 
'  ^CARPALIK. 

3'eftime  qu'il  feroit  pourtant  plus  à  propos , 
Pour  couvrir  fôn  honneur  &  vous  mettre  -en  re- 
pos , 
Puifqu'elle  eu  amoureulè  ,  &  qu'elle  en  cil  dans 

De  lui  faire  goûter  des  fruits  du  mariage. 
Ccft  prévenir  les  maux  qui  pourroient  arriver, 
"Sotnrcnt  l'honneur  fe  perd  a- le  trop  confervcr. 

L  i  D  A  M  >  ' 

Ce  moyen  feroit  bon ,  s'ilifétoiciaifoffible. 
Qui  voudra  d'elle  après  on  aitrotit  fi  vifibte  ? 
Lilipe  l'aime  fort  ;.  mais  étant  de  recour 
Il  faura  fa  foibleffe  ,  Sc^erdr a  fon  amour. 
Qui  voudra  prendre  un  corps  ^  dontim  auttre  Auia 

l'ame?     .'    .: 
QuitvooArai'ëpoiifbr  i 

.    C  L  E  A  N  DR  E  fortanfiu  G«4Aw*.  ' 
Ce  fera  moi ,  Madame  ; 
Daignez  me  l'accorder. 

PHILIPÏN  iaf.. 

CA  le  plaifant  biais  l 


3ît     V AMANT  INDISCRET i 

LTDAME. 
Ah  !  voici  Pimpofteur ,  dont  l'amour  nous  offeiïfe'j; 
<î|u'il  meure,  c*eft  de  vous  que  j'attens  ma  vea- 
geancc. 

CLEANDRE- 
Ma» ,  prenant  votre  fille. . . 

L  I  D  A  M  E. 
Ah^.  vraiment  c'eft  pour  vous  y 
Kotre  fille  n'eâ  pa^  un  gibier  de  filoux. 

CARPALIN. 

Sachons  quelle  eft  û  race  &  fon  bien    tout  ï 
rheurc  x 
•  Puis  nous  verrons  s'il  faut  qu'il  l'époufe-ou  qu'H 
meure. 

1  I  D  A  M  E. 
Ce  n'eft  pas  trop  mal  fait  d'elTaïcr  la  douceur^ 
Monfirere. .. . 

CLEANDRE.     / 
Votre  frère! 
L  .1  D  A  M  E. 

Oiii ,  oiii ,  je  fuis  (à  (œurT 
CLEANDRE. 
Vous  pouviez  vous  paffçr  4'uneTufc  femblablc^ 
:}e  ne  refijïèfoint  cette  fille  adorable. 
Pour  me  fiurc  accepter  ce  parti  propofé ., 
II  n'étoit  pas  befoin  d'un  trere  ilippoi^ 

L  IDA  M  E. 
:  Il  eft  mon  propre  frère, . 

CLEANDRE.  '  ^ 

Ah^c'eiluneinipofturet  ^ 
Exculèz  ma  frianchife ,  elle  fut  toiuours  pure. 

CAKl^ Khll^  basàPhilipin; 
Ton  maître  perd  Pefprit. 

P  HI L I P  IN  iix  i  Cafp4Un. 
L*cfj)nt ,  te  mocques-tu  ? 
Comment  le  perdioi(*il ,  il  h'eo^  jamais  cxx: 

LIDAMB 
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L  I  D  A  M  E. 

Mais,  le  conndiflez- vous  ? 

CLBANDRE. 
r  •         Je  le  dois  bien  connoître. 

CAR  P  A  L  I  N.; 
Ne  VotiS  arrêtez  pas  aux  paroles  d*ua  traître. 

CLE  AN  D  R  E. 
Ah  l  le  diflimulé ,  qui  ne  le  connoîtroit  ? 
]jC  ne  fuis  pas  {\toi  que  tout  le  monde  croit^ 

^L  I  D  A  M  E. 
Qu'entens- je  ?  d'an  grand  mal  jç:  retombe  en  ua 
pire. 

P'HILIPIN  BasàCleandrt^ 
Votre  langue  nous  perd. 

.CLEANDRE. 

Je  ne  me  puis  dédire , . 
Tous  ces  déguiCèmens  ne  ferviront  de  rien. 
]è  ne  me  trompe  point ,  \c  le  connois  fort  bien. 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
Quoi,. vous  me  connoiikz^  Ah  îquel  cxtrava- 

.  gaace  î 
Ou  m'avez-vous  pd  voir  ?  dans  la  nouvelle  France  i 

CLEANDRE. 
Nullement ,  nullement. 

CA  R  P  A  L  I  N. 

Je  up  fçai  donc  pas  oià  : 
Dans  la  CaHfornie ,  au  Breûl ,  au  Pérou  ï 
Dans  Portopotofly ,  dans  Lima ,  dans  Cumane ,' . 
Dans  Chica ,  dans  Cufco. ,  dans  Tolme  en  Caii^ 
baue  ? 

CLEANt>RE. 
Faut-U  avecqtie  moi  faite  tant  de  façons  > 
PenCbs-ttt  m'étonner  ^par  ces  barbares  noms  ?- 

C  ARPAL  IN. 
Ce  font  tous  les  endroits  où  fai'paffé  ma  vie* 

CLEANDRE. 
Tu  Bîes  jamais-ifoni  de  ton  hôtelleirie* - 
Tomi  l*  G  g 


^^ 


}f4    L'AMANT  iN'Di^REr;^ 

CAR  PAL  ÏN- 
Parlez  mieux ,  indifcret  !  ' 

G  LE  A  N^i>:-R  È. 

-  G^èft  trop  faire  k  fin  r 
Ce  n*eft  qu'un  kèteUidr  appelle  cârpoTin. 
C'eft  che2  lui  ^ue  je  loge  \  8c  votiâ  x^Wk  me  ctolsçC 

L  I  DA  M  «. 
Quoi  ^  vous  logez  chjez  lui  ? 

€  LE  A  N  I>R  E. 

C'eftàlaTêteNoiie^ 
L  t  D  A  ME.       : 
Comment  fourbe  ,  impofteur  ? 

CAR  HA  L  tl4. 

Ah,  Madame ,ariiîcw6 f* 
Je  vai  vous  4ire  e»cor  bien  d^aatres  veritez. 
Rofette  ,  Philipin  &  votre  ftUe  même 
Sont  mêlez  avec  moi  dedans  ce  fbatagemft 

L  IDA  ME. 
Mafille!,... 

-•'-  v6  A-  R:>  A  El  Nc;.  '     '  .       •> 

Ce  n'^tqu  qu'à  botme  inteoMa» 
t  O  C  RE  S  SE. 
Je  vous  ai  pour  Ckandtc  appri»  ma  paffion ,     . 
Et  je  ne  petmettpis  .qu'il  fît  ce  perfoniiage  ' 
Que  pour  you^  di^ofer  à  notre  marjiage. 

CARPALIN. 
Mardame ,  croyez- mot,  vous  poujTÎez  feîrc  p^t- 
Du  Bailly  dfii  Nogent ,  ii'eft  uni<jue  fils». 

L  I  D  A  ME. 

Je  te  pardônfte  tout ,  s?il  efl  fik  d*un  tel  pei^. 
Feu  mon  pauvre  noari  l'aisf^a  toi^Uiis  es  kôx^^ 

Ç  L  i.  A.NiP  R  E. 
H  n^  pas  de  grandi?  ^icnf^. 

^abe^uc^updiionneur;  ' 
Dans  m  n!isaJliv&mtJ¥i^Q\^^^iPtiW^ 


C  O  MED  lE.  J5J 

Eucrefle  déformais  vous  peut  aimer  fans  crime  ; 
Mon  aveu  rend  pour  vous  Ton  amour  légitime. 
Ma  fille  y  aimez  Cleandre  à  préfent  comme  époux; 

V  L  U  G  R  E  S  S  B. 
Jamais  commandement  ne  fe  trouva  plus  doux» 

CLEANDRE. 
Pour  rendre  notre,  joye  encore  plus  parfaite , 
Marions  tout  d'un  tems  Philipin  &  Rosette. 

C  A  R  P  A  L  I  N. 
Que  de  viendrai- l'e,  mot? 

CLEANDRE. 

Nous  fommes  généreuT  » 
Vous  nous  rendez  cootens ,  nous  vous  Krndrons 
heureux. 

ROSETTE. 
\       ,  '     Philipin  ,  qu'en  dis-tu  ? 
[       ^  P  H  I  L  I  P  I  N. 

Que^  veux-tu  que  je  die 
Je  croi  voir  une  fin  de  quelque  Comédie. 

ROSETTE. 
Je  crains  cnçor  ton  Maître,  &  je  tremble  -en  fc- 
cret. 

PHILIPIN 
La  Comédie  cft  faite  ;  il  n'eft  plus  lîroiscRETé 


Tin  du  cirtqHfême  &  dernier  AStt. 
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NO:MS  DES.  ACTEVK^ 
au  pemier  A6le, 

J^  P  E,l  E  T X  Valêtde  IfHlttroïho;-    .  .  - 
H  AU  T  E  R  O  C  H  E ,  Comédien. 
CHEVAL  1ER ,  Fits  dé  la  Fleus. 
EA  ROCLVS,€ome<îfctj* 
POÉIXENE,  Soeatdc  laRoquc 

AM I  NT  E  »  fille.  ^  1*^^*- 
SILVANIRE,  feiBf  aînéc.d'Aniinte». 

EA  FLEUR,  Marchanda 


3î>. 


LA  COMEDIE 

COMEDIE^ 

AG;TE- Ivy  - 

SGENÈ    TREMIEJK.^E^^^ 

f py^BtlT  ^êuëiu^hforh  y  &  chante af  tir 
avoir  fo/f  tme  lant^nt  Sourde  àum, 

A  txtjit  qui  vcrfe  à  pleines  mainç 
Se&'Jbuic^avot&fiuJfs  humains^ 
iâit  fonsmeiller  le  btuit  &  ronfier  îô 
mfkiïe;  . 

El  le  Sokil ,  ce  grand  Baîot^^ 

Bft  allé  plas  vite  qu'«HU»t-    - 


V*b         LA  C 0M£ DIE' 

ponnir  comme  un  ùthot  ; 

Vu  £égac  efl  rafiûée  ,,&  Vàccocà  n*cft  ptfs^ot, 

HA\5^<:BK0CHTS.  à  paru 
C'jéft  mon  vakt  qui  chante , ah,l'iilfoknce  étranger' 

J  ODE  LE  Tv 
Je  me  Cens  en  humeur  de  chanter  comme  un  Ange.  - 
Itkénnnuè'  k  ckantm 
^     Tandts  pamù:des  Loups-garaux', 
Des  Chats -Huants  &  des  Hiboux , 
Je  fais  malgré  mes  dents  ici  le  pied  de  grue. 

Une  corde  du  Théorie /e  rompt. 
Ptfte ,  au  plusU)el  endroit  une  corde  eft  rompue^:  - 
Dieu  j  c*eft  la  chanterelle*,  helas  ,.quelle  pitié  i 
Si  mon  maître  furvient  je  fuis  eftropié  ; 
Ce  foir  a  fa  coquette  iï  donne  ferenade. 
ttAUT.EROCHE. 
Lemarautt 

J  OD  E  L  ET. 
Je  crains  fort  (a  première  boutade. 
Sa  tête  eft  bien  légère ,  £^fon  bras  eft  fort  lourd  ,^  > 
Il  eft  prompt  cohime  un  diable ,  &  frappe  comoïc  * 
un  foUrd.* 

HAUTEROCHE. 
Affoifimons  ce  faquin; 

JODELET. 

Au.yoieur ,  ,on  me  tui  i 


'SCENB. 


SANS   ^OMEDl£.    jtfx 


SCE  NE      IL 
CHÈrALIER,  HAVTEROCHEi 

JODELET. 

C  H  E  V  A  L I E  K  fortant  de  fin  logiu,^ 

JTEntcns  de  Jodelet  la  voix  qui  nl*eft  connut  ! 
Q^idqu'un  lui  fait  outrage  ,  il  faut  le  f^courir. 
Qui  que  tu  fois ,  demeure,  ou  t'apprête  à  mourir- 
.     '  H  AUTEROCHE. 

Epargnez  Vos  amis  ,  calmez  votre  forie. 

CHEVALIER. 
Ceftioi ,  cher  HauterocKe  l  excufe ,  je  te  prie  ; 
le  croyois  que  quelqu'autre  outrageoit  toû  valet* 

JODELET. 
Maibi ,  je  m'ennuïois  de  garder  le  mulet.        ,     . 
Une  corde  a  fauté  ,  dont  j'enrage  ,  ou  je  inèilre, 
HAVTEROCHE. 

Traître!  '•."'; 

'  JODELET. 

Tout  beau ,  je  vais  en  mettre  une  meilleure,; 
HAUTEROCHE. 
J'ai  foupé  chez  Arifte ,  &  je  viens  dans  l'cfpoir ..      - 
D'ofer  avec  un  air  vous  donner  le  boafoir^"    ,^       r 
CHEVALIER..  .;     ',:;.,  ^^  ^ 
Dis  à  ma  jeune  fœur ',  dont  ton  ame  eit  toud&éè. 

HAUTERÔGHÉi 
Ma  paffioii  pour  vous  ne  fut  jamais  caçhçp^  /.f]^ .« ^ 
Vous  fçavez  que  je  brûle  ,  &  que  fans  votre  aycu  j. 
J'aunois  tottjoms  langui  fans  découvrir  mou  feu.  ^  t 
Mais  vos  bontés  en  vain  fondent  mon  efperancc, 
La  fortune  entrencms  <Qet.trppde  difterençe.  .  ^ 
Tom  h     .        ^  Hh 


i?t     lA  C.0  M  SU  TE. 

Votjf»  pcstcft  fort  riche ,  &  chétifla&t  le  bien 
Il  aura  du  mépris  pour  un  Comédien. 
Je  crains  (ju'U&it  atteint  de  l'horreur  ordinaire  ,' 
■Que  notre  nom  imprime  en  Tame  du  vulgaire  ; 
Et  çofiune  de  notre  art  il  ignpre  le  prix , 
I^otre  amour  n'obtiendra  de  4ui  que  du  mépris. 

CHEVALIER. 

Vous  fàveï  qu'il  attend  deux  vatffeaux  en  Provence, 
Où  fem  avec  no5  biens  toute  notre  efperance  ; 
Et  que  d'un  coup  de  vent  le^ftin  irrité , 
Peut  encore  entre  nous  mettre  l'égalité. 
Je  fuis  même  allarm^  d'avoir  cet  oi'dinaire  , 
Manqué  de  recevoir  des  lettres  de  mon  père. 
Quoi  qu'il  arrive ,  ci^fin  j 'ei^ere  à  Cjn  retour 
Lui  faille  par  mes  Cows  approuver  ton  amour. 
M^a  fouir  de  £oa  câté  te  fera  favorable. 

HAUTIROCHE. 
Vouime  voulez  flatter  d'un  mcnfiwige  agréaMe» 

CHEVALIER. 
Non ,  je  fçai  qu*elle  t'aime. 

HAUTEROCHE. 

Ah  !  c'eft  trop  demoitié 
Je  fuis  aflez  heureux ,  £  je  lui- fais  pitié. 
Je  Içâi  que  fort  fouvent  la  Roque  la  vifite  ; 
Je  connois  mes  défauts ,  flc  connois  Ion  mérite  : 
Il  en  rejjoit  uns  doute  un  traitement  bien  doux. 

CHE  V  Ai  HR. 
CeA'â-dire  en  un  mot  que  tu  déviais  j^ioox  ; 
Maïs  à  ton  fîir  ce  point  ton  esprit  s'inqaiecte. 
La  Roque  aime  ?amée ,  8c  non  pas  krcadettt  ; 
Elle>  n^ft  pas  d'humeur  à  faire  un  fecond  choix , 
Elle  aimera  toujours  ce qu'ôfiftaima une  fi»& 
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Plut  au  ciel  que  le  fort  me  fiît  auffi  propic«  \ 
Helas4  ^ 

HAUTEROCHE. 

Vous  fbupif  ez  ! 

CHEVALIER. 

C'eft  avecqjue  juûice. 
HAUTEROCHE, 
Tout  fiiccede  à  vos  vœux  ,  tout  rit  à  vos  défirs',»  ' 
yignore  quel  fu^et  peut  caufer  vos  foupks. 

CHEVALIER. 
Si  tu  peux  Pignorer ,  ton  erreur  ell  extrêmev. 
Alors  que  Ton  foupire,  on  dit  toujours  qu'on  aime. 
Je  Pavouë ,  otii,^,  l'amour  a  (çû  me  fotmooter . 

HAUTEROCHE. 

C'eft  un  mal  ou'on  peut  fiiir ,  mais  non  pas  éviter  ; 

Et  fi  c'eft  un  défaut  dans  le  fîécle  où  nous  fommes  , 

C*eft  au  moins  le  défaut  qu'ont;  tous  les  galans 

hommes* 

CHEVALIER. 
Une  jeune  beauté  hier  au  foir  dans  un  bai 
5çut  i  ma  liberté  porter  le  coup  fatal. 
HAUTEROCHE. 
Quelle  eft  fa  qualité  ? 

CHEVALIER. 

Je  nfen  fçai  rien  encore. 
HAUTEROCHE. 
AUr  iiMaias  tu  ^3i$  fon  nom  ? 

CHEVALIER. 

Nullement ,  je  l'ignore  ; 
Et  pour  rendre  mon  fort  fimefte  au  dernicj:  point , 
Ceux  à  qui  j'en  parl^  ne  laconnoiffent  point. 
Et  pour  toqte  faveur  ^  c/efiûracle  des  belles 
M'afliîla  que  bientôt  j'auroisde  fes  nouvelles. 

H  h  ij 


Z.A    C-O  ME  B.I^ 

H  A  U  T  E  R  OC  H  E. 
^-Cher  ami  ^jc  vous  plains. 

CHJEYALIER. 

-  Mais  c*eft  trop  t'arrêteras 
^eflbn$d«  difcourir,  &  commence  â  cfcanter. 

HA  U  TER  OCHE. 
5e  vais  chanter  des  vers  d'une  pièce  nouvelle , 
i>ont  5e  croi  la  peiïfée  être  afTez  naturelle. 
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JLA  ROOyE  ,    POLIXENE  .,   CH£- 

rALIE^,  HAVTEROCHE  ^ 

JODELET. 

X  A    RG  C^UB. 

fO  Ardonne  àmon  amour  mon  incivilité  , 

J.    Ma  fœur ,  &  chante  ici  l'air  que  j'ai  fouhaité. 

Sœur  4u  Soleil ,  éclatante  couriere , 
Vous  n'eûtes  jamais  de  lumière 
^gale  au  bel  éclat ,  qu'Olimpe  a  dans  les  yeux- 

H  AUX  ER  OCHE. 
J'allois  chanter  -  ces  vers. 

CHEVAEIER.    • 

Que  rien  ne  te  retienne; 
On  chante,  une  partie  oppofée  à  la  tienne.  ' 
HAUTEROCHE  chante  eh  voix  de  haut  encontre» 
Sœur  du  Soleil  ^  éclatante  couriere , 
Vous  n'eûtes  jamais  de  lumière 
;îgalc  au  bel  éclat  ^  qu'Olimpe  a  dans  les  yeux. 
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LA    RO(i;UE. 

Si* je  ne  fuis tçompé, cette  voix  m*eft  connue. 
Ne  t'en  étonné  point ,  mafœur ,  &  continue. 

POLIXENE  continué'  à  chanter*^ 
£t  cet  aAre  naiffant  d^oii  j'ai  tiré  ma  flamme , 
A  plus  mis  de  feux  dans  mon  ame  , 
Qiie  vous  n*ên  mettez  dans  les  cieux, 
H  A  U  T  E  R  O  C  H  E  continué'  aujjt  à  chant  et.' 
Et  cet  aftre  naiffant  d'od  j\iï  tiré  ma  flamme, 
A  plus  mis  de  feux  dans  mon  ame  , 
Ciie  vous  n*cn  mettez  dans  les  cieux. 
LA    KOQ^UE  à  Polixent.' 
Ma  maîtreife  paroit ,  achevé  en  diligence.  . 

C^H  E  V  A  L  I E  R  «  Hauterochc.  ' 
Achevé  prômptenio^,  Aminte  ici  s'avance. 


S  C  E  N  E     IV. 

sur  A  NI  RE  ,   AMiNtE  ,   HAV- 
TERQCH& ,  CHEVALIER,  LA  RO- 
SVE,  POLIXENE,  JODELET. 
AMINTE. 

V^  Et  air  s'adrefle  à  moi. 

SILVANIRE. 

Dieu ,  quelle  vanité  ! 
On  chante  ici  pour  moi  fousun  non!  emprunté. 
Ils  chantent  en/emble. 
Quand  vous  brillez  fur  là  terre  &  fur  l'otidc  ;   ' 
Voyez  yousqaelque  chofe  au  monde 

Hhiîj. 
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Egale  à  Tes  apas ,  oa  pareil  â  ma  foi  > 

Vous  n'y  pouvez  rien  roir  de  plus  aimable  qu'elfe  ^^ 

Ni  rien  airflitie  plus  fiddfe  , 

Et  déplus,  amoureux  que  nwi 

POLÎXENE   à  ïa  Roque. 
Abordez  Sflvanîre  ,  &  lui  parlez  fan?  crainte. 

CHEVALIERS  Hauteroche.. 
Tu  veux  prendre  le  tems.  d'entretenir  Aminte  ^  | 

Avec  de  la  clarté. j'irai  voir  cependant  ^ 

Qui  pour  troubler  ta  voix ,  eft  ajffez  imprudent.. 

.       HAUTERQCHE. 
Agrée*  ce  devoir ,  Aminte  ma  maîcreffe. 

AMINTE  kfafiBur. 
Jugez  £  c'eA  à  moi  <}ue  ia  d&anfi)B  s'^^efie. 

LA    ROQ^UE. 
Sâv^iufe^  approuvez  ces  marques  de  ma  foi. 
SILVANIRE  i/«jfe«r. 
Jugez  fi  la  chanfon  s'offre  à. d'autre  qu'à  moi. 

CHEVALIER. 
Ami,  que  vois^je  ?  Ah ,  ciel  l  ô^ merveille  étonnante  t 

HA<JTEROCmE. 
Quoi  donc  ?  qu'tvefe-vons  vd  ? 

CHEVALIER. 

La  beauté  qui  m'enchante  ; 
La  même  que  je  vis  dan'S  un  bal  hi^  au  fbir , 
Et  qui  fe  fit  aimer  dès  qu'elle  fe  fit  voir. 

LA  K.OQ^X7E. 
Vous  aimez  donc  ma  fœur ,  comme  f  aime  la  vôtre  ^ 

CHEVALIER. 
ii\\  !  fi  c'eft  votre  fceur ,  quel  bonheur  eft  le  nôtre  y 
]e  l'.aime ,  &  dans  l'ardeur  dont  je  fuis  eoâaimné  ^, 
je  fçioisl'ioipoilible  afia  4'ca  4m  weA^ 


SANS   COMEDIE.      ^7 

VoBS  ol>tien<lrez  ma  firur  au  retçur  de  monpcrc , 
De  la  votre  taadis  <|a€  faat-ilqae  f  cfpcre  î 
Veuillez  la  confulter. 

POLIXENE. 

Confulccz  votre  feu. 
Qui  picnd  l>eaucoi]f»  d'amour ,  peut  en  donner  m 
peu. 


SCENE    V. 

LA  FLEVR ,  SILVANIKE  ^  AMIN- 
TE,  CHEVALIER,  NAVTE- 
ROCHE,  LA  ROQVE,  VOLIXE^ 
I^E,  JÛDELBT. 

LÀ  ÏL  È  0  R  4i>  iord  du  théâtre  3 
à  fan- 

APrèsavoir  perdu  tout  mon  bien  deffus  Ponde; 
Je  fuis  avec  rai&n  la  lumière  &  le  monde. 
Le  bien  fans  la  venu  ^çoit  par  tout  des  prix , 
Et  la  vertu  ïans  bien  n'obtient  que  des  rnéprïs- 
Allons  voir  nos  enfens ,  &  pleurer  notre  perte  ; 
Entrons  vîte  a^ogis ,  la  porte  en  eft  ouVCïtc. 

U  entre  dans  la  maifon. 


1? 


HÊiiij 
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SCE  N  E   Vl. 

SILVANÏRE  ;  AMTNTE ,  CHEVA^^. 
LIER ,  HAVTEROCHE\  LA  RQ- 
SIVE,  WUXEJSIE,  JODELET. 

SI  L  VAN  IRE. 

POurnous  entretenir  avec  plus  de  repos; 
ËQtronsdans  la  maUbn. 

CHEVA  LIER. 

Il  cfl  fort  i  propos 
Dans  PcTcès  du  plaifir ,  dont  j'ai  l*ame  accabl&  ' 
Je  l'oubliois.  ^ 

à  ta  r  an- 
Euyohs. 

CHEVALIER. 

Qui  vous  rend  fi  troublée  > 
SILVANIR  E. 
Moapere  cft  de  tctour ,  &  d'un  air  inhumain 
Il  marche  fur  nos  pas  un  poignard  à  la  main  ; 
Arrêtez  fa  fureur. 
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■eiLJlLlii L.^JI- JU....JJ     L-.     ■■_■■■    '    ■        »  * 

SCENE     VIL 

L^  FLEVR\  SUJ^ANIRE,  ytMm^ 
TE  ,C  HE  VA  L  1ER ,  HA  V  TE* 
HOC  HE,  LA  ROQVE  ,POUXE^ 
NE,  JODELET. 

LrA  FLEUR  levan  le  bras i, 
pour  frafptr  Cktvaiier» 


Ah,] 


>  perfide  J. 

CHEVALIER. 

Ab^monpcrel 
Bpargneï  votre  fifs. . 

L  A    F  L  E  ITR; 

Mon  fils  ?  qu'alloî s  •  je  faire  ! 
Toas  nos  biens  font  perdus  ,  mais  fauvons  notre  : 

honneur  : 
Mes  filles  ont  chacune  un  lâche  fuborneur- 
DeuÎE-galans  inconnus,  à mes'yeux  tropfidelies, 
En  leur  baifant  les  maîas ,  font  entrés  avec  elles. 
CHEVALIER. 

Dansun^  injuile  erreur  vos  tranfpoirts  vous  ont  mis^  , 
C^  font  gens  de  mérite ,  &<ieplus  mes  amis. 

L  A    F  LE  U  R.- 

UUi$  ils  ont  de  Tamour. . 
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CHEVALIER. 

L*àmour  n'eft  pas  un  crime  ^ 
L'hymen  qu'ils  ont  pour  but ,  rend  leur  feu  légi- 
time. 
Et  puifque  k  fortune  a  dans  le  fein  des  e  aux 
Avec  tout  notre  eipoir abîmé  nosvaiffeaux  : 
Teuillez  ne  trouver  pas  leur  reckçrche  importune  ; 
Ils  aimeront  mes  focurs  malgré  leur  infortune. 

L  A    F  L  E  U  R. 
Vous  nefauriez ,  mon  fils ,  parler  plus  fagement  5.  _ 
Je  promets  de  leur  feire  un  plus  doux  traitement» 

H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 
Kous  ofons  approcher  après  cette  pcoœefle. 
3'aim^  toujours  Aminte  ,.&  je  vous  le  confeiTe. 
Cet  amour  continue  ;  &  le  fort  rigoureux , 
Qui  peuttout  &r  fes  biens  ^.ne  peut  rien  fur  me» 
îèux.  ^ 

L  A    R  OÇlXl  E. 

Je  fuis  trop  amoureux  pourpouvoir  être  avare , 
J^adore  en  SilvasMre  u«  océfir  aflèz  rare  ; 
fille-n'^trien  perdu  qui  me  foit  précieux  , 
ïuifqu'il  lui  reile  encor  l'éclat  de  fes  beaux  yewt» 

L  A    F  L  1  U  R.      . 
On  ne  içamroit  former  àe  defirs  plus  honnêtes  ; 
Mais  pourrois-je ,  Meffieurs  ,  demander  qui  yow 
«tes  >  - 

HAUTE  ROCHE. 

le  fiûs  né ,  grâce  au  eiel ,  d'aâez  noble  oirens , 
l'ai  reçu  dans  la  cour  mille  konoeurs  diffir ens^ 
La  France  â.m'admiiip-  fouveni  s'eil.  occupée  ; 
Le  fevori  du  Roi  m*a  donné  cette  épée  : 
J'ai  reçiî  des  faveurs  des  gens  du  pîus  haut  ring , 
Ce  diamant  <ie  prix  viCm  d'un  Prince  du  ^ang  ; 
J'ai  l'heur  d'êtce  connu  du  pLfts  grand  des  Mo^ 

narûues , 
£t  j'ai  de  k>n  cfUme  eji  d'éclatantes  marques  ^ 
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ti  m'écoute  par  fois  mieux  <pa£  Tes  courtiiâns , 
Et  l*habir  que  je  porte  eft  un  de  lès  pré&ns. 

L  A    F  L  E  U  R. 
]paacaî  beaucoup  d'hotineuf  de  voos  avoir  pouj: 

gçndre  ; 
Mais  quel  eu  Tautre  amant  ? 

L  A    R  O  Q^U  E. 

Je  m'en  vai  vous  l'apprendre  ;. 
Quant  a  moi ,  pour  parler  avec  fincéiité  ; 
La  fortune  en  nailTant  ne  m'a  pas  bien  traiti  ; 
Mais  (î  lors  fôn  erreur  rat  fut  iQ)urteufe , 
£llc  a  rendu  depuis  ma  vie  affez  fameu&. 
}e  me  fuis  vâjfouvent  un  (ceptre  entre  Jes  mains  ;. 
Dans  tm  rang  au-defius  du  rcûe  des  humaias  : 
}'ai  de  mille  Héros  réglé  les  deltiaées  , 
J'ai  va  deffous  mes  pieds  desTètes  couronnées  ^ 
Bt  j'ai  par  des  exploits  auflî  fameux  que  grands , 
Vengé  les  juftes  Rois  &  détruit  ks  tyrans  ; 
J'ai  conquis  destiéfbrs,  j*ai  forcé  des  murailles , 
J'ai  dorme  des  combats ,  f  ai  gagné  des  batailles  ^, 
£t  me  Hits  vu  vingt  fois  poifcneur  glorieux 
De  tout  ce  que  la  «erre  «  de  plus  poécicux. 

L  A    F  L  E  U  R. 
O  ciel  1  we  je  vai  voir  de  gloiie  dans  ma  race  ! 
Mais  quel  eâ  votre  en^ploi }  Dites-le  moiyde  grâce ï' 

L  A     R  O  Q^U  E. 
Nous  jouiiTons  tousdeux  d'un  repos  aâez  doux. 

L  A    F  L  E  U  R. 
Mais  après  votre  hymen  enfin  que  ferez*  vous  r 
}ç  vouorois  k  iàvoir. 

HAUTE^ROCHE. 

S'il  iaut  qu'on  vous  k  die  ^ 
Nous  ferons. . . .      -. 

L  A    J  L  E  UR. 
£ûurfiuvez. 
H.  A  «  T  E  R  O  C  Hfi*. 
La...««. 
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LA     FLEUR. 

Quoi  ?  . . 
''  L^  A     R  O'  0,0  F. 

La  Comédie*' 

L  A    F  L  E  U  R. 
Eà'Comédie!  Hé  quoi?  ce  font  UVos  grands  biens?" 
Vous  n'êtes  donc ,  Meflîéurs  ;  que  des  Comédiens  ?  ' 
Voas  poui^ez  autre  pârraller  chercher  des  ftmmes  ^ 
Mes  filles  ne  font  pas  des  objets  pourvus  flammes  ,' 
Quoî'qu*elles  fôient  (ans  bien',  tourhez  ailleurs  vos  ' 

pas,/ 
flics  ont  de  l'honneur ,  &  vous  n*cn  avez  pas  : 
Vous  ,  ddnt  Part  dangereux  n'a  pour  but  que  dé- 
plaire 
Aux  dcfirs  déréglez  de  Tignorant  vulgaire  r 
Vous,  qui  ne  fanes  voir  pour  belles  aÛions 
Que  meurtres  ,  ou  larcins ,  ou  proftitutions ,'  - 
Et  qui  n'apprenez  rien  par  tous  Vos  àrttf  et», . 
Qu'à  quitter  les  vertus  pour  pratiquer  les  vices  5 
Vous  ,  qu'un  gain  lâche  anime ,  &  qui  ne  profitez  '' 
Que  du  prix  des  forfaits  que  vous  repréfentez. 

JODELEX 
Enfin ,  fi  l'on  en  croit  ce  vieillard  vénérable  ,. . 
Tous  les  Comédiens  ne  valent  pas  le  diable, 
HA  U  TE  R  O  CH  E,       . 
Touchant  la  Comédie  on  peut  dire  avec  vous  "' 
Qu'elle  fut  jadis  Ta  t  le  plus  vil  de  tous  , 
Et  qu'en  vos  jeunes  ans  elle  étoit  encor  pleine 
De  mille  impuretez  dignes  de  votre  hâme. 
Mais  depuis  qu'en  nos  jours  de  merveilleux  efprits?  - 
Ont  épuré  cet  art  parleurs  do£ley  écrits  ', 
Ses  défauts  font  changez  en  grâces  immortelles , 
Dont  le  charme  eft  fenfible  aux  âmes  les  plus  belles/  - 
Lia  Scené  eft  une  école  01^  l'on  n'enfeigne  plus 
Que  l'horreur  des  forfaits  &  l'amour  des  vertus  , .. 
Elle  émeut  ^la  fois  le  ft^ipide  &  le  fage  ; 
Momiaot  des  pallions  ^  elle  en  montre  l'uiàge  t  ' 
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^•a  Comé^lie  au  vif  nous  fait  repréfenter 
'Tout  ce  que  l'on  doit  fuivre  ou  qu'on  doit  éviterl 
^Çuind  le  crime  y  paroît ,  il  paroît  effroyable , 
Quand  la  vertu  s'y  montre ,  elle  fe  montre  aimable:: 
Le  coupable  y  reçoit  la.  peine  qu'il  lui  faut , 
S'il  s'élève  par  fois  ,  c'eil  pojur  choir  de  plus  hauc. 
L'innocent  y  triomphe  ;  &  fi  le  fort  l'outrage  , 
Il  l'abat ,  pour  après  l'élever  davantage  , 
Et  c'eft  un  art  enfin  qui  fçait  en  même  tems 
Iniflruire  la  raifon  &  divertir  les  fens* 

LA    R  O  d  U  E. 

A  tant-ie  véritez  j'ofe  ajodter  encore , 

Que  cet  art  annoblit,  bien  loin  qu'il  déshonore. 

'Ûe  ce  qu'il  fut  jadis  il  eft  bien  différent , 

Son  but  n*e{l  point  de  plaire  au  vulgaire  ignorant.^ 

Il  ne  defline  plus  fes  beautés  fan^  égales 

Qu'aux  efpriis  élevez  ,  &  qu'aux  âmes  royales. 

Eflf- il  honneur  plus  grand  que  d'avoir  quelquefois 

Le  bien  d'être  agréable  au  plus  fameux  des  Rois  ? 

De  ipêler  quelque  joie  aux  importantes  peines 

De  la  plus  vertueufe  &  plus  grande  des  Reines  ? 

Et  de  donner  relâche  aux  (b)ns  laborieux 

Du  plus  brillant  efprit  qui  foit  venu  àt%  cieux  , 

D'iïïi  Miniflre  animé  d'une  ame  pc;u  commune, 

;Et  grand  par  fa  vertu  plus  que  par  fa  fortune  > 

L  A     F'  L  E  U  R.       - 
Enfin  fî  l'on  vous  croit ,  rien  n'cft  égal  à  vous. 
Mais ,  Meilleurs,  fi  votre  art  eftiî  noble  &  Ci  doux,' 
U  faut  a  qui  prétend  Péxerc^r  avec  gloire 
Beaucoup  de  jugement ,  d'adrefTe  &  de  mémoire  ,' 
ll.faut  que  rien  ne  manque  à  qui  s'en  veut  mêler.;, 
C*eft  trop  peu  d'y  bien  faire ,  il  y  faut  exceller. 

H  A  U  T  E  R  O  C  H  E. 

Votre  ame  fur  ce  point  doit  être  fatisfaite , 
.Nous  pouvons  cdmpofer  une  troupe  parfaite  5 
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ta  nôtre  depuis  peu  s*eft  rompue  i  Paris  ,' 
Dont  on  peut  aifement  recueillir  les  débris  : 
J'ai  deux  lôeurs,&  lailocjue  une  encor  fort  char- 
mante , 
•Que  votre  fils  chérit  d'une  ardear  véhémente  ; 
"Nous  avons  des  valets  ,  des  amis ,'  des  parens 
A  qui  l'on  peut  donner  des  rôles  différens  j 
Et  fi  nous  y  joignons  vos  filles  &  leur  frerc , 
Nous  ferons  une  troupe  a  fiez  forte  pour  plaire  ; 
Et  pour  voir  fi  l'on  peut  fe  contenter  de  nous  , 
I>Ious  ne  chercherons,  point  d'autre  ji^ge  que  vous*' 

LA     F  L    EUR. 

Mais  pour  en  bien  juger,  il  faudroit^  ce  me  femUe, 
Vous  voir  repréfcBter  la  Comédie  enfèmblcv 

UA    R  O  QLU  E. 

Il  le  Êiut  bien  ainfi  »  votre  fils  &  Ces  (asw»  ^ 
Ont  toujours  du  Théâtre  efbimé  les  douceurs  ^ 
Chacun  d'eux  fçaic  affez  de  Vers  de  Comédie 
Pour  n'avoir  pas  beibin  qu'aucun  ea  étudie ,  ^^ 
Et  pour  vous  divertir  par  de  différons  V&[s  y 
Kous  reptéfenterons  Quatre  fiijcts  divers. 
D*abora  la  Pafloraleou  vous  poucress  coimoitre  , 
Qu'amour  fe  plaû  fouvent  ious  un  habit  chaok* 

pêtre  : 
Qii^aux  champs,  comme  à  la  Cour  ,  ilfçait  donner 

des  loir , 
Et  qu'il  &appe  aufiS-bien  tes  Bergers  que  les  Rois. 
Nous  donnerons  enfuite  une  Pièce  burlesque , 
Ou  nous  ferons  parokre  une  image  ffrotefi|tte , 
Des  dé&uts  qu'on  remarque  aux  vulgaires  efprits  ; 
Et  tels  qu'il  élut  qu'ils  foient  pour  donner  du  me-;    ~ 

pris. 
Enfuite  vqùs  verrez  une  Pièce  lasagiqui^ , 
Où  nous  vous  marqueroAUî  d'un.ftile  magoi&qqc 
Les  maux  que  peut  caufer  uad^fir  mal  reg)é 
Dans  le  plus  grand  des  cœurs  quand  il  eil  aveugléJ 
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Snfin  (or  ces  effais  notre  troupe  enhardie , 

fera,  voir  un  rojet  de  Tragi-comédie , 

Où  nous  pourrons  encor  mêler  pour  omemcns  ! 

Des  machines  en  l'air  &  des  concerts  charmans; 

Nous  y  ferons  connoitre  à  votre  ame  interdite , 

Que  toute  force  cède  à  celle  du  mérite , 

Bt  que  quelques  efforts  dont  on  £bit  combatu, 

I.ÇS  charmes  les  plus  grands  font  ceux  de  la  venu. 

LA     FLEUR. 
L*on  ne  peut  propoièr  rien  de  plus  équitable , 
Ce  que  vous  promettez  m*eft  beaucoup  agréable-; 
£t  je  ne  (èrai  po  nt  contraire  à  vos  fouhaits  »  . 
Pourvu  que  vosdifcours  (oient  (îiivis  des  effets. 
Mais  quand ,  pour  fâtisËuie  au  défie  qui  me-  pre&  ^ 
Piétendez-vous  pouvoir  tenir  cette  promefle  ? 

HAUTEROC  HE. 
Notre  amour  nous  en  preiTe  encore  plus  que  vous  : 
Vous  aurez  dès  demain  un  pa&-tems  fi  doux  : 
Nos  décorations  en  nos  mains  demeurées  y 
Seront  en  peu  de  tems  fans  peine  préparées , 
Et  denuiin  â  vos  yeun  nous  paroîcrons  tout  prêts 
A  faire  cet  efiai  dans  PHôtel  du  Marais  : 
Il  fufca.  ce  (bit  |de  chdiiir  quatre  ouvrais  » 
Et  de  faire  entre  nous  le  choix  des  perfonnages« 

L  A    5  t  E  U  R. 
Ce  choix  eft  imponant ,  &  vous  avez  raifon. 
Mais  pour  y  mieux  fonger  entroiis  dans  ma  maifon* 

fin  du  \fremtr  JÊQe. 


ry^  nn  n^i  rv/  *V'  <y  ».^*  Qr^  ;y:^  qo  rv  •:  ^^r» 
tjt;cX  OC;c)t- iX'tX>  Ot  OCtX;OC;<^  L^ 

NOMS  d ES  ACTE  VUS 

Du  fécond  A  fie. 

XA    FLEUR,  Comédien.     . 
HAUT  ERO  C  HE,  Comédien. 
CL  OM  IRE,  Bergère. 
SELTAGE,  Satyre 
FORESTAN,  Satyre. 

D  5R I S  E  ,  Sœur  de  Cbmirc ,  déguiféc 

en  Berger. 
MON  TAN,  Nourricier  de  Dorife. 
F I L  E  N  E ,  Berger ,  Amant  de  Clomire. 
D  AFNIS  ,  autre JBerger,  Amant  de  Clo-i 

mire. 

La  Scène  de  U  Paftbrale  efl  dam  Vijk 
de  SyracHfe. 


ACT5 
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ACTE   11: 
CL  G  JVi  I  RE, 

PASTOKA  L  E. 


SCE,NE    PREMIÈRE. 

LA  TLEVR  y  hJvTEROCHE. 

L  A  .  F  L  E  U  R.  - 

E  Soleil  a  quitté  fon  iiumide  de-^' 
meure, 
Serez-vous  bieû-tôc  prêts  } 
H  A  U  T  B  R  O  C  H  E.  ^ 
^_^^_^___         Oui ,  Mobfieiir ,  tout  i  rheure/  • 
De  ce  fiége  pour,  vous  qu'en  ces  lieax  ou  a  mis ,  ,. 
Vous  verrez  les  effais  que  nous  avons  promis. 
L  A    F-L  E  U  R. 

Faites  donc  qu'i  rinftant  vos  compagnons  corn* 

mencent  , 
Je.  brûle  de  les  voir.  ' 

H  AU  T  E  ROC  tt  E. 

Je  les  vois  qui  s'avancent  ,^  , 
Tome  I.  I  i 
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Placez- vous ,  5c  fur  tout  en  cette  oecafion  i. 
Veuillez  les  écouter  avec  atcemioi). 

Ltf  Fleurfe  pléct  [utsunfiigt  au  c(An  duTtéain^ 


SCENE     IL 

T. OR  -£  STA  N.. 
G  L  O  M  I  R  E- 

J  E  fuis  perdue ,  6  ciel  r 

S  É  L  V  A  G  E. 
Je  vous  tiens,  tnhumai«ïe^. 
Votre  légèreté  pour  ce  coup  fera  vaine. 

C  i  QM  I  R  E. 
De  grâce ,  laiffez-moi. 

foeesta;^. 

Jfcférois  un  grand  &C: 
De  làtfler  idans  ma£âmtin  mets  £  4lélicat» 

C  L  O  M  I  R  E. 

Te  fuis  morte. 

-    S  B  L  V  A  G  E. 
Non  ,^©n  ,  ^ue  rien  ne  vdusétomrtv. 
Le  mal  qu'on  vous  fera  n'a  fait  mourir  perfonnCi 

C  L  O  M  I  R  E. 
.  Quoi ,  vous  ceflez  pour  moi  d'être  rcfpeducux  ? 

F  O  R  E  S  T  A  N. 
La  fortune  &  l'amour  fè  mocquen^  des  honteux.. 

S  E  L  V  A  G  E^ 
Je  fçai  que  pour  vc^nVovk  vous Jonne  Filene , 
Qui  va  de  tous  oxcs  foins  cueillit  les  fruits  fans 
peine.  , 


\ 
j 
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F  ORES  TAN. 
L'autre  jour  même  «acor  je  4e  vis  couronné 
Du  chapeau  de  faânia  que  je  vous  aï  donné. 

S  E  L  V  A  G  E. 

Plus  ardent  qu'un  lion  qui  dbnne  fur  tx  proie  ; 
Je  prétends  bien  tatnôc  m'endoBoer  à  cœur  joie» 

FORESTAN. 
Vous  paflerez  le  pas ,  &  c'eft  i  cette  fois 
Que  je  vai  mettre  enfin  votre  honnturaux abois; 

S  E  L  V  A  G  È. 

Laifle-moi  la  mener  dans  ma  grotte  andéflne* 

T  O  R  E  S  T  A  N. 
Dans  ta  grotte  VAbîj'emends  la  mener  dans  U^ 
.  mienne. 

S  E  L  V  A  G  E. 

Vois-tu  ?Tôus  tes  difcours  tbnt  ici  lûperftis , 
Tu  l'auras  feulement  quand  je  n'en  voudrai  plus; 

FORESTAN. 

Tu  compteras  deux  fois ,  tu  comptes  fans  ton  hôte  ^. 
Jépcéflbods  hkanif  hattf^  avant  quei'oa  mel'ôte. 

S  E  L  V  A  G  E. 

Ta^'auroîsleptemiet  î 

FORESTAN. 

Qjioi ,  ju  ne  i'aùrois  pté  r 
JèPaurai* 

S  B  L  V  A  Ç.  \ 

Toi?  ^  I 

F  O  R  E  S  T  A  N.  ] 

Oiiî,m«. 

r  Je  L  y  A  G  E. 

Ma  foi  y  tix^  meoticas» 

F  O  R  E  S  T  A  N. 
C'eft-toi  qui  mentiras* 

li  ij 
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S  E  L  V  A  G  E. 

Crains  que  je  ne  me  &Lch.tl  - 
FOR  ES  TAN. 

Moi ,  ,te  craindre  ?  Qui  coi ,  des  Bouquins  le  plas  . 
^     .    lâche? 

SEL  VA  G  E. 
Bon  pour  toi,  t^âi-je  pas  cent  foisfeit  filer  doux^^ 

E.  O  R  E  S  T  A  N. 
Sus ,  il  en  faut  venir  des  injures  aux  coups  ^1 
Qjie  le  plus  foit  l'emporte. , 

C  L.  O  M  I  R  E. 

Q.û  n^e  vois- je  réduite  î 
Mais  durant  leur  combat  il  faut  prtndre  la  faite. 


S  GENE     II  h 

SEtrAQE,  F  o  RE  S  TA  JST.: 


t. 


SEL  V  A  G  E. 


»*E  grand  coup  que  voici  î 

F  OR  S  E  T  A  N. 

Le  grand  coup  que  voila  > 
S  E  L  V  A  G  E. 
Plut  au  Ciel  que  quelqu'un  vint  mettre  le  hola  ! 

F  ORES  TAN. 
Demandons -lui  qjaariier,  s-il  redouble^  il  m*â- 
cheve. 

SBLVAG'E. 
/ittends  pour  tm  moment^  compagnon ,  ùdCota 
«téve. 
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F  O  R  E  s  T  A  N. 
J^^y^'conCèns^de  bon.  cœur ,  çax  j'en  ai  grand  l>c*«- 

foin. 
>Iais ,  Clomiie  > 

SERVAGE. 
Ah  y  ma  foi ,,  je  croi  qu'elle  eft  bien  loin.  , 
Nous  perderions  nos  pas ,  la  fuivant  davantage  ,  , 
Qu*en  dis  tu  ? 

F  O  R  E  S  T  A  K  , 
Qufai-je  à  dire* au  moment  que  j'eiirage  >  - 
S  E  L  V  A  G  E.  : 
Tout  mon  ios  eût  en  fang.  , 

F  O  R  E  S  T  A  N.  ^ 

Il  l'eft  moins  que  te  mien  ^  , 
Je  fuis  meurtri  de  coups,  8c  tout  cela  pour  rien. 

S  JE  L  V  A  G  E. 
N'cft-cc  être  pas  bien  fat ,  que  lâcher  aînfi  pcifei 

F  O  RE  S  TA  N. 
C'eft  nar  ton  peu  d'efprit. 

SEL  V  A  G  E. 

Phitôt  par  ta  fottife ,  » 
Il  faiïoit  craindre  tout  de  fa  f<?tte  vertu  ; 
Devois-tu  la  quitter  ? 

FORES  T'A  K. 

Pourquoi  la  quittois-tu  ? 
S  E  L  V  A  G  E. 
Kie  prenons  plus  querelle  ;  il  y  va  trop  du  n^tte  ;  . 
AvoUons-nous  tous  deux  aûfli  fots.  Pun  que  Taur 

tie  : 
Si  nous  la  retrouvons ,  il  faut  s'accorder  mieux , . . 
Et  ne  fe  battre  plus  ainfi  pour  fes  beaux  yeux. 

FOR^STAN. 
Ses  parens  pour  mari  lui  deilinent  Fifene ,  . 
Jaifons.que  ce  rival  ait. part  à  uotre  peine  : 
Tâchons  de  l'attraper ,  &  lé  roiiant  de  coups  ; 
Aictcons-le  bors^d'étai  de  ic  voir  fon  époux*    , 
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s  B  1  V  A  C  B. 

n  le  fsaitA  fur  tout  pi^nAïc  i  notre  ztseaapî 

EORESTAR 
Sort  bien.  Mais  onjioos  foic^  paflbns  dans  oeti06>i^ 
^       JMge. 


SCENE     ï  V. 

'  MONTAN. 
D  OKI  SB  e»  ÊA^î.  ie  2vr  tt. 


N>. 


l 'Appréciions  pas ,  je  toi  des  Satires  pafler. 
M40.NTAN. 
Ils  entcent  cUn$  le  bois ,  vous  pouvez  avancer  ; 
£^  quand  Ibus  cet  babît  ils  vous  verxoient  paroS» 

trc. 
Il  fèroit  mal-ailK  qu'ils  vous  puflent  connoître. 
Moi  xjui  vous  ilevai  jadis  fi  chèrement , 
Je  vous  ai  mécwinuè  en  ce  -déguifement. 
Nous  fommcs  feuls,  icnfin  contentez  mon  envie ^, 
Aff renez-naoi  quel  Dieu  vous  a  tauvé  là  vie^ 
£t  me  faites  fçavoir  pour  quel  fù  jet  aufi 
Vous  cadriez  vjotre  tèxe  en  .arrivant  ici. 

D  O  R  I  S  E. 
£n  Faveur  de  vos  foins  pris  pour  moi  dés  P611-- 

fance  >. 
Ces  feciets  pour  vous  fètil  ferotrt  en  évidence  ; 
Ce  n*cft  pas  (ans  fu  jet  quon  croit  dans  cet  li** 

meati^ 
Qne  les  flots  foideyet^JB^oot  fetii  de  tombera  r 
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Tous  ff  avez  que  iBd  «lere  au  gi?é  de  notre  âàmme: 
Me  promit  autrefois  i  FikttC  jpour  femme ,. 
Et  m'eaajneoa  devant  çu'il  me  dorniit  la  foi , 
Pour  accomplir  un  voeufatt  àDéjospouc-moîi 

M.  ON  T  AN. 
Oiii ,  je  ne  (çai  queitrep-qu'èa  ceBtal  voyagé. 
Notre  vjiiffeau|«éDt  par  ^iii  fubit  orage  r 
Ses  dëbris  fur  nos -bords  jariess/eor  s  apporte» 
Kou$  .q>prir£a£  crc^  tôt  cer  criAes  vecicez. 

%    -      b  O  R  I  S  E. 
^n  ivkii  ixxQuir'en  "Oicr  ftupoifK  <te  isotrc  pcftc  >. 
Je  pris  ^eureufeiîient  l*c)Ccafion  offerte ,. 
J'y  paffâi  (ans  ma  mère  ;  &  le  vent  furieux 
Fit  brifer  le  vaiflèau  tôt  après  a  nos  yeux  ;, 
Et  l*oiage  ccffant ,  un  vent  plus  favorable 
Dans  Pme  de  Délos  «ous  pouffit  fur  k  fable^ 
ta  ,  pour  ne  laifler  pas.  mon  honneur  en  dangcr^\ 
Je  changeai  mon  èabit  à  celtti  d^ûn  Berger ,  ~ 
Et  quelques  mois  après  un  vaifTeau  de  Sicile , 
Sur  qui  je  m^èmbasquai ,  me  porta  en  cette  Iflé,, 
Ou  j'ai  Içu  que  Tingrat  qui  lïie  fçtît  embrafèr , , 
Aime  ma  lOsur  Clcmre  &  prétend  ripoufer^ 
Avant  i|u'on  rjeconnoiâè  en  ce  li^u  mon  vîlàge^, 
Je  veux  entretenir  en  fècret  ce  volage». 
VoBS  «n^aveïdit  que  fcul  il  vient  fo^veotici  p. 
3*y  viens  pour  lui  parler. 

M  O  N  T  A  N. 

Je  croi  que  le  voicî*^ 

D  O  R  I  S  Ç. 
Cèft  lui-même  en  effet.. 

MONTA  N. 

Mais  votre  teint  fè  troublée 

D  O  R.I  S  E. 

Helas  l  a  Ton  abord ,  ma  fbibleile  redoubleif 

MGNTAJSI- 
Comxnenc  i  yoia$  te  fui^l^ 
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D  O  R  I  s  E.    - 

Quoi  !  Ne  voyez-vous  pa?^ 
Dafiiis-,  qui  d'âffè^  près  marche  defîus  fes  pas  >  • 

MOÎ^TAlSr. 
Jélevor,  cachez-vous. 

;       ^  DO  RI  s  e: 

Ceft  ce  que  je;  déifia. 
MOTSI'TAN. 

J'attendrai  qu^ilTôit  feul  pour  aller  vous  le  dire.  * 


JJA'V LEV^ ,1t  ILEN'El . 
UAFNIS: 

FI  LE. ne: 

QU'ir  eft  doux  de  fe  yoir  du  tumulte  éloigné  !  - 
Quiconque  a  de  Pamour  eft  bien  accompa^ 
•gné: 
Avançons  vers,  ce  bois  ,  le  (îîence  ànoute  heure 
îTifait  avec  le  frais  fa  demeure. 

DAF.NIS  fatfant  l*Echo  defmreieTiea!re.< 

Dcraieure* 
F  1  L  E  N  E. 
Ces  Rochers  font  atteints  de  mon  mal  ihoiîi , 
Pouifuis ,  ppurfuis ,  Echo,  m'as-tu  bien  o'ûi^  , . . 

P.A  F  N  I  S.. 

Oui.- 
FI  Lï  NE.' 
Clomire  me  témoigne  un^  froideur  extrême, 
Qae  faut  ij  que  je/afle  afin-qu'eUe  na-aîme  ?  ' 

DAFNIS. 
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D  A  F  N  I  s. 

*  Aime» 
F  I  L  E  N  E. 

'Mais  quoi  !  Si  moQ  amour  attire  fon  mépris , 
<5ue  faire  fi  l'ingrate  eft  fourde  i  mes  cris  > 

D  A  F  N  I  :S. 

Ris; 

F  I  L  E  N  E. 
Rire  au  point  de  mourir  i  Ta  répohfe  cfV  étrange  l 
-Comment  punir  cette  ame  encline  au  change  ? 

DAFNIS. 

Change; 

F  I  L  E  N  E. 
Si' je  pouvois  changer  ,  ton  confeil  feroit  bon* 
De  fon  époux  enfin  aurai- je  le  nom  ? 

DAFNIS. 

Non; 

F  I  L  E  N  E. 

îsîon  î  Ah ,  cette  réponfe'eft  tout-à-fait  èrucllc; 
Crois-tu  que  fa  froideur  foit  immortelle?         ' 

DAFNIS. 

TeUc. 

F  I  L  E  N  E. 

Telle  !  Mais  quel  Berger  peut  prétendre  à  fa  foi; 
Qui  foit  de  l'obtenir  plus  digne  que  moi  ? 

PAFNlsyi^  couvrant, 

.    ,    Moi,  s 
F'I  LE  N  E. .  ^:   .^ 

Toî  ?  Quoi ,  c'eft  mon  rival  qui  vient  de  me  ré-^I 
pondre» 

DAFNIS... 

Oiiî ,  c*eft  moi  qurpar  tout  afp ire  a  te  confondre  ^ 
Clomire  eft  au-deflus  des  mérites  d'un  Roi , 
M^s  je  fois  d^eUe  au  motos  bien  pin?  digne  4^e 
toi.      i  •  •   i  '  .  '  •■  '•      •'''' 

Jmi\  Kk 
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.     î  i  L  E  N  E. 
>fe  nous  emportons  point  ;  fi  j'en  croi  Papparcncc^ 
ïlle  met  entre  nous  aflez  de  <lifférence , 
Ve  l^i  plais. 

D  A  F  N  I  S. 
Ton  orgueil  fe  l'eft  imaginé. 
F  I  L  E  N  E. 
Ce  cliiFetend  peut  être  vilement  terminé. 
Jimicxtons  fes  raveuis ,  &  puis  fans  plus  attendre 
Le  inoias  iavorifë  ceâèra  d'y  prétendre. 

D  A  F  N  I  S. 
Côpsme&te ,  je  t'entends. 

'$  1  L  E  N  E. 

Quand  prés  de  ce  Hameau 
Quelqu'un  de  mes  moutons  fe  mêle  i  fon  (reUr 

peau , 
La  Betgere  le  flatte ,  &  purs  me  le  demande. 

D  A  F  N  I  5. 
Vj^^  iavçuff  fej^9.ble  à  mon  &iis  n 'efi  p^s  grandp  : 
Je  veux  içfxt  ^olçi^exs  te  céder  en  cç  point , 
On  peut  aimer,  je  ibsen  4*\\xx  qiie  l'on  n'aime  point. 

F  I  L  E  N  E. 
Si- tôt  qu'elle  me  vçit ,  pgr  un  heureux  préfàge , 
Une  couleur  de  feu  paroît  fur  ion  viGige  : 
Là  blancheur  de  fon  teint,  qui  feroit  honte  au  lis; 
5e  change  en  la  rougeur  des  oeillets  frais  cueiHis. 

D  A  F  N  I  S. 
Ce  changement  fait  roir  âue  i^on  attente  eft  yaiûc , 
Un  viiàge  enllaÀuné  ne  témoigne  que  haine, 

t  ï'L  E  Nt.' 
Si  durant  fon  réjpas  je  vi#n$  fa^s  y  fonger , 
La  bellç  à  mon  abord  perd  le  foin  de  n^ngerj 

D  A  ?  N  ]^  S. 

fe  m£mcia  jBfidûs  j|ni  Toit  le  Jotip  farol^e  i 
fon  fiinefie  abord  quitte  le  foin  de  paître. 
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r  î  L  E  N  E. 

ï^orfaue  je  la  rencontre  au  bord  d*ua  clair  ruit 

lèau, 
La  Bergère  fè  joup  a  me  jetter  de  l*eau. 
Ces  privâutez  font  voir  qae  j'ai  Pheur  de  lui  plaire  ;i 
Tuk^ois  avouer. 

D  A  F  N  I  S. 

^  Je  foutiens  le  contraire» 

Tu  ne  dois  préCiger  rien  de  bon  de  ce  jeu  :      » 
Elle  jette  cette  eau  pour  éteindre  ton  feu , 
Et  pour  tâcher  de  mettre ,  en  imitant  Diane ^ 
te  timbre  d'A^eon  deflus  ton  front  profane. 

FILENT. 
Ton  efprit  mal  tourné  conçoit  tout  à  rebours^» 
Mais  tu  n'es  pas  du  moins  ù.  bien  dans  tes  amourï. 
Dis-moi  quelle  faveur  t'a  tait  cette  Bergère  ? 

D  A  F  N  I  S. 
Un  caufeur  comme  toi  diroit  ce  qu'il  faut  taire 
Je  cacherai  bien  mieux  nos  amoureux  fecrets  : 
Les  vrais  amans  fur  tout  doivent  être  difcrets. 

F  I  L  E  N  E. 
Quoi ,  m  ne  diras  rien  ? 

D  A  F  N  I  S.       ^ 

Je  ne  dois  rien  t'apprendrc 

F  ILE  NE. 
Mais  tu  me  Pas  promis } 

D  A  F  N  I  S. 

J'ai  promis  de  t'emendrc* 
F  I  L  E  N  E. 
.   Quoi ,  j'aurois  cet  affiront  ? 

D  A  F  N  I  S. 

Sans  s'emporter  fi  jfort  ; 
Réfervons  a  Clomire  à  nous  mettre  d'accord  : 
Çonfultons  fur  £bn  choix  Cette  beauté  (î  ckcrc^ 
ÏBc  cédons  â  celui  qu'à  Tautre  elle  préfère. 

Kkij 
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F  I  L  E  N  E, 
Suivras-tu  fon  arrêt  ? 

D  A  F  N  I  S. 

Oui ,  fut-il  contre  moi;' 
F  I  L  E  N  E. 
/Tu  dois  t*cn  affurer.  Avançons ,  je  le  la  voi. 


S  C  E  N  E     V  !•  ^ 

i^  TLEVR ,  DAFNIS  ,  FILENE  ^ 
C  LOMIRE. 
DAFNIS. 

OU  courez- vous ,  Beauté ,  qui  caufez  nos  maivr 
tyres  î 
Craignez-vous  quelque  chofe  ? 

C  L  O  M  I  R  E. 

Oiii ,  je  crains  deux  Satyres^; 
Ils  m'ont  long-tems  fuivie ,  &  c'eft  Ce  que  je  fuis. 

FILENE. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  aux  endroits  où  je  fuis.' 
Jugez  d'un  différend  dont  à  fort  jufte  titre 
Tous  deux  conjointement  nous  vous  rendons  ar« 

bitre ,       ^ 
De  vos  divins  appas  l'un  &  l'autre  eft  charmé , 
Jugez  qui  de  nous  deux  mérite  d'être  aimé. 

C  L  O  M  I  R  E. 
Ce  que  vous  demandez  me  met  beaucoup  en  peine^' 
Je  n'ai  pou  nul  de  vous  ni  palTion ,  ni  haine  : 
Dites-moi'vos  raifons  ,  &  tout  confideré  , 
Je  vçfrai  q  ui  de  vous  doit  être  préféré.^ 


iSAN'S    COMEDIE.     JÎ5; 

F  I  L  E  N  a 
jiilôu  {ybhheur. .  « . 

D  A  F  î4'l  S. 
Mon  ejpoir. . . . 
FILE  NE. 

Eft  certain. .  T  ; 
D  A  F  N  I  S;    V 

Diminue*.-,  i** 
CL  Ô  M  I  R  E  4,  Dafnis. 
Tîlene  a  commencé ,  foufFrez  qu'il  continue. 

F  I  L  E  N  E. 
Mon  bonheur  efl  certain  puifque  vous  m'écoutez.* 
Coifame  vos  yeux ,  vôtre  ame  a  beaucoup  de  clar-: 

F^^i  .  .  .    • 

Je  vài  ,  puifque  votre  ordre  ici  m*en  follicite , 

Pour  gagner  votre  choix  ,  parler  de  mon  mérite  ^' 

Et  pour  mille  ràifons  ]i  fuis  fort  afliiré 

Qu'à  ce  foible  rival  je  ferai  préféré. 

D  A  F  N  I  S. 

Mon  eipoir  diniinuc ,  &  tout  me  défèfperc, 

S'il  faut  par  le  mérite  afpirer  à  vous  plaire  : 

Rien  n'eil  digne  de  vous  ;  &  pour  plaire  en  ce  joût  ' 

Je  n'ai  point  de  raifons ,  je  n'ai  que  de  l'amour.- 

F  I  L  E  N  e: 

Jugez  combien  fur  moi  votre  puiflknce  eft  forte ,  > 
De  m'avait  fait  ainier  après  Dorife  morte. 
J'avois  juré  cent  fois  de  n*être  plus  amant , 
Mais  vos  beaux  yeux  m'ont  fait  violer  mon. fer-/ 
ment. 

D'A   F  N  I  S. 
Je  n^ai  jamais  brdlé  que  de  la  feule  flamme 
Que  vos  regards  charmans  ont  porté  en  mon  aine» 
Qui  peut  aimer  deux  fois  fait  douter  de  fa  foi  ; 
Mon  amour  doit  durer  &  finir  avec  moi  ; 
"El  comme  votre  Soeur  ,  (\  vous  faifiez  naufrage,  ' 
M«  Biort  m'empecheroit  d'être  jamais  volage^ 

K  k  iq 
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F  I  L  E  N  E. 

La  bienfëance  encor  vous  gorte  a  mechoifîr^ 
y  os  plus  proches  pafens  approuve  mon  defir. 

DAENIS. 
Si  j^obticns  votre  choix  par  un  bonheur  extrême-  J. 
Je  ne  veux  de  ce  bien  rien  devoir  qu*à  vous-même.. 

F  I  L  E  ,N  E. 
Vous  aurez  de  k  gloire  a  m*avoir  pour  époux  ^ 
La  race  dont  je  fors  eft  célèbre  entre  nous. 

b  A  F  N  I  S. 

La  race  dont  je  fors  n'a  jamaiseu  de  luôre  ; 
Mais  fî  vous  y  paflez  ,,  vous  la  rendrez  illuftre.'.     -  - 
La  gloire  qu'il  promet  doit  peu  vous  émouvoir^ 
G'eft  â  vous  d'en  donner ,  &  non  d'en  recevoir* 

F  I  L  E  N  E. 
J«  h'ài  point  de  défauts  digne  de  votre  haine  , 
Je  me  vis  l'autre  jour  encor  dans  la  fontaine  i 
J'eus  lieu  fans,  vanité  d'être  affez  latisfait  ^ 
Et  ne  m'y  trouvai  point  trop  laid  ,.ni  trop  mal  faifcL 

D  A  F  N  I  S. 
Ma  laideur,  à  mes  yeux,  n'eft  pas  ce  qui  s'oppofe  ^ 
5î  je  fliis.iàns  beauté ,  vous  en  êtes  la  caufe. 
l^Qusfbmmes  d'un  même  âge,  &  je  croi  jufte^ 

ment 
<^e  nous  fiSmes  formet  dans  le  même  moment. 
La  nature  voulant  faire  un  chef-d'œuvre  rare 
De  fes  plus  riches  dons,,,  ne  vous  fut  point  avare  ^^ 
Et  Pingrate  de  moi  ne  fe  fouvint  qu'alors 
Qu'elle  eut  pour  votre  gloire  épuifé  fes  tréfors* 
Pour  vous  être  propice  elle  me  fût  cruelle , 
£t  je  ferois  mieux  fait  fi  vous  étiez  moins  beUc. 

F  I  L  E  N  E. 

Il  enferoit  bien  croire  a  des  efprits  mal  faits  y 
Il  n'a  que  des  difcours  ,  &  moi  j'ai  des  effets. 
Si  vous  aimez  le  bien ,  le  fort  m'a  fait  la  grâce 
Qu'en  richeffe  en  cesiieux  aucuane  me  fur  pafle  ^ 
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yai  des  maifons  au  boorg  ^  j*ai  <Jes^  troupeaux  aux 

champs,. 
|e  fais  fendre  la  terre  a  vingt  coutres  tranchans  : 
J'ai  tant  de  biens  qu'enfin  le  compte  en  imporiujac  : 
Soyez-moi  fevorable  ainfi  que  la  fortune,^ 

DAFNIS. 
La  femme  jaattîs  ne  iFàit  rien  juffement , 
Sa  haine  ou  fa  faveur  eft  fims  difccraemenf  • 
Votre  fèns  eft  trop  bon  pour  avoir  la  penfée 
De  faivre  en  votre  choix  cçlui  d'une  infenfée^ 
ïlle  hait  les  vertus ,  &  vous  en  faites  cas  ; 
£nân  elle  eâ  aveugle ,  Se  vous  ne  l'êtes  pas* 

FILENE. 
Si  >^oife  choix  me  donne  ici  k  préftreace ,.   • 
Voi/s  verrez  oes'effets  de  ma  reconnoiflance  ; 
Je  vous  promets  un  daim  par  mes  |(bins  élevé  y 
Que  j'ai  pour  vous  offrir  jufqu'ici  confervé. 

DAFNIS. 
D*aucun  of&e  pour  moi  jfe  ik  fais  mon  refoge,. 
C*eft  4^  feiteiitnfoible  a  ciMfrpjfflpte;fon  Jagc  ; 
Je  ne  vous  promets  rien  jugeant  en  ma  faveur , 
Je  n'ai  rien  à  dPBoef^.ayant  donné  mon  coswt* 

C  L  O  M  1  R  B. 

H  faut  que  s'il  fe  peut^ousdeux  je  vous  contenteJ 
Vous ,  Filene ,  pour  prix  de  votre  amour  confiante  ^ 
De  mon  chapeau  de  fleurs  couronnez  votre  front» 

F  IL  E  NE.  .^     ^ 

O  faveur  ^op  charmante  ! 

6  A  F  NI  S  à  fart. 

Otropfenfîbleaffirontî    ' 
C  L  O  M  I  R  E. 

Vous,  faites-moi ,  Dafnis ,  don  de  votre  guirlande. 
Je  prétends  la  porter. 

DAFNIS.  ^ 

'  "Ciél  i  que  ma  gloire  efl  giande  i 

Kk  iiij 
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:  C-L  O  M  l  R  E. 

D  A  F  N  I  S. 

Je  yous  fois* 

C  L  O  M  I  R  E. 

Non ,  je  crains  peade  dangers  ^^ 
-A  cette  heure  par  tout  on  trouve  des  bergers. 


-SCENE    VII. 
,  LAFLEVR,J>j4Fms,PlLENK: 

F  I  L  E  N  E. 

SÇaista  bien  mamtenant  qui  plaie  à  la  bergere> 
DAFNIS. 
}e  le  dois  bien  {Ravoir  ^  fa  réponfe  tÙ  fort  claite* 

•  '   FIL  E ISI  E. 
ï>ui{que^e  fon  vouloir  chacun  cft  éclaircî , . 
Suivons  donc  notre  accotd. 

DA  F  N  I  S. 

Je  l'entends  bien  ainiL 
FILENE. 
Xâiffe-moi  l'aimer  feul ,  comme  elle  le  defire* 

DAFNIS. 
Croi-n9oi ,  ne  raille  point ,  tu  n'as  pas  lieu  de  rire ,' 
.Change ,  &  cherche  autre  part  des  traitemensmeil* 
leucs. 

FILENE. 

Comment  !  c'eft  toi  qui  dois  chercher  fortune  ail4 
leurs,. 
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DAFNIS, 

^cti  inoi  feul  qne  Clomire  a  témoigné  qu*clle  aime*. 

FiLEN  E. 
Kcfais  point  Kgnorant. 

d6v  F  N  I  S. 

Ne  le  fais  point  toi-mtmev 
F  I  L  E  N  E. 
Sui^rant  le  fens  commua,  qui  in*oiFte  àc  fon  bien 
Doit  m'aimer  beaucoup  plus  que  s*il  mfôtoit  dot 
mien.. 

D  A  F  N  I  s: 

3ur  celui  qui  reçoit  ^  qui  donne  a  l'avantage  ; 
Qui  donne  ne  doit  rien ,  &  qui  reçoit  s'engage.. 

F  I  LBN  E. 
Quand  le  dieu  Pan  nous  aime ,  on  connoît  pourtant-' 

bi^n 
Qu'il  nous  fait  des  faveurs  &  ne  nous  ôte  rien* 

D  A  F  N  I  S. 

Qtiâfid  le  dieu  Pan  nous  aime ,  il  reçoit  notre  oF-- 

frand?, 
Du  même  air  dont  Clomire  a  reçâ  ma  guirlande» 

.'       FILE  NE, 

L'avantage  fur  toi* clairement  m'eft  donne , 
Ccujime  vainqueur  enfin  fuis- je  pas  couronné } 

DAFNIS. 
C'eft  1  ton  fur  ce  point  que  ton  orgiiei!  me  brave , 
J'ai  les  marques  de  maître ,  &  toi  celles  d'efclave  j^ 
Nos  guirlandes  de  fleurs  ne  font  que  des  liens , 
Les  miens  furent  Clomire  ,  &  tu  portes- lés  fîens^ 

FI  L.ENE. 
Ta  guirlande  étoit  verte  ;  &  félon  l'apparence  j. 
Elle  veut ,  te  l'ôtant ,  te  priver  d'efpérance. 

DAFNIS. 

Par  là  de  mon  bonheur  elle  veut  m'affurcr , 
Ayant  gagné.fon coeur, que  p6urrois-jeefpéicr> 
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le  fuccès  fait  ceffer  Pefpoir  qui  le  préceJe  ;. 
Btl'oû  n'cfpere  plus  un  bien  que  l*on  poflede;- 
Mais  adieu.  Si^u  vois  Clomire  une  autrefois  , 
Tu  pourras  à  ta  Konce  apprendre  mieuic  fi>n  choix; 


SCENE     VIÎL 

LAFLEVR,  FI  LE  NE. 
î  I  L  E  N  E- 

NOus   nous  trompons  tous  detix ,  unfaux  bici» 
nous  amufe^ 
Loin  de  nous  éclaircir ,  Clomire  nous  abnfs^ 
Et  ne  fè  troavânc  pas  d'uâ  mérke  commun , 
Pour  garder  deux  amans  veut  n*en  choifir  pas  unt 
Dorifè  dont  mon  cœur  révère  encor  les  cendres  ^ 
Avoit  des  fencimens  plus  juftes  &  plus  tendre»  ^ 
]e  la  devois  aimer,  même  après  fen  trépas^. 
Ou  pldtôt  je  devois  ne  la  nirvivre  pas* 
Mais  quoi  !  Je  croi  (éntit  le  fommcil  qui  me  prcflc  ^. 
Son  charme  avec  mes  fens  ailbdpit  ma  tfifteffe. 
O  ciel  l  n'aurai- je  point  d'autre  bien  dans  mon  fort: 
Que  celui  qui  me  vient  du  ftere  der  la  mort  l. 
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S  C  ï  N  E      IX. 

^FLEVR.SELrAGEJORESTuiir, 
MONTAN.DORISEJILENE.    ^ 
S  E  L  V  A  G  E. 

JE  voi  notre  rival  qui  dort  ibus  ces  feuillages  ^, 
Donnons  deflus. 

î  O  R  E  S  T  AvN  /fii  tîtnt  ht  maint. 

Tout  beau,  prenons  nos  avantages , 
Et  pour  à  fon  réveil  rendre  fcs  efforts  vains  , 
Occupons-nous  d'abord  à  lui  lier  les  nxaias.. 

S  E  L  V  A  G  E. 
Fort  bien. 

MONTANT  àDï>rf/t. 

^îkne  eft  feuî ,  approcher  fans  rien  craindre,-. 
Je  voi  mereûjcer  f  ourne  vous  pas  contraindre. 


^jr    tA   c0Mtî>î^ 


SCENE    X. 

'£A  FLEVR,J)ORISE,FItENB^^ 
FORE^TuiN,  SELVAGE. 

D  O  R  I  S  E. 

Courons  a  la  vengeance  ;  il  fimt  â  cet  infiaiir' 
Porter  le  coup  mortel  à  ce  cœur  inconfiant. 
Avançons.  Mais  que  vois-je  >  On  attente  âfa  vie  C- 
Lâches ,  retirez-vous  y  ou  craignez  ma  furie  \ 

FI  L  E  N  E. 
Ciel  !  Ou  fuis-ie ,  &  qu'entends- je  K 

S  E  L  V  A  G  E. 

Evitons  fon-couïtour,;,  » 
Kous  ne  ppuvons  ici  rien  gagner  que  des  coups. 


SCENE     XI. 
FiLENE  ,dor.ise: 

"    D  o  R  I  s  E. 

IvLs  font  bien  loin,  foufFrcz  que  mamain^ôus;^ 
^        délie 
Berger  ,  vous  êtes  libre. 

P  I  L  E  N  E. 

Oiii ,  je  vous  dois  la -vie  ^  ^ 
Et  je  borne  à  préfent  mes  fouhaits  les  plus  doux 
j.A»trouver  les  moyens  de  la  perdre  pour  vous..* 
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D  O  R  I  s  E. 
'^tûirt^û  en  faut  trouver  les  moyens  çout-à-  l'iicu«^ 

re; 
^Défens-toi ,  fi  tu  peux. 

F  I  L  E  N  E. 

Non ,  il  faut  que  /e  meure  r 
,  Si  vous  voulez  ma  vie  ,  il  faut  vous  contentet  : 
La  main  dont  je  la  tiens  a  droit  de  me  Tôtcr. 

D  O  R  I  S  E. 
Je  veux  te  l'arracher  ,  plutôt  queute.  la  prendre , 
£t  tu  m'obligeras  fi  tu  l'ofcs  détendre. 

F  I  L  r  N  E.  ' 

Non ,  je  m'offre  à  vos  coups.  Mais  quel  prodige ,  Ô 

cieux  \ 
Voi-je  pas  de  Dorife  &  les  traits  &  les  yeux  î 

D  O  R  IS  E. 
3*en  ai  les  mêmes  traits,mais  non  pas  la  mêmeame.j^ 
C'eft  au  lieu  de  l'amour  le  d^pit  qui  m'enflamme. 
Je  fuis  Dorife  enfin  ,  mais  Dorife  en  fureur, 
-  Qui  veut  non  tè  gagner ,  mais  t'arracher  le  cœur, 

JF  I  L  E  N  E. 
Hé  bien  ,  contentez-  vous ,  ma  perte  efV' légitime  • 
Mon  repentir  efl  grand  ,  mais  bien  moins  que  mon 

crime  ; 
Mon  cœur  perdant  l'efpoir  d'ofèr  vivre  pour  vous  , 
Met  fonbdriheur  dernier â  mourir  de. vos  coups. 
Frappez  donc. 

D  O  R  1  S  E. 
C*çfl  en  vain  que  le  dépit  m'emprcfle  ^ 
Je  n'en  ai  pas  la  force  ,  ingrat ,  je  le  confefle. 

F  I  L  t  N  E. 
Je  ne  dois  pas  mourir  d'une  fi  belle  main , 
Mon  bras  doit  me  punir. 

D  O  R  I  S  E. 

Non ,  arrête ,  inhumain.;  • 
Je  haï  Filene  ingrat  ^  mais  malgré  ma  colère  ^^ 
JFilene  repema&c  ne  me  fçauipit  déplaire. 
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FIL  EN  E. 
C'eft  traiter  un  perfide  avec  trop  de  douceur. 
Mais ,  qui  fait  a  la  hâte  avancer  votre  fœur  î 


^ 
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LA  FLEVR,  FILENE   DORISE  ; 
CLOMIRE,  DAFNIS. 
C  L  O  M  I  R  E. 

A-T-on  jamais  parlé  d'une  telle  înfolence  î 
Deux  Satyres  affreux  avecque  violence 
Ici  près  àPinftant  auroient  fçû  m'enlever , 
Sans  Dafiiis  que  les  dieux  ont  fait  lors  arriver. 

D  A  F  N  I  S. 
Bergère ,  aflurez-vous ,  ces  lâches foritt  enfuite, 

C  L  O  M  I  R  E. 
A  quel  malheur  fans  vous  aurois-je  été  réduite! 
Ma  vie  &  mon  honneur  ne  font  dus  qu'à  vos  foins  ; 
Et  me  donnant  â  vous  ,  je  ne  vous  dois  pas  moins. 

D  A  F  N  I  S. 
"Vous  ne  me  devez  rien ,  bergère  incomparable  :  - 
A  qui  fait  fon  devoir ,  on  n'eft  point  redevable  ; 
Et  je  reçois  de  vous  cet  excès  de  bonté , 
Comme  on  reçoit  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité. 
Mais  de  dépit  Filene  en  va  perdre  la  vie. 

FILENE. 
Je  ne  (çai  qui  de  nous  eft  plus  digne  d'envie. 
Cet  adorable  obiet  qui  me  promet  (a  foi , 
Me  rend  autant  heureux  6c  plus  content  que  toi. 
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C  L  O  M  IRE. 
I^ais  Comment  d'un  bergervocre  ame  efl  elle  éprifei 

D  O  R  1  :S  E. 
Sous  l'habit  de  berger  reconnoiflez  Dorifê. 

CLOMIRE. 
Ma  foeur  Dorife,  ô  ciel  !  Quel  miracle  nouveau 
A  pd  défendre  aux  flots  d'êcre  votre  tombeau  ? 

P  AF  N  I  S. 
In  ces  lieux  a  prëfent  le  foleil  importune  ; 
Allons  dans  le  logis  apprendre  fa  fortune , 
Et  nous  préparer  tous  pour  le  bienheureux  jour 
Où.  l'hymen  doit  enfin  couronner  notre  amour* 

Fin  de  la  Pafiorale  ir  duJtconiABi^ 


nOMS  DES  ACTEVKS. 

au  troifiémf  A6le.  . 

1  S'ABELLE ,  HUcdc  Panfilc.) 
MARINE,  fervente d'Ifàbelle.    ' 
PAN-FILE,  pered'IfibcUe. 
J  E  R  S  A  ND  RE  ,  amant  d'Ifibclle ,  ^ 
guifè  en  cuiftïc. 

"R  A  G  O  T I N ,  domcftiquc  4e  Terian  dre,' 
a«ffi>déguifèeacuiftrc.  - 

LE  DOCTEUR,  amoureux  d'IfabcUc 
La  Scène  eft  a  ToUdf:. 


ACTB 


4^1 

ç^  pjPI)  r^  (^  ç^  ç3S  ^  ç3b"  tSS  c^  «^  ç3i  '^  <3S  ^ 
^C^c^cM^Cg^CgJÇffs.C^  Cg^  (^  Ç£"J  C^  C^  Ç<l"i  Cffî 

ACTE    III 
LE  DOCTEUR: 

DE  VERRE. 

C O ME  DIE. 
SCENE    PRE  M  1ER  E.^ 

ISAÊELLIE.MARII^E.^ 
:  ISABELLE. 

A  lettre  eft  achevée ,  &  <:'eft  à  toi:  àt- 

prendre    ' 
Le  Toin  de  la  donner  en  main  propte  i  î: 
Terfandre. 
WXufçais  que  cet  écrit  Pin  vite  i  s'oppofer  *' 
Aux  defleins  du  Dodteur  qui  me  doit  époufer. 
Si  mon  père  en  fortant  venoit  â  t€  furprendle  , 
Souviens-toi  du  fecret  que  je  viens  de  t'apprendrez^- 

MARINE. 
Il  fuffit ,  f  ai  fçû  Parit  dès  mes  plus  jeunes ^ns  » 
Dîen  donner  i  garder  ««x. vieillards  dëfians.  ^ 
Tompl»  *  ^L  k  1 


4tîi         i>    CO  MEDim 

ISABELLE. 

Ecoute  encor  deux  mots ,  fbnge  bien  à  lui  dire- 
Que  hier  il  eut  grand  tore  de  manquer  de  m'écrîre*;,. 
Que  de  mon  trifte  hymen  rémpreffement  s'accroît,.. 
£c  qu'en  fou  peu  de  foin  Ton  peu  d'amour  paroîc 

marine; 

Rentrez  ,.il  ne  faut  pas  m*èn  dire- davantage. 

ISABE  LLE. 
Sur-toui ,  fônde-lé  bien  touchant  mon  mariagô^^ 


SCENE     1 1. 

,    MA  R  r  N  E  feule. 

A  Liez ,  pour  rëufïîr  dans  ces  commiffion^'^'. 
Je  n'ai  pas  grand  bcfoin  de  vos  inftru.ârions'.:. 
Sortons  vite  ;  Ahî  }'entens  notre  vieillard  qui  crar 

che  ;  ^      ^ 

Je  porte  ce  billet ,  &  crains  qu'il  ne  lé  /cache  ;. 
S^iirittrape  en  mon  fein  ,  il  feta^bien  uibtil. 


'^  ^^ 
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SCENE     m. 

PA  NBIL  E  ,  MA  R  INE. 


M. 


P  ANF  ILE, 


t^rine,  écoute  un  mot. 

MARINE. 

Monfie\ir ,  que  vous  pkft^it^  - 
P  A  N  F  I L  E. 
Tu  (çais  fort  bien  qu'en  toi  j'ai  confiance  entière. 
Dis-moi  y  que  fait  ma  fille  ? 

MARINE. 

Bile  fait  (a  prière. 
P  A  N  F  I  L  E. 
Vraiment  j*en  fuis  fort  aife  ,  on  ne  peut  fakc 

mieux  , 
Si-tôt  qu'on  voit  te  jour,  d'en  rendre  grâce  aux 

Dieux  : 
],é  m'en  vais  af&iler  au  temple  au  &crt&cé  » 
Pour  ne  pas  l'interrompre  en  ce  faine  exercice, 

MA  R  I  N  R 
G'eft  bien  fait. 

P  A  N  F  I  L  E. 

Mais ,  Marine  ,  avant  quc'de  fortir  ; 
D€  fi!9de&s  fecrets  voudrois-tu  m'averttr  ? 
Tu  fçais  que  pour  mari  jclui  defline  un  homme 
Qui  n'eut  jamais  d'égal  dans  Athene  &  daais  Rome:  ' 
Un  fçavapt ,  mais  fçavant ,  qui  ne  reflemble  pas 
A  ceux  quifon  fouvent  font  gueux  comme  its  ratsy . 
£t  qui  fçait  pour  charmer  l'june  la  plus  bronche , , 
Parler  d'ox'  de  la  main,  ainfi  que  de  la  bouche» ~ 

L  1  i  j      / 


'404.    L:A    CÛ  ME  ly^l^  ' 

D'où  provient  que  ma  fille  en  cette  occafioft; 
Ttmoigne  pour  Phymen  {\  grande  averfion  ? 
Et  n*auroit-eIle  point  par  une  ardeur  fatale  , 
De  même  que  fa  fœur,fait  vœu  d'être  vcftale  > 

MA  R  I  N  E. 
Pour  mof,"  je  ne  cror  pas ,  i  dire  verirë , 
Qu'elle  ait  jufques,ici  fait  vœu  de  chafteté  ; 
Et  cette  averfion  ôd  votre  choix  l'engage , 
Eftplus  pour  le  mari  que  pour  le  mariage.  . 
L'époux  qu'on  lui  deftiiic  eft  un  barbon  liideutj 
Plus  propre  à  reffentir  des  glaçons  que  des  feux  : 
Cet  objet  ne  doit  pas  toucher  une  jeune  ame. 
Lorfqu'on  fait  demander  une  fille  pour  femme , 
Une  .telle  demande  a  toujours  des  appas  ; 
Mais  c*eft  le  demandeur  qui  fouvent  ne  pkît  pas.^ 
Si*  vous  ne  l'euifiez  point  refurée~i  Terfandre  , 
Sans  peine.au  mariage  on  l'eût  fait  condefcendre. 

PAN  FI  L  E.  . 
•  Lé  Dô£teurcft  plus  riche. 

M  J^  R  I  N  B. 
Oiii ,  mais  c'eft  fon  vieux  corps- 
<5ii*elle  doit  ëpôufer ,  &  non  pas  fes  tréfors.. 

P  ANF  I  LE. 
Mais  pour  ce  jeune  Amant  j  ce-  conteur  de.  fte- 

rcttes  , 
N'a-t-ellé  point  auffi^des  partions  fecrettes  ? 

MARINE. 
Vous  lui  faites  grand  tort  d'avoir  de  tels-Touf- 

çons, 
.Votre  fille  efbfort  face ,  clic  dit  mçs  leçons. . 

.  P  A  .N  F  I  L  E. 
Jed'eftime  fidclie ,  il  faut  que  je  te  croie.: 
Mais  quel  eft  ce  papier  ?  ^      ; 

llvoitU  L^ttre»^  :J^ 


M'  A  R  I  N  E. 

Ce  n'eft  rien. 
P  AN  F.I  L  E. 

Qjie  je  voie 
M»  A  R  l  N  E. 
Ajâ'aijtres;  je  <:oftnois  qael  eft  votre  dcffein, 
Vous  v^oulez  m'aprocher  pour  me  toucber  le  &in^  , 
Qui  ae  vous  connoîtroit  ? 

P  A  N  F  1  L  E. 

Cefl. . . 
M.A  RI  NE. 

Vous  avez  beau  dire;; , 
Vous  n'y  toucherez?  point.  . 

P  A  N  F  I  L  E.  ^ 
Mais. . . 
MARINE. 

Mais  vous  voulez  rire  >>  « 
PAN  FIL  E. 
Ce  papier  que  j*ai  vu  doit  être  un  billet  doux.  ^• 

MARINE. 
C'eft  de  mon  ferviteur  !  En  êtes-vous  jaloux  ? 

P  A  N  F  I  L  E. 
Va ,  tu  n'es  qu^Une  folle  ,  adieu  je  vais  au  Tem- 
ple. 

S6n  procédé  me  donne' un  foupçon  fafts  exemple; 
Sortons  pour  la  furprendre. 

MARIN  B  bas. 

Il  s'en  va  fort  content» 
Mais  ferrons  autre  part  ce  bilkt  important. 

P  A  N  F  I  L  E  bas. 
Retournons  doucement ,  j'efpere  de  la  forte 
Arracher  de  fes  mains  le  papier  qu'elle  porte» 

.  MARI  NE   bas. 

Laléttrc  eftV:hifonnée-,  il  faut  la  plier  mieux  ; 
Ma  foi ,  ic  vieux  penard  n'eft  point  maliciei^x. 
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PANFILE  lui mant  le Billm 

Voyons  ton  innocence  ou  bien  ton  anifice. 
"^  MARINE* 

Quoi ,  vdus  oni^eï  ma  lettre  ? 

P  A  N  f  I  L  B. 
Oki ,  mais  c*eft  fans  mafice  ; 
Cet  écrit  tel  qu*il  eft  fins  adreflè  &  {an«  fcing  , 
De  ma  fille  pourtant  me  découvre  la  maiif;^ 
Parle ,  à  qui  portes-tu  cette  lettre  fatale 
De  la  part  d'Iûbelfe  > 

MARINE. 

A  fâfœurlaVèftalê*^ 
P  A  N  F  I  L  E. 
Céft  plutôt  à  Terfandre. 

MARINE. 

Ah ,  ne  le  croyez  point  ! 
P  A  N  F  I  L  E. 
Eâ  lefttffC  pontrâ  m*iéclaircir  for  ce  point* 
Illh. 
Le  peu  de  foin  qm  mprent  de  nCictite  nt  nCtm^ 
fiche  pas  d*hre  encore  fenfible  à  l'amour  des  ver* 
tus  ,  rohéïjfanceefi  celle  qui  fur  toutes  me  plaft» 
La  moirs  heurcttfe  entre  les  filles  eft  celle  qui  n'a 
point  de  pareni  qui  aiment  le  bien  :  on  me  prejfi 
d^ipoufer  un  vieux  DoSeur  ;  en  vain  j'ai  promis 
de^ny  conCemir  jamais  ,  jans  plus  fonger  à  ma 
promejje  il  faut  que  je  fatisfajfe.  Mon  Fere  tâche 
par  des  remontrances  de  me  faire  accepter  ce  Vieil 
amant  que  je  ne  haï  point  /ans  raifon ,  ceux  qui 
m' aimtntfe  feront  cûnnohre  s'ils  s'ôppoJen$  à  H- 
mariage* 

Hé  bien  ,oferas-«imamtenant ,  déloyale , 
Dire  que  cefi  écrit  foit  pour  une  Veâ^e  ? 
JMa  £ik  {«r  tss maixA  l'envoyé  i  iôaaoïajiti 
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MARINE. 
VoaS'lui  faices^  grand  tort,  Monfieur  ,  aflurémeot? 
Vous  ne  lifez  pas  bien ,  &  fy  mettrois  ma  vie. 

P  A  N  P  I  L  E. 
O  Ciel  \  Vit-on  jamais  plus  grasde  efironterie  ! 

M.A  R  I  N  E. 
Px>ur  quitne  prenez- vous  ^  De  grâce,  parlez  mieux, 
Monûeur^j'ai  de  Phonneur; 

P  A  N  F  I  L  E. 

Et  moi  i'ai  de  boas  yeux* 
MARINE. 
N*6n  déplaifé  pourtant  à  vos  grandes  lunettes  , 
Jb  croi  que  vous  avez  les  vifieres  mal  nettes. 
Regardez  de  plus  près  ,  le  féns  pourra  changer; 

F  A  N  F  I  L  E. 
La  traî:reflc  a  dcflbin  de  me  faire  enrager* 

MARINE. 
%oviS  nous  feites  ,  Monfieur ,  .une  inJDftice  tSf^. 

trême  , 
1t  connois  ma  maitrefTe. 

.    P  A  N  F  I  E  E. 
Hé  bien  ,  lis  donc  toi-même* 
MARIN  E. 

Si  je  ne  vous  fa«  voir  que  ces  mots  fcnlcment^^ 

S'adreffent  i  fa  fœur ,  &  non  a  (on  armant , 

Et  que  c'eil  fans  raifon  que  vous  m'avez  criée  p. 

Que  puiflai- je  mourir  fans  être  mariée. 

Vous  me  pouvez  bien  croire  après  un  tel  fermealr  « 

P  A  N  F  I  L  E. 

l'en  doute ,  hâte -toi  de  lire  promptemenc. 

,      MARINE  /iV. 

Le  peu  de  foin  que  tu  prends  dé  nC écrire  ne 
m*empeche  pas  d*être  encore  fcnfiBle  à  V amour 
des  vertus.L  *obiijfance  efi  celle  qui  fur  fûtes  me 
ftfaifl  La  mointkcureufe  entre  les  piles  efi  alte. 


^(^r'     L'A  comëbiëc 

qui  n'a  point  de  purent  qui  aiment  le^Bien  ~%x>1^ 
tnt  prejje  d*époufer  un  vieux  DoBeuty  en  vaih  * 
j* ai  promis  de  n'y  confentir  jamais^ fans  plus 
fonder  à  mapromejfe^ilfaut  quejefatisfaJfe.Mon 
Pett  iâeht  pat  -des  remontrances  de  me  faite 
accepter  ce  vieH  amant  qut  je  ne  hai  point  ^  fans 
^tmfon,€eust  qui^^aimentfe  feront^^nnoifire  s'ils 
s'oppofent  à  ce  mariage» 

PAN  F  ILE. 

Dieux*,  fans  changer  un  mot  ^  comment  fe  peut-if 

faire  , 
Que  ce  fens  fe  rencontre  au  premier  fi  contraire?' 

MARINE. 

Hë  bien,  n'aviez- vous  pas  l'efprit  préoccupé  ? 

P  A  N  FI  L  É. 

.Lçs  points  qui  font  obmis  doivent  m'avoir  trompai;;  - 
Les  tilles  de  ce  tems  elïiment  ridicules 
Celles  dont  les  Ecrits  font  remplis  de  virgules.  - 

MA  R  I  N  E.\ 
Votre  humeur  fort  fujette  aux  paniques  terreurs-  " 
Eft  le  défaut  qui  feul  a  caufé  vos  erreurs  : 
Je  vous  Pavois  bien  dit ,  votre  fille  eft  bien  née ,   , 
Vous  m'avez  fait  injure ,  &  Pavez  fbupçonnée  :  - 
J'en  crève  de  dépit. 

PANFILE. 

Marine ,  excufe-moi  },  ; 
Je'jure  de  jamais  ne  douter  de  ta  foi, 

MARINE. 
Vous  avez  eu  grand  tort. 

P  À  N  F  I  L  È. 

Oiii  ,  je  te  le  confefle.'  - 
MARINE. 
Rendez-moi  mon  billet,  Monfieur,  le  temps,  me 
prefle. 

PANtiLB. 


SANS  COMÉDIE:      ^tf 

P  A  N  F  I  L  E.  ' 

le  le  ferai  tenir.  ^ 

MARINE. 

Iln*en  eft  pas  bcfoiti. 

ï>a:n.î'île. 

Va ,  quelqu'un  de  mes  gens  t'épargnera  ce  foin  ^ . 
£t  pour  mieux  employer  ton  ccras.&  ton  adrefle  ^ 
A  l'hymen  du  Dodeur  difpofe  ta  maîtreffe. 

MARINE. 
Mais  lapreîTetez-vous  ? 

P  A  N  F  1 1  E. 
Oiii ,  dis- lui  de  ma  part 
Qu'il  le  faut  ^poufer  dès  demain  au  plus  tard. 
MARINE. 

^e  crains  fort  d'aborder  ma  maîtrefle  Ifabelle  ; 
Je  ferai  mal  reçue  avec  cette  nouvelle. 


SCENE     ÏV. 

JSABELLE.MA  R  1  iVK 


S 


ISABELLE. 

I  mon  Père  eft  levé ,  donnons-lui  le  bon  Jour; 
Sortons.    Mais  quoi  ,  Marine  eft  déjà  de  re- 


tour > 

M  A  U  I  N  E. 

Loin  d*être  de  retour ,  je  ne  fuis  pas  fortie, 
Notre  vieux  radoteux  a  rompu  la  partie* 

IS  AB^ELLE- 

Qu'as-tu  fait  du  billet  « 

TQme  L  Um 


MARINE. 

Par  force  il  me  Ta  pris^ 
3Mais  grâces  au  fecrct  que  vous  m'avez  appris. 
Je  l'ai  changé  le  fcasquani  il  me  l'aÊiit  lirc^ 

I  S  A  BEL  L  E. 
.-&  fuccés  me  ravie. 

MARINE. 

Il  o^  pas  tems  de  nr& 
tPour  Phymen  duDo^ur  fbyez  prête  à  demain.^ 
Ceft  Tordre  du  vieillard. 

I  S  A  B  ELLE. 

.Ceft  un'ordre  inlinmain  : 
ïncor  ,  fi  je  pouvois  en  avertir  Terfimdrc. 

M  A  R  r  N  E. 
Et  quand  il  le  fçauroit ,  qu'en  pourriez- vous  a^ 

tendre  ? 
Par  le  foin  d'un  amant  on  juge  de  fon  feu  , 
Jfrtpuifqu'il  vous  néglige,  il  doit  vous  aimer  petu 

ISABELLE. 
.Marine ,  à  dire  vrai^  j'ai  fujet  d*être  en  doute. 

MARINE. 

Parlons  bas^  ceiitain  cuiibre  approche  &  nous  écoute 


,j.i 
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SCENE     V. 

TERSuiNDR E ,  iSuiBELZE^ 
MARINE. 


Q 


ISABELLE. 


t  Uc  cherchet-vous  ? 

T  E  R  S  A  N  D  R  E  f«  Ubit  ieCuifire. 

Beauté  qui  pouvez  tout  toucher  ^ 
Ayant  l'heur  de  vous  voir  je  n*ai  rien  à  chercher. 
ie  Douleur  qui  pont  vous  fent  des  peines  mortelles , 
M'envoie  avecquc  loin  fçavoirde  vos  nouvelles , 
£t  vousfouhaite  un  jour  plus  heureux  &  plusdouXj^ 
*Quc  celui  que  l'amour  lui  prépare  pour  vous. 

MARINE, 
-pour  un  Cuiftrc ,  â  mon  gré,  ce  n'eft  pas  mal  l'en-^ 
tendre. 

I  S.A  B  E  L  L  E.  T      . 

Ou  mes  yeux  font  déçds ,  ou  je  croi  voir  Tcr-i* 
fàndre. 

TERSANDRE. 
Vos  beaux  yeux  font  toujours  des  témoins  alTurez  ^ 
Ec  pour  être  déçus  ils  font  trop  éclairez. 

ISABELLE. 
Vous  deviez  m'avertit ,  TerCmdre ,  &  uns  rien;. 

feindre , 
De  votre  peu  de  Coin  j'ai  fujet  de  me  plaindre  s    / 
Je  vous  ai  foupçonné  de  quelque  changement. 

TERSANDRE. 
Si  j'ai  changé  pour  vous,c'eft  d'habit  feulement,' 
Et  l'amour  n'eut  jamais ,  6  beauté  qui  m'enflâme , 
Caufé  ce  changçraeiic,  s'il  eut  changé -mon  ame  4  • 

M  m  ij 


4it  Lji    COMEBIE 

Sçâdia&t  que  le  Doreur  qui  brâle  de  vos  feux; 
/i  fc  anciens  valets  en  vouîoit  joindre  deux  , 
Avec  un  de  mes  gens  par  d'Keureufes  pratiques,' 
J*ai  fçû  rencontrer  place  entre  fes  domeftiques. 

ISABELLE. 
tJn  ^dfttccès  pMtôt  menlevoit  être  appris. 

TERSANDRE. 
î*ai  craint  qu*en  écrivant  l'avis  ne  fût  furprîs. 
Xe  Doûeur  m*a  d'abord  mis  dans  fa  confidence  ^ 
Et  le  trouvant  d'humeur  propre  à  la  défiance  »        * 
J'ai  troublé  fon  efprit  par  un  puiflant  foupçon  ; 
>Iais  voici  votre  père  ^  il  faut  changer  de  ton. 


SCENE     VL 

TANVJLÈ ,  RAGOTIN .ISABELLE  ; 

TER  SANDRE,  MARI  NE. 

V  AN  FILE. 

PLcureï  ,  pleure*  ,  ma  fille  ^  en  'revenant  du 
Temple  , 
On  m'a  dit  un  malheur  qui  n'eut  jamais  d'exemple. 
Le  DoAeur  perd  pour  vous  l*honneur  de  fes  vieux 

ans  , 
Il  a  pris  tant  d'aniour  qu'il  a  perdu  le  fêns  ; 
Il  eft  enfrenéfie,&  danj cette  difgrace 
Soutient  qu'il  eft  de  verre ,  &  craint  qu'on  ne  le 

caffe. 
Mais  quel  eft  ce  valet  qui  ne  m*eft  pas  connu  ? 

ISABELLE. 
De  la  part  du  Doôeur  il  eft  ici  venu. 
TBRSANDRE. 
Si  je  fiiis  moniteur  du  morbe  qui  l'attaque; 
yo;r«  gençi:  fuiux  «û  hypoCQUifeiaquc ,  . 
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^on  eforit  qu'Olympique  on  pou  voit  nominer^ 
N'a.  plus  la  faculté  de  ratiociner. 
MARINE. 
Quel  diantre  de  jargon  l 

P  A  N  F  I  L  B. 

Sotte ,  te  veux-tu  taire  f 
C'efl  ainfi  qu'au  Collège  on  parle  d'ordinaire. 
Je  plains  fort  votre  maître ,  &  Tirai  vifiter. 

TERSANDRÉ. 
Plutôt  dans  votre  dôme  il  le  faat  expédier , 
Avant  que  de  Phébus  le  Globe  vivifique 
Soit  prêt  de  perficer  fon  corps  hémirphérique  ;. 
Malgré  de  fon  efprit  la  perturbation  y 
On  fera  de  fon  corps  ici  la  tranflacion. 

PAN  FILE  regardant  Ragotitty 
'  Mais  quel  efl  ce  garçon  > , 

T  Ê  R  S  AN  D  R  E. 

Ceft  mon  collègue  intime^ 
Dedans  le  famulàt  du  Db^ut  clariHIme. 

P  A  N  F  I  L  E. 
Hé  bien ,  le  Doreur. ..; . . 

R  A  G  O  T  X  N.       ' 
Vient. 
.       P  A  N  F  I  L  E. 

-  Extravague-t-il  f 
R  A  O  G  T  I  N. 

P  A  N  F  I  L  E; 
Mais^  quel  efl  ion  mal  ? 

.  R  A  G  O  T  r  N. 
Grand. 
P  A  NI  F  I  L  E. 

Qu'en,  doit-on  craindre  ? 
R  A  G  O  T  I  N. 

Morts^ 
P  A  N  F  I  L  B. 
Qi^eldi&Qors!. 

Mm  iij; 


TERSANDRE. 
La  formule  en  eft  fort  zxmtvoit.l 
Jadis  on  la  voyoit  Lacéd^momenne. 

M  A  R  I  N  E  i  part. 
De  tous  deux  le  bon-hoxnme  éfl  dupé  comme  U 
faut, 

PANFI  LE. 
Odton  ma&reeft-iU 

RAGOTIN. 
Prés. 

PANFILE. 
Quand  le  vetrons^noui? 

RAGOTIN. 

TW 
PANFILE. 

tiu*çntens-je  monter  ? 

RAGGTIN. 
Lui. 

M  A  RI  NE. 
Je  pcnfc  qu*il  fe  raille  ;1 
«U  vient  dans  un  panier  envelopé  de  paille. 
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SCENE    VII. 

XE  nOCTEVP  y  P^NFILE;: 

ISA  BELL  E,  MA  RI  NE, 

TERS  ANDRE,  RAGOTIN. 

LE  DOCTBUIR  dans  un  hahh- 
dèpaiàle. 

F'Utute  ipoufe ,  &  rou«^  bcaa-pere  propofe , 
Sçache2  que  tout  mon  corps  eft  métamorphofô  ^ 
<kie  je  fais  à  préfenc  de  Pulcime  maticre , 
Ou  fe  peut  traaûnuer  chaque  corps  fublùnaire  ;  * 
Et  qu?amour  dont  toujours  je  nie  fuis  défié  > 
M*à  mis  a  fi  grand  feu  qu'il  m*a  vétrifié. 

'i;>ANFÎXE. 
Tons  n'êtes  point  -de  vetrc;,  en  vain  vous  nous  lè^' 

diais , 
1}  n'en  eft  rien. 

LE    DOCTIEITR. 

Vos  yeux  font  donc  hétéiodite^; 
PANFILE. 
JtSlaîs  vûttS  parlez' encor  ? 

LE    DOCTEUR. 

Mes  accens  font  fornsex 
Par  des  cfptits  mouvons  dans  ce  verre  enfermez;, 
^on  corps  eilrë£bnnant{  mais  comme  il  eft  fort  • 

frêle. 
Mes  efprits  s'enfuiront  pour  peu  que  l'on  me  fêle. 

PANFILE. 
Pour  vous  tirer  d'erreur  je  veux  vous  cmbraflèr. 

LE     DOCTEUR. 
.  Ak!  gardez -vous-en-bien ,  ce  feroit  me  caffer..- 

Mm  iiij 


PANFILE. 
Soufecz  qu*on  vous  détrompe. 

LE    DOCTEUR. 

H  n*eô  pas  néccflkirc  ;. 
De  ma  fragilité  duriifime  adverfaire. 

P  A  N  F I L  E  r»  rmbraffant. 
Voyez... . . 

LE    DOCTEUR. 
Ah  î  par  Je  flanc  il  vient  de  xnc  fêler  ^ 
L*humide  radical  par  là  va  s*écoulçr. 

PAKFILE^        : 
Mais  vous  afétes  pas  bien. 

LE    DOCTEUR. 

Je  fins  te  mieux  da  monde* 

PANFILE. 
Sortes.- 

LE    DOCTEUR. 
Ah  !  que  plutôt  Jupiter  vous  confonde; 
PAN  FI  LE. 
Laiffez-moi  faire. 

LE    DO  C  T  E  U  R. 

Hé  quoi ,  barbon  pernicieux  ; 
.  Si  j'étois  en  morceaux  en  fériés- vous  bien  mieux  ?~ 

PANFILE. 
M«d«9  Monfieur  le  Dodeur. 

LE  DOCTEUR. 

Mais ,  Monfieur  mon  bcau-pc»e';. 
N'approchez  point  de  moi ,  vous  ne  içauriez  mieux 

faiarer 
Je  fuis  déjà  fêlé ,  que  voulez- vous  de  plus? 

PANFILE  ,  //  lui  ô.  e  fon  huBit  de  pailU^ 
Je  veux  guérir  l'erreur  dont  vos  fens  font  déçus. 

LE    DOCTElîR. 

Peftç  ,.comme  il  me  lerre  1  Ah  l  le  tr^^re  nje  bjrife.. 
Bourreau,  Cendrifaâieur ,  apprensque  j'agonifè.. 
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TERSANDRE  au  DoSeuf. 
l>ominc ,  Domine ,  procaftinez  vos  ans. 

'    PA^JFILE. 
Qu'on  apporte  de  Peau  pour  rappeller  fes  fens. 
Son  poulx  qui  meut  encor  fait  voii  qu^il  reftc  ca 

vie,  A  /-  • 

Ettiue  fa  pâmoifonr  fera  bien- tôt  finie. 
Il  reprend  fes  efprits  de  foibleffe  accablez , 
Ses  pas  font  chancelans&  fes  regards  troublezv^ 

LE    DOCTEUR. 
Mon  efpritfpoliédefoniourteau  de  verre 
Se  voit  donc  tranflaté  dans  Tinfernale  terre  1 
J'ai  trajetté  dé jitle  Cocite  bourbeux  y. 
Et  voici  de  Timon  le  Palais  ténébreux. 

TERSANDRE. 
ïl  croit  être  appulfé  dans  le  régne  des  ombres* 

LE    DOCTEUR. 
Bons  Dieux  !  que  cette  plage  eftale  d'objets  foin/r 
bres  l 
^  Te  n'iiicide  par  tout  queXarvcs ,  Diablotins , 
îoiet»,  Tencbtions ,  Farfadets  &  Lutins. 

Il  s'adrefe  à  Kagotin. 
Bon ,  te  cerne  déjà  Tantale  enfenticide, 
La  pefte  comme  H  baille  ,  &  comme  il  mâche  1. 

vuidé  l  ^      r         ^ 

Que  j'aime  à  Pafpicer ,  voulant  gober  fouvent 
Des  fruits  près  de  fon  nez ,  ne  gober  que  du  vent  t 
Mâcheur  infortuné ,  qui  n'a  nrbien m  joye ,. 
Du  féjour  de  Pluton  enfeigne-moi  la  voyc  : 
Quel  eftie  chemin  f 
^  RAGOTIN. 

Long. 
LE    DOCTEUR. 

Que  me  diras-tu  r 
RAG.aXLN* 

Ricûi- 
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LE   DOCTEUR. 
JHe  veux-tu  du  mal? 

RAGOT  IN. 
Nul. 
LE  DOCTEUR. 

Mais ,  me  coonois-tur 
RAGOTIN. 

LE  docteur:. 

<3lf  e  m*eftimcs-tù  t 

RÂGOTlN. 
Fol. 
LE   DOCTEUR. 

Comment ,  aœe  damnfcy 
Ma  (àgeilè  par  toi  fera  contaminée , 
Et  tu  me  répondras  monoflllablcment  f 
Je  te  vai  bien  docer  â  jazcr  autrement. . 

RAGOTIl^. 
'AL  3  Monfieur  le  Doéjeur , .  txcafe:)e-VDOs.yîfe; , 
Contre  uixie'yocvakts  n'entrez  poinreniraiie  ië: 
Je  vivrai  défôrmais-reipe^bieufcment , . 
Et  répondiai  toujours.  poliiTilablerocnt. 

XER5ANDRE, 

Domine  ,  n'ayez  point  une  anime  inclemcntc.: 

LE  DOCTEURS  Tnfanàre. 
Je  fuivrai  vos;  décrets  -,  inclite  Radaroante, . 
Mon  fort  dépend  de  vous,.MagifVrat  infernal  i,^ 
Je  faluc  en  tremblant  votre  noir  TribunaL 

PANFILE  au. Doreur. 
Piaut-il  jufqu'i  ce  point  que  votre  efprit  s'abufc  ?  = 

LE  docteur: 

•At!  Monfeigncur  Pluton  ,  jq  vous  demandeiexai- 
:cufô':; 
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Tôlôn  procédé  fans  doute  a  dd  voils  étonner , 
C'eft  deraai  vous  d'abord  qu'il  fe  faut  proftcmcr, 

ISABELLE* 
Rcconnoiffez,  Monfieur,J'€rrcur  qui  vous  do^ 

"'^'^^'le  docteur  à  Ifahelle. 
YuëiUez  parler  pour  moi ,  Madame  Profcrpnc. 

*^  ISABELLE. 

Vous  me  consoiuez  maL 

LE   DOCTEUR. 

Ne  croyez  pas  cela, 
îiipitet  n'eft-il  pas  Mpnfieurvotre  papa  ? 
Vous  êtes  dfrla  nuit  la  Dëeffe  muante , 
icsctarmcs  ont  de  vous  leur  force  omnipotente  i- 
■  On  vous  of6c  «le»  vcnux  fous  les  titres  divers 
De  fille  de  la  terre  &  Reine  des  enfers , 
Et  Platon  Êifciné  de  vos  traits  adorables 
Vous  emmena  jadis  parforctàtous  les  dubleu 

MARINE? 
l>îdtôt q„ede Pentendte ,  iHe&udtwrckalIer. 
UEUOCrUVK  à  Marine. 
Qnoi  !  Tu  vien» donc  encot  ici  me  traverferî 
Dleffe  de  difcorde  au  crin  fetpentitcre  , 
Boute-feu ,  Rabat-joie ,  exécrable  Megere , 
Maudit  tif<«  d'enfer.  _ 

MARIEE-..,., 

Comme  U  rouille  les,yeu^ 

MadttBC  ;  fauvezrmoi  de  ce  fou  f 
**^  I  s  ABELL.E.. 

,îîcvousempor«.pas^^^^^^ 

Sbyc^-moi  donc  propice^ 

-g^ie  promets  d'offrir  enfuite  en  facrificc  , 
Sur  im  Autel  qu'exprès  je  dreflerai  pour  vous , 
Ilne^  vache  btehaignc  avcçque.  deux  tuboux^.. 
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P  A  N  F  I  L  E. 

Combattre  fon  erreur  c'eft  Taigrir  davantage  ;> 
Tâchons  en  le  flattant  de  le  rendre  plus  fâgé. 
.     ^  LE   DOCTEUR. 

Hé  bien  ,  après  avoir  longuement  confulté. 
Mes  Juges  infernaux ,  qu'avez-rous  décrété? 

P  A  N  F  I  L  E. 
Qu'il  faut  dans  votre  corps  retourner  fur  la  terre 

LE    D-OCTEUR. 
Dans  mon  corps!  Mais  faut-il  qu'il  feit  encore  de 
ven«  ? 

P  A  N  ï  I  L  E.    ^ 
Non ,  il  n'en  fera  plus. 

LE    DOCTEtTK. 

^  ^  Oferai-je  en  partant 

vous  conlulter  encor  fur  un  point  importani  v 

P  A  N  F  I  L  E. 
Oiii ,  parlez, 

LE  docteur: 

Un  vieillard  d^hnmeur  cacocliimiqae» 
Me  défcre  en  hymen  fa  genitore  unique , 
Elle  qui  peut  donner,  des  paiTe-tema  bien  doux^ 
Et  qpi  me  tente  fort» 

PAN  FI  L  E. 

Hé  bien ,  mariez-  your*. 
.    \  LE   DOCTEUR. 

Mais  fi  je  me  marie ,.  il  faut  quitter  |*étudc» 
Eh  prenant  femme  ,  on  prend  beaucoup  d'inquié^ 

On  eil  toujours  troublé  de  nouveaux  embairas  ,. 
Cela  m'éftaie. 

P  A  N  F  I  L  E. 

Hé  bien ,  ne  vous  mariez  pas; 

LE  do<:teur. 

K'étant  jpoint  marié ,  fi  quelque  mal  m'accable^ 
£:  ièrai'^olié  de  foin  confiderabie 
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Ou*une  femme  fe  donne  alors  pour  un  époux. 
C^sft  ce  que  j'appréhende. 

P  A  N  F  I  L  E. 

Hé  bien ,  mariez-vonsj 
LE    DOCTEUR. 
Mais  il  durant  mon  mai  ma  femme  avec  Terfan* 

dre , 
Certain  godelureau  qui  ne  vaut  pas  le  pendre, 
Xoin  d'avoir  foin  de  moi  fouhaitoit  mon  trépas  ? 
J'enragerois. 

P  A  N  F  I  L  E. 
Hé  bien ,  ne  vous  mariez  pas. 
LE   DOCTEUR, 

Mais  vivant  ainfi  feul  je  mourrai  uns  lignée  ^ 
A  qui  pouvoir  laifler  ma  richefTe  épargnée  ? 
prenant  femme  il  naîtra  quelque  héritier  de  nous.' 
£t  j'en  ferai  bien  aife. 

P  A  N  F  I  L  B. 

Hé  bien,  mariez-vous; 
LE    DOCTEUR. 

Mais  étant  marié ,  .£  ^  conune  il  iè  peut  faire , 
Des  fils  qui  me  viendront  quelqu'autre  étoit  le 

père. 
Et  s'il  fklloit  pourtant  les  avoir  fur  les  bras, 
f  en  tiendrois. 

P  A  N  F  I  L  E. 

,  Hé  bien  donc ,  ne  vous  nurier^as;    ' 
LE    DOCTEUR. 
Cet  ultime  conièil  efl  celui  qu'il  faut  fuivre  ^ 
]'ai  pour  faire  un  bon  choix  trop  peu  de  tems  I 

vivre  : 
]e  fuirai  donc  fhyaiea  ;  JOieu  du  fombre  Ma-: 

noir. 
]e  iu^ea  xetournc  au  mpnde ,  adieu  jufqa'au  revoir^ 
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P  A  N  F  I  L  E. 

Oue  Ton  approche  un  fiege  ;  il  retombe  en  &£;« 
^    bleflc. 

Ma  fille ,  il  ne  faut  plas  croire  que  (bn  mal  cefle^ 
J'aurai  peine  à  trouver  qudque  parti  pour  vous. 
Que  n'avci-vous  Terfimdre  àpréfeutpour^pouxt 
Falloit-il  pour  ce  fol  rebuter  la  demande  ? 
L^interêt  me  fit  faire  une.  feute  fi  grande. 
Mais  le  Dofteur  revient ,  écoutons  fes  propos ,; 

LE  DOCTEUR. 
Pluton  en  foit  lotie ,  je  fuis  de  chair  &  d'os. 
Beau-pere  prétendu  que  Jupiter  confole. 
Cherchez  un  gendre  ailleurs  ,  je  reprens  ma  pa^ 

rôle  : 
Le  grand  Dieu  des  Enfers  dont  Je  jTuis  de  retour^ 
M'a  donné  ce  confeil  en  me  reniant  le  jour. 

P  A  N  F  I  L  E. 
Ah  !  changez  de  difcours. 

LE    DOCTEUR. 

Je  ccnnprens  vos  penfées  ; 
Vous  dcfirez  fçavoir  ce  qu'aux  cham^  Elifées^ 
Od  je  viens  de  pafTer ,  f  ai  récemment  appris^ 

P  A  N  F  I  L  E. 
Ce  n*eft  pas. ... 

LE    DOCTEUR. 

Par  ma  foi ,  vous  en  ferezTurpris  ^ 
Plufieurs  qui  dans,  ce  monde  ont  pofledé  PEmpire  ^ 
Sont  là  dansiin  état  qui  vous  fèroit  trop  rire. 
Nisus ,  Pnfurpateur  y  racoûtre  des  bas , 
Cambifê  le  cruel:vend  de  la  naort  aux  rats  : 
Xerxès  le  gras  y  vend  des  coines  de  lard  jaune  ^^ 
Créfus  qui  fiit  u  riche ,  y  demande  l'aumône« 

P  A  N  F  I  L  E. 
Ccft.... 

L.E    DOCTEUR. 
Ah  I  ce  n*eft  pas  tout,  Philippe  le  hableuc 
Tire  les  corps  des  pieds  iànsmal  &fans  douleur^ 
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Mexandre  le  Grand  dënicKe  des  fauvettes  ^ 
fCefkr  le  vigilant  efl  vendeur  d'alumettes. 

P  A  N  F  I  L  E, 
Ce  n'cilrien  de  cda  qucje  voudrois  fçavoir»   ' 

LE    DOCTEUR. 
Quoi  donc?  fi  le*  fçavans  ontJâ  bien  du  pouvoir? 
"Vous  êtes  curieux ,  il  faut  vous  tout  apprendre  j 
Sçachez  donc  qu'à  préfent  le  morne  Anaxixnaodrc^ 
Diogene  le  chien ,  Efope  le  velu  , 
Ariftote  le  bègue ,  &  Platon  le  rablu  , 
Herille  Paffamé ,  le  châtré  Xenocrate , 
Epiârete-  le  gueux ,  &  le  comard  Socrate , 
Qui  n'eurent  point  ici  grands  biens  ni  grands  hon-^ 

neurs,. 
Au  pais  d'où  je  viens  fontde  fort  grands  Seigneurs» 
£ftes-vousiatisfait  ? 

P  A  N  F  I  L  E. 

Vous  me  le  pouvez  rendre^ 
En  épouiànt  ma  fîUe  &  devenant  mon  gendre. 

LE    DOCTEUR. 
Ne  vous  ai- je  pas  dit  que  je  n'en  ferois  rien  3 
"Ceft  l'avis  de  Pluton ,  &  c'eft  auffi  le  mien-  . 
F  A  N  F  I  L  E. 
Mais. . . . 

LE    DOCTEUR. 
Mais  Plnton  Ta  dit  ,x:ela  vous  doit  fuffirei. 
P  A  N  F  ï  L  E. 
Vous  êtes^  fol ,  Mon&ur. 

LE    DOCTEUR. 

Il  fout  vous  laifTer  dire^' 
Vous  avez  beau  vous  plaindre  U  beau  m'injuiier^ 
]e  ne  fuis  pas*  fi  fol -que  de  me  marièf . 

Il  fort. 
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SCENE    DERNIERE, 

ISABELLE ,  MARINE ,  ?  ANE  ILE  i 

TERSANDRE.BAGOTIN. 

P  A  :N  F  I  L  E, 

V^Ue  ferons*nous  ? 

T  E  R  S  A  N  D  U  E. 

Spondez  votre  fille  â  Terfandre. 
P-  A  N  F  I  L  E. 
Je  rai  traité  trop  mal  ^  il  n'y  faut  plus  prétendre. 

ISABELLE. 
Mais  s*il  avoit  pour  moi  le  même  fentiment  ^     ^ 
lui  feiois-je  accordée  ? 

^      P  A  N  F  I  L  E. 

Avec  raviflement. 
T  Elis  AN D R  E  yê  découvrant' 
Ter&ndre  à  vos  genoux  vous  la  demande  encore. 

P  A  N  F  I  L  E. 
Elle  eft  à  vous ,  Tcrûndre ,  &  votre  amour  Plio- 

aiore  ; 
Mais  je  fuis  fortfurprisdV^  fi  grand  cKangement; 
Venez  m'en  éclaircir  dans  mon  appartement. 
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CtORINDE  ,,Amazoiii:. 

T  A  N  C  R  E  D  E ,  Prince  Chrétien. 

A  R  S  A  C  E  ,  Eoijrcr  de  Clotinde. 

HERMINE, PttncefTe  d'Antiochcw^ 

A  R IM  ON,  Aari  <k  Tancrede. 
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ACTE  rv 
CLORINDE. 


^ 


SCENE   PREMIERE. 

CL  O  RINDE\TANC  flEDE.^ 

CLORINDE  fmam  Vipie 
àJa  main* 

Uî ,  (Jui ,  je  fuis  Clorînde ,  jR  qui  nL'o- 
fera  fuivre 

I  Sera  bien-tôt  content  s'il  eft  lalTé  de 
vivre: 

TANGREDE  la  faivant. 
^  Je  veux  la  fuivre  feul ,  que  l'on- n'avance  pas.' 
CLORINDE. 
Oui  que  tu  fois ,.  apprens  que  tu  cours  au  trépafc 
.    T  A  N  C  R  E  D  E. 
'^  Oiii ,  ma  perte'eft  certaine ,  Amazone  adorable ,: 
Jef^âi;qurvotre*bi:as*f«t^t»Ujours.ïindQibpÉa61ej 
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Miî^  quand  j'échaperois  à  (ts  coups  furieux , 
'Je  n'échaperois  pas  aux  traits  de  vos  beaux  yeux. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 

<2ui  (Jonc  cft'tu  > Qui  m'ofë  aborder  de  la  fortes    ^ 

T  A  N  C  RE  D  E. 
Je  fuis  Chrétien,  Tancrede  eft  le  nom  que  je  porte. 
Et  fuis  ici  venu  conduit  par  Godeftoi 
Afïranchir  ces  lieux  ûints  d'un  infidèle  Roi. 
Deux  mois  peuvent  encore  être  écoulés  â  peine  , 
Depuis  que  dans  un  bois' au  bord  ii'une  fontaine , 
Je  vous  trouvai  (ans  ca£bue&.  devins  votre  amant ,  . 
Et  vous  vis  éloigner  preiqu'au  même  monaent. 
Cette  nuit  dans  ce  camp ,  en  vous  voyant  paiortre ,  , 
A  Vos  armes  d*abord  j'ai  crd  vous  reconnoître  ;    ^ 
Et  dans  cette  croyance  à  préfent  affermi, 
Je  vous  fuis  comme  amant,  &  non  comme  ennemi, 

C  L  O  R  I  N  D  e; 
S6it  comme  un  ennemi ,  (bit  comme  amant ,  n^im- 

porte ,  , 
Pour  ces  deux  noms  ftia  haine  eft  également  fortes  ; 
f^  n'aime  que  la  guerre ,  ^Ag  noble  métier 

,  Demande  à  qui  l*exetce  un*'Pand  cœur  tout  entier. 
Llamour  eft  ion  contraire  ,  &  fes  molles  tendr€(Gfe  ^ 
Au  cœur  quiks  relTént  n'infpirent  que  foibleffes. 
Jchat  1 -amour  enfin  ;  &  déteftant  fa»  loi , 
Uh  amant  eft  toujours  un  ennemi  pèurttioi.  - 

t  A  N  CR  E  DE. 
t^ainour  n'eft  qu'une  ardeur  fimple  de  fa  nature  ;  • 

»  Son  objet  feulement  la  foiUille  ou  la  rend  pures 
L*obJ€t  de  mon  amour  eft  noble  autant  que  doux  ^  ♦ 
J'àime  enfin  le  mérite  &  la  valeur  en  votw. 
Et  (\  pour  qui  vous  aime  l  ô  beauté  trop  cruelle ,'  » 
Vous  ne  pouvez  avoir  qu'une  haine  mortelle.  - 
Je  cjrains  ,  quoique  mon.  cœur  de  terreur  aiç  fircimi ^  ■ 

,  ©e"  ne  pouv w  :  cefTer  d'être rVotre  enneait. 

•  N  ni)  j 
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C  L  O  R  I  N  D  E. 

Gette  amour  doit  de  moi  n'attendre  aucune  cftimej. 
Entre  deux  ennemis  tout  commerce  cft  un  crin»;  - 
Tu  ne  me  peux  aunec  fabs^trahirjGodefroi , 
£t  içcœurd*un  perfideeilindigne  de  moL 
T  A  N  G  R  E  D  E. 

ABî  .c'eôxe  que  de  moi  vous  ne  deve^  pas  crofte». 
Je  vous  aime  ,  il.eft^vrai^  mais  )'aime  auffî  la  gloirej 
Mourant  pour  mon  pani ,  mon..trëpas  fetoit  doux^ 
Autant  qu'il  le  fcroit  fi.  je  mourrois  pour  vous.-    i 

C  L  O  R  I  N  I>  E. 
Si  je  m'^rète  an  (tns'^ue  ce  difcours^xpofè , 
Je  puis  beaucoup  fur  toi. 

T  A  N  C  R  E  DE. 

Vous  pouvez  toute  cIio&*^ 
Vos  defirs  (ont  pour  moi  des  .ordres  abfolus;  ^ 
Quelle  preuve  en  faut- il  > 

C  L,  a  R  I  N  D  Ew 

Iliaut  ne  m^aimerplu&^ 

TANCREDE. 
Ctîï ce  ûue  me  àékvià,  l'état  où  )ç  me  trcuve  ; 
Ce  quidetruk  l'amo^^n'en  peut-être,  unje  preuves 
Commandez-  moi  pi  JRt.  d'aifronter  le  trépas  : 
Tput  m'efl  po/Tible,  hormis  de  ne  vous  aimer  pas^. 

C  LO  R  I  N  D  e) 
Mais  quel  efiton  efpoirpSçais-tubien  que  mon  ane- 
.Veut  ioujpurs  ,être  libr^  ? 

TANCREDE. 

Oiôi  ;  mais  je  fçai  j  Madame  j . 
Q;:e  l'effet  ne  fuit  pas  toujours  rwtre  fouhait , 
j^ijue  fou  vent  on  aime  en  dépit  qu'on  en  aie. 
Mon  cfpoir  efl  f -ndé  fur  votre  rcfiitance , 
Lf amour  aime  i  forcer  qui  fç  met  en  défenfc. 
Plus  i:n  cœur  lui  réiîfte ,  &  plutôt  ili*abbât. . 

,         C  L  O  R  I  N  D  E. 
Hé  bien  y  poux  vaincre  jnieux,  je  fuirai  le  combat^ 


SAN^    COMEBIE.      ^t^ 

Et  pour  ôtcr  tout  lieu  de  me  pouvoir  furprendrc^ 
Je  ne  prétens  jamais  ni  te  voir  ni  t'cntcndrc. 
Adieu. 

T  A  N  CR  E  D  E. 

Vùëillèz  fouf&ir  encor. . .  Mais  elle  fuitil 
Et  j'ai  déjà  perdu  fa  trace  dans  la  nuit. 
Qui  me  vient  aborder  ? 


S  CE  NE     II. 

j4RSA€E,TANCREDE:. 
A  RS'A.C  E. 


o 


Ciel!' 

tancrede: 

^cl  foin  te  p(efle>  * 
Parle ,  que  chercKes-tu  ? 

A  R  S  A  CE... 

Clorinde  ,  ma  maitreffe»  - 
Lie  camp  a  prir  l'alarme-,  *j*apprcKende  fort 
Qu'elle  n'ait  rencontré  laprifon  ou  la  mort  ; 
Et  d'un  péril  égal ,  fans  avoir  l'amc  émue , 
J^  viens  apprendre  ici  ce  qu'elle  efl  devenue. 

T  A.N  C  R  E  DE. 

Quiconque  a  le  bonheur  d'è^se  i  cette  beauté  «. 
Doit  fçavoir  qu'où  je  fuis  il  eft  en  fureté. 
Glorinde  a  fait  retraite  avec. un  foin  extrême. 
Sui^  fèspas  y  &  dis^ui  fçuleme&t  que  jç  l'aime.: 


AK'S  A  C  E. 

Que  lui  dirais  je  encor  > 

TA  NCR  E  D  E. 

Je  te  r^ï  déjà  dit;. 
Vk,  dis^lui  que  je  Tàime.,  &  celame  fuffit. 


se  ENE   ni. 

IL  pâffe  vers  le  camp  ,  retournons  à  lavillé-  . 
La  nuit  rend  maintenant  ma  retraite  facile. 
Mes  foins  d'oiventxeffêr  ;  mais  «*appercois-je  pas 
Quelque  guerrier  armé  quji  tourne  ici  (es  pas } 
i^is  ou  mon  ame  encor  prend  de  fauffes  allarmes  ,, 
Qji  je  connois  Clorinde*  Péciat  de  fes  armes, 

SCENE     IV. 

CZORÏNDE  ,  A'RSACp: 

CL  O  R  IK  DE. 

CL/'EftArfatc> 

A  R  S  A  C  E. 
Ah  l  Madame  ,  où  courcz-TOUS  ainfif: 
C  L  O  R  IN  D  E. 
Achever  un  deffein  qui  n'a  pas  réiiflî. 
Je  dois  porter  la  flamme  à  ce«  hautes  machines  , 
Siir  qui  touS  leî  Chréticns.ont  fondéiio*  rmncs- 


.Ifiriene  l'enchanteur ,  propice  à  mes  defleins , 
A  fait  cette  grenade  ScX'sl  mifeen  mes  mains.  > 
Mais  j'ai  naal  pris  mon  tems  j  &:lknsrienentrepreii-  - 

drc. 
Les  Chrétiens  m*bnt  d'abord  réduite  âmcdéfisndrei  ; 
Bt  leurnombre  eut  (ans  doute  accablé  ma  valeur , 
Sins  les  foins  que  Tâncrrtie-  a  pris  en  ma  faveur. 
Poifqu'enfin  je.me^o^uve  &  libce  &  fàhs  bleflurc  4, , 
Je  veux  tenter  encorcctre  haute  avanturc. 

.AK  S  A£B. 
Quoi ,  rentrer  au  péril  ,iotfque  vous  on  fbrtez  !  ' 
Madame, le  malheur  fuit  les  téméritez. 

e  -L  O  R  I  N'  D  E. 
Tous  tcs^confei]  s  ici  me  font  peu  néceflàires , 
Là  fortune  eft  toujotirspr©pice  aux  téméraires.  . 

A  R  S  A  C  E., 
'Confultcz .... 

CL  OR  I  N  D  E. 
Tes  raifons-ne  peuvent  m*arrêter| 
ïleft  heure  d'agir ,  &  non  de  confulter. 

A  R  S  A  C  E, 
Dans  un  trop  grand  péril  ce  defféin  vous  engage» 

CL  OR  IN  D  E. 
Oiii ,  le  péril  eft  grand ,  mais  moins  que  mon  çoa<  ~ 
rage. 

A  R  S  A  CE. 
Mais  VOUS' pouvez^  périr  ^  onpeutvous  accabler? 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Oui ,  oiii ,  je  puis  périr  ^  maisje  ne  puis  trembler. . . 
Jois  du  bjDuit.  .Qui  va~là  i 


r^ 
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,  .     SCENE    V. 

HERMINE,  CLORlNDEi, 
A  RSA  CE. 

HERklNE. 

J"  E  m'cftime  perdue  ^. 

C  L  ORI  ND  E. 

•    Qui  que  tu  fois ,  répons ,  ou  je  te  tuSî'- 
H  E  R  M  I  N  E. 
€*cft  la  voix  de  Clorindc  &  fes  armes  auffi.  - 

CLQRINDE. 
Parle. 

HERMiNEi. 

Je  fuis  Hermine. 

CEORINDE, 

O  ciel,  Hermine  ici  V- 
Qui  t*a  fait  dégoifer } 

HE  R  MIMES 

Une  éorange  di%nice  ; 
Mais  foyotts  fans  témoins. 

C  E  OR  IN  D  E. 

Eloignez-vous ,  Arface^ 
HE^RMTINE. 
Sbnffrc  qu'il  aille  dire  à  Tancrede  àl'inftant 
Que  fcul  en  cet  endroit  un  étranger  i'cttend. 
^  ^    CLPRINÏ>% 
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CLÔRINDE. 

Ariàce,  enteadcz-vous  l'ordre  qu'elle  vous  donac  î 

ARSACE.  I 

Oui,  Madame. 

CLORINDE. 
*         Allez  doixc  fàuîe  ce  qu*clle  ordonne. 


S  C  E  N  E     V  L 

C  LORIND  E  ,H  ERMINE. 

HERMINE. 

TA  rencontre  en  ces  lieux, jointe  à  notre  âtnitié, 
M'oblige  à  ne  me  pas  découvrir  à  moitié. 
Tu  fçats  bien  que  mon  père  étoit  Roi  de  Syrie  j 
<^u'il  perdit  à  la  fois  la  couronne  &  la  vie  ; 
pt  que  Tanctedc  alors  portant  par  ^out  l'efFroî ,: 
Força  notre  palais  ,  &  fe  faifit  de  moi. 
Mais  apprens  qu'à  ma  vue  il  fit  en  vain  le' brave  j 
Si  je  fiis  ùl  captiye  ,  il  devint  mon  efclave  ; 
Et  ceflant  d'être  libre  ,  en  fe  trouvant  vainqueur,' 
Il  prépara  des  fers  feulement  pour  fon  oœ^r. 
De  fon  amour  enfin  j'eus  des  preuves  certaines  : 
Ppur  marquer  fes  liens ,  fa  main  brifames  chaûies; 
Et  fçachaiit  mes  defirs ,  bien  loin  d'y  réfifter , 
Jufques  en  cette  Ville  Û  me  vint  cfcorter. 
Ce  tilt  lors  qu'à  mon  ame  amour  fc  fit  connoître. 
Mort  cœur  devint  captif  quand  je  ceflai  de  l'être  j 
Et  Tancrede  voulant  m*ôier  des  fers  fi  beaux , 
Bien  loin  deles  brifer^  m'en  donna  de  nouveaux; 

Tomi  h  I      O  0 


ij34        t^^  C  OMK  IffS 

CLORINDfi. 

4Quoi!  turaimes? 

HFKMINE. 

Je' l'aiAe ,  &  me  fuis  réfoWlî 
©e  lui  parler  ici  fans  en  être  connue , 
De  fonder fesdéfirs^  &  $*il  n'âijne  que  moi. 
De  lui  rendre  juftice  en  lui  donnant  ma  foL 

<5uoi:  Sa  religion  n*a  donc  rien  qui  t*étonncî 

HERMINE. 
5*aBlrorrë  ce  owi'iîcroit  j  mais  f  aime  ia  perfbnne*' 

CLORINDE. 
Hermine  ,  cbnfidere  —     . 

HERMINE 
-  Alors  qu'on  aime  Inett  ^ 

Clorindè ,  un  jeune  coeur  né  confidere  rien. 

CLORINDE 
?ui(qu*en  vain  je  m'oppofe  a  ce  defléîn  étrange,^ 
De  nos  armes  au  moins  nous  devons  faire  échange» 
Celles  que  dêSusmoi  Ta'ncrede  vient  de  voir, 
Si  tu  veux  t'en  charger ,  pourront  le  décevoir  ; 
Etparlknt  é>us  mon  nom,  en  baiflant  ta  vi/îere  ^ 
Tufçauras  s'ilperfiiie  en  Ion  amour premiere- 

HERMINE 
Cexonfcilmc  ravir. 

CLORINDE/ 

Si  Teffet  fuit  mes  voeux  ^ 
Il  peut  être  à  la  fois  utile  i.toutes  deux. 
Tes  armes  fans  éclat  mé  rendront  inconnue 
Dedans  une  entreprife  od  iêxrains  d'être  vue* 

HERMINE, 
f'entens  quelqu'un  qui  marche. 
GLÛRINDE 

AifaceËûtccbrulti 


SHiS!^^    CaMEDJE.     ^}f 


SCENE   VIL 

CLORINDE,  HERMINE  J 

uiRSACE,     ,^     .  .  , 

'\         '        CL  O  RIN  DE.;  7/ 

Jlj.  Vez-vous  va  Tancrcde  ^ 

A  R.S.A  C  E; 

Oiii,  Madame,  timttaix*     *    " 

CL  O  RIN  DE.  J^ 

Croit-il  que  ce  foit  moi  qui  doive  iciTattcndre  i  ' 

A  R  S  A  C  E. 

II  vtMis  aoit  en  danger,  dt  vient  pour  vous  dé^ 

fendre. 
Tout  armé  comme  il  eft ,  il  s'avance  i  grands  pai^  :^ 

C  L  O  R  I  N  £>  E. 
^rrêtc;t-)&ji&fur-rtout  ne  le  détrompez  {as«    {  -) 


Ooîj; 


:^^ï        L.j4  COMÉDIE 

r  'n  .         "  .Tr 

S  CEN  E    VIII. 

l4RSjiCEy  tUnCREDE, 

A  R  s  A  C  E. 

DE  Vavâncci:  ici  je  Penterids  qui  fc  prefle. 
Seigneur, en  cet  endroit  vous  vcrrez.ma  maî- 
treflfr.  '         • 

TANCREDE.  ^ 

Pour  la  trouver  plutôt  marchons  diligemment.' 

A  RS  A  C  E. 
XUe  vietldltalb  rendre  ici  dans  un  moment. 
>J'alleK  pas  plus  avant ,  Clorinde  le  defire , 
Je  refte  par  fon  ordre  ici  pour  vous  le  dire. 

TANCREDE. 
C*eft  affeï ,  j'obéis ,  Ôç  n*irai  pas  plus  loin  • 
Jlais  de  qu^que  fecours  n'a-t-ellc  pas  befoia  ? 

A  R  S  A  C  E. 
Seigneur  y  dcfon  fklut  ne  foyez  point  en  peine ,    . 
ilie  eft  hors  de  péril ,  &  votre  crainte  eft  vaine. 

T  AM  C  RE  D  E. 
Obligez^moi  du  moins  dte  ne  me  point  celer 
Quel  fentiment  l'oblige  à  me  vouloir  parler. 
Veut-elle  encore' accroître  ou  flatter  mon  martyre  ? 
!Nc  m'en  direz-vous  rien  ? 

A  R  S  A  C  E,    . 
^  Je  n'ai  rien  â  vous  dire  ; 

€*cfl  nn  febret  que  feule  elle  pei^t  déclarer, 
1^  voici  ^  paMefpeft  je  vai  me  retirer, 


'•i^^ 
^ 
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SCENE   IX. 

T^NCREDE  .HERMINEé 

couv&rte  des  armes  de  Clorinde. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

C\£ft  Clorinde  ^  avançons. 
HERMINE  à  part 

Ma  crainte  ici  redouble  / 
Et  ùl  vdë  en  moname  excite  un  nouveau  troi^le. 

TANCREDE. 
Votre  retour  m'eft  doux ,  objet  rempli  d'appas , 
Soit  qu'il  me  foit  propice  ou  ne  me  le  foit  pas  :      . 
Je  n'eus  jamais  l'orgueil  de  prétendre  à  vous  plaire. 
Vous  aimer  &  tous  Voir  eft  tout  ^  que  l'efpere  ; 
Et  malgré  vos  rigueurs  vous  comblez  mon  erpoir  j^ 
Puifque  je  puis  ici  vous^  aimer  êc  vous  voir. 

HERMINE  àpart. 
Il  me  parle  d'amour  ;  il  m'a  donc  reconnue  > 

TANCRED€. 
Mes  ennuis  ks  plus  grands  ceflent  à  votre  vue* 

HERMINE. 
Mais  me  comjkoifTez- vous  ? 

T  A  NC  R  E  D  E, 

Oiii  pour  une  beauté*^ 
Qui  fait  voir  des  appas  jufques  dans  fa  fierté  ; 
}e.^a  que  parmi  nous  le  ciel  vous  fit  descendre ,    ; 
Pour  donnet  de  l'amour  &  pQur  n'en  jamais  prea* 

dre  ; 
Et  que  de  la  nature  aufli-bien  que  des  cieux , 
Vous  n'eûtes  en  naii&nt  rien  de  doux  que  les  yeux. 

Oo  iij 
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H  E  R  M  IN  1- 
flh'fe  faife'tbnyciït  troiïyer -par  l'jipfiaieiiee; 
£t  Ton  eft  quelquefois  aimé  fans  qu^on  y  pexiift^ 
Efpeïez. 

TANCREDE. 

'Que  ^'lïfpcre  !  6  ciel  1  ^u^^je-eàtendul 
\Jn  bonhçur,eft  plus  graod^  moms  il  cftatteijdu  ; 
ît  mon  coeur  interdit  de  cette  grâce  in%ne , 
Vous  efl  plus  oblige  ^  moins  ii  s^en  trouve  digne* 

H  E  R  M  î  N  E. 
Vn  amant  bien  fidèle  eft  ^igae  d^être  ain^. 

T  ANC  RE  D-E. 
Quel  fbupçon  de  ma  foi  pourroit  être  formé  ? 
Quiconque  eft  votre  amant  ne  peut  être  in£delle  l 
I>es  qu'on  a  vu  CloFindey  on  ne  peut  aimcE  qu'elle- 

HE  R  MI  N  E. 

Vous,  aimez  donc  Clorinde  ? 

'-'"'  '  T.À.N.C'R.E  D.E. 

En  pouvez  -  vous  douter  > 
^e l'aime  d'une  atd^ar  qui.  r^  peut  s^ugmenter» 
Comme  il  n'efi  point  d'éclat  que  fà  beauté  n'efface,^ 
On  ne  peut  voir  d'amour  que  mon  feu  ne  fiupaflè.   . 
Clorinde  eft  fans  égale ,  &  Tancrede  enchanté 
Eft  enfin  en  am^uti  co  qu'elle  éft«n'J>eauté, 

H'E'R  M  I  N  fi  à  part. 
Ces  mots  pa/Honoez  n^ootragent  jufqu'ârame*' 
Haut. 
Mais  n'avez- vous  jamais  reflemi  dfautrë  Hâme  f 

*  •  TANCREDE. 

Mon  CûDur  que  jufqu'ici  l'on  n*a  pd  furmontcr ,' 
.   N'avkHt  «en  que  çUrinde  au  monde  i;  redouter-;. 
61s if »o«ttant d'éclat,  que  j*ai  l'amecEop  vaiaft 
Si  je  croi  mériter  une  fi  belle  chaîne  ;. 
Mais  croyez  que  Clorinde  eft  feule  en  Tunivcou 
Qui  j>uifle  méncerdeiiio^ÔBeLdcs&ni 
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H  E  R  M  I  N  E  bat. 
A,  Bftc  J^fefpérer  ce  perfide  s'obflfec.  • 

Mais  nfàvez-YûUSjanuiisib^piîéfour'HenniftCl^ 
T'ai  Ccà  que  vous  raimiez. 

TA'NCREDE. 

Qui  vous  Ta  fait  içavbit 
Eft ,  ou  déçu  lui-même ,  ou  veut  vqus.  décevoir^ 
Je  ne  l'aimai  jamais  ^  le  peu  qu'elle  a  de  charmes^y 
Etoit  quand  je  la  vis ,  tout  noie  de  fes  larmes ,  , 
Et  croyant  ne  devoir  l'affliger  qu'à  moitié  ^ 
Je  lui  rendis  des  foins  feulement  par  pitié.     ' 

H  E  R  M  I  N  t,  à  part. 
Peut-on  jamais  fouftir  dé  plus  cruch^outrages  f 
Haut-]  Hermine  eut  de  vos  feux  d'aflez  grandis^ 
;  /c^pioiggagos         '  _ 

-^SP*êvA¥r:4c. V<^ fe  çUe.^lJt  U  liberté. 
T  A  N  C  R  E  P  E, 
îôtsiiCttemaiftoideiirîfùt  |Vnr  là  confirmée. 
M'eaférois-je  éloigné  fi- je  l'a  vois  aimée  ? 
Je  Taurois  conjurée  ,  en  la  méprifant  moins  , 
I>e  foufFrir  mon  amour ,  mon  refpe€fci&  mesfoins^ 
Mais  trouvantifon  humeur  importune  •&  fôvere  y 
Je  prisrun  beau  prétexte  afin  de  m'en  défaire. 

HERMINE  bas. 
Quel  aveu  ,  jufte  ûiel  J-^quoUe  indignité  ! 

T  A  N  C  R  È  D  E. 
Que  m'apprend  ce  murmure ,  adorable  beauté  ? 
Ah  l  &ns  cloute  il  m'apprend  que  ma  gloire  eft  ex- 

Trême , 
Lorfqu'on  paroît  jaloux  ,  on  témoigne  qu'on  aime: 
.  Qu'en  dois-je  croire  enfin  ? 

HERMINE. 

Que  tut'abufes  fort^ 
^ue  j[e  t*abliorrc  plus  que  l'on  ne  Kait  la  mort  : 

O  o  iiij 
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Que  tu  n*es qu'un  ingrat^  que  ma  haine  împlacablei 
Comme  ta  lâcheté  n'eut  jamais  de  femblabte  , 
Que  n^on  courroux  pour  toi  ne  doit  jamais  finii*, 
Bi  te  mcprife  trop  podr  te  vouloir  punir. 
Adieu. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Souffrez^  qu'au  moins  je  puiffe  vous  répondjce  l 
MaisTingrate  m*^accufe  &  fuit  pour  me  confondra  ; 


S  C  E  N  E   )C, 

TuiNCREnÉ  kxji: 

OCicl  !  fiit-il  jamais  revers  plus  imprëvd  \ 
De  tout  raifonnement  jeme  (èns  dépourvâ' ? 
X7n  chan^ment  fi  prompt  doit  feulement  m'iafr} 

truire  / 

Qu'il  n'eA  rien  d'ailTuré  dans  l'acnoureint  empire  ^ 
Qu'amour  aime  à  mêler  le  bien  avecle  mal , 
Et  comme  il  eA  enfant  qu'il  n'eft  jamais  eeal  ; 
Ses  plus  rares  Faveurs  font  toujours  inconSantes. 
Mais  quoi!  ne  vois-jepasnosmaclûnesbrûUntei} 


5^^^ 


^ 
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SCENE     X  I. 

jiRIMOlSr ,  CLORINDE; 

TANCREDE. 

A  R  1  M  O  N. 

Oui ,  traître  ^  de  ta  main  j*ai  vu  'paçtîr  le  fèu^ 
Ta  fuite  &  tes  détours  te  (erviront  de  peu  , 
Mon  bras  en  ce  marnent  punira^  ton  audace. 
CL  0*R  INDE  hblejpint. 
C'eil.aiB£  que  je  f^ai  répondre  à  qui  menace*. 

A  R  1  M  O  N, 
Je  fuis  mort. 

T  AN  C  R  E  D  K 

Jtmofms^  tombé  fans^ chaleur^, 
n  faut  que  \t  panage  on  yenge  (on  malheur  ^ 
Après  fon  meurtrier  marcko&sen  diligence^ 

C  L  ORl  N  DE  à  part. 
Je  vot  pour  m'arr êter  Tancrede  qui  s'avance , 
51  je  me  fais  coonoitre  â  ne  me  nuira  pas  ; 
Mais  je  ne  veux  devoir  moaËdut  qu'à  mon  bras^. 
Ufaut  que  je  l'attende  y  &  quet  je  Tembarafle. 
Haut. 
Parle ,  qui  donces^u  qui  me  fiiis  â  la  tcacie  l 

TANCREDE. 
}e  fuis  tu  hooime  armé  qui  par  un  jvAe.ùSovt 
T'apporte  ea  même  tems  &  la  guerre  6c  là  mort. 

C  L  O  R  I  N  D  E. 
Je  ne  fuis,  point  la  guerre  &*Pàcccpte  for  Pheure  ; 
J^^^  fois  certain  qu'il  Êiuc  que  la  mort  ce  demeure^ 

TANCREDE. 
Je  vai  te  faire  voir  par  de  fangbms.  effets , 
Q4(i^e  C^ai  bien  doxmer  tout  ce  que  je  promets. 
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CL  OR  IN  DE. 

"Quel  amant  eiît  jamais  un  deffein  plus  étrange  If 
Mais  je  nie  fens  bleffée ,  il  faut  que  je  me  venge. 

T  A  N  C  R  E  D  E.. 
Ce  a*|ft  rien ,  ce  n'èft  rien ,  je  n*ài  que  çonœicncé^ 

G  L  O  R  I  N  D  E. 
€*eft  à  moi  d'achever. 

T  A  N  C  RE  DE. 

Ah,ciel!jefuisbkfl2. 
G  L  aR  I  N'D  E. 
€c  n*efl  lien  ,  ce  n*eft  rien  ,  ma  bleffurc  funellfr 
Te  doit  codtet  encor  toufie  fang.qui  tç.refte. 

T  ANCREJDE.' 
©  toi ,  qui  que  tu  fois  ,,contre  qui  je  me"  bas , 
Diffère  â*un  moment  ta  perte  ou  mon  trépas  ; 
Et  fi  dans  ce  combat  où  Phonneur  noUS;«iigage  ^ 
Xes  prières  eacoi:  peuvent  être  en  ufage  ,. 
Pou|:Taciirc&rC'raa.gloice'OU'flatwr\mon  malheur  ^ 
Inflrui4snôiile  ton  nom  compile ide ta. valeur. 
Je  ne  connois  qu& u:op  que  de. notre quQr^lk   . 
Aux  jours;. de  l'un  de  nous  là  fin  (ibraMmortelle  ; 
TaisTmoi  conuoître  avant  ou  Fùn  ou  ifau^re  fijrt/ 
Quel  l^rasrdoit  honorer  ma  victoire  ou  ma  mort. 

CLORINDE. 
Cette  graœ pour toiferoit^ peu &vorat)le ^ 
^ois  certain  que")e  porte  un  nom  fi  redoutable ,. 
Qu'ensteJe  pronosiçant  «tmalgrë  toa^  tes  deiGria^^ 
Les  armes  à  l'infisant  te  tomberoient  des  mains  ; 
Mais  je  €i:aici»  ta  foible^ ,  &  ^'ai  trop  <&  oâurage  " 
Poiir  te  vouloir  combattre  avec  quelqtt'àvant^ge  ;. 
JVion  cœur  peut  fur  lui  feul  fon  efpoir  établir , 
E^'pour  te  vaincre  naieux  ne  vent  pas  t'affciblir  ?  \ 
«i^Je  prends  point  c^autre»  foins  que  ce«x^e  te  M^ 

fendre . 
Défèns-rXet  de  mon  bras  &  ibi^  content  d'apprendie: 
Q^  de.ce&hau»^  tours  l* embr^emenc  foudaioi» 
Wi  un  çottf  fiirti^id  de  cette  même  main, . 
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T  ANC  RE  DE- 
"^diequfa  te  punir  cet  avcu  me  convie , 
£t  qu'il  :ae  4râ  f  as  mcmis  te  coâtec  ^ue  la  vxe. 

C  LORINDE. 
Ail  !  ce.  coup  eft  mortel  ^  &  ma  v^joeux  s'abatt^ 

TANCREDE. 
Il  ehuicelfe  /bâtons  la  jîn  de  ce  combat. 
Je  (ùis  vainqueur ,  il  tombe. 

CLORi;NPE. 

Ah  l  c'efl  ce  que  fignorc^ 
Tun^cs  pas  mon  vainqueur  puifqi^e-je-vis  encore.. 
Achevé' ;"&  tiïfçauras  ,,fi  mon  cowir  eft  vaincu,; 
Qu'il  n'a  pd  l'être  au  moins  tandis  qu'iLa  v^cu. 

TANCREDE. 

Que  la  vi^oire  »  ami  ^^  me  Ibit  pMtôt  ravie , 
Que  de  l!a voir  au.  prix  d'une  Çl  belle  vie- 1 
Ton  courage  me  charme ,  &  mon  inimitié:.  j 

Se  laiflè  vaincre  aux  traits,  d'une  jufte  pitié ,.. 
Ceftcaoiqui  fuis  vaincu. 

CLORINDE. 

Gette  pitié  nuiflble 
Me  fait  mieux  f|ue  tes  coups  ccfler  d^tre  invincible".;. 
La  viftoifc- tû.à  toi ,  ta  ffénérofité     ^ 
Triomphe  paalgré  moi  St  toute  ma  fierté  ;  "^ 

^t  le  fort  qui  m*outrage  au  moins  me  fait  connoîcre^ 
Qu'il  mQ  doone  un  vainqueur  qui  mérite  de  l'être». 

T  A  N  e  R  E  D-  E. 
L'eïpoir  de  ton  filut  nous  peut  encor  refter ,.         » 
Ce  cafque  t'embaraffe  ,,&  je  vai  te  Tôter. 

CLORINDE. 
Ma  bleiTure  eft  mortelle ,  &  ta  peine  impuiflantc.. . 
T  AN  C  RE  D  E,  ôfa»t  Ucafgùi^ 
Jufte  ciel  {,c'^rfkCk»iDio,  .  - 
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C  L  O  R  I  N  D  E. 

Oiii ,  Clorinde  moufânt^« 
Tu  reftes  interdit ,  Tancrede ,  ôc  je  connoi 
Que  le  coup  dont  je  meur»  te  bkfle  autant  que 

moi. 
,  Maid  pcrs  cette  douleur  qui  m*eft  injuricufê  , 
Pour  regretter  ma  perte  elle  eft  trop  glorieufe*^ 
}e  meurs  ;  mais  je  connois  que  ce  coup  inhumam 
î^e  nie  pouvoit  venir  d*une  plus  belle  taiin. 
Oui  ^  j^eftinik  Tancrede  »  &  mon  ame  déçâë 
Ne  Pedt  point  eftimé  s'il  ne  m'eiîit  point  vaincue 
Mon  cœur  qui  ne  fe  plaint  ni  de  toi  ni  du  Ion  , 
Te  pardonne  aifément  ma  défaite  &  ma  mof  t  : 
Le  rcfte  de  mon  fang  s'écoule  avec  ma  vie , 
5e  meurs  ^  mais  je  ne  puis  niouiir  ton  ennemie* 
Adieu. 

f      il    N     C  RE  D  B- 

Clorînde  meurs  oar  le  fer  que  je  tien^^ 
Et  mes  jours  ne  font  pas  unis  avec  les  fiens  l 
La  clarté  par  mes  coups  a  Clorinde  eft  ravie  > 
£t  &  pêne  n*eft  pas  de  la  mienne  fuivie  X 
Infin  Clorinde  expire ,  &  mon  perfide-cœur  ^ 
N*a  pasaflez  d*amour  pour  mourir  de  douleur  I 
Quoi  \  cette  main  fi  prompte  aux  aébions  barbares  l 
Cette  main  fi  cruelle  a  des  beautez  fi  rares , 
Après  de  ma-maîtreffe  avoir  hâté  la  fin , 
M'a  pas  encor  ofé  punir  Çqs\  aflaiCn , 
>}'apas  b£é  commettre  un  aâe  de  jufHce  t 
Ab  !  ç*en  eft  trop  ^  il  &ut  que  ce  coup  me  puniflè. .  l 
Mais  Phorreur  des  amans  &  l'^e^Eroi  des  humains , 
Qui  dans  un  (àng  fi  pur  vient  de  tremper  les  main»  » 
Après  avoir  porté  fa  rage  &ns  fèconaè  , 
Jufqu'àtt  fein  le  plus  chafte  U  le  plus  beau  du 

monde , 
Bt  mis  une  beauté  qu'il  adore  aux  abois , 
Tottr  (à  punition  ne  moura^u^ttae  fois  l 
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Non ,  non ,  n'achevé  pas  ce  fanglant  facrifice  , 
Tancrede  ingrat,  ta  vie  eft  ton  plus  grand  fupplice. 
Contemple  cet  objet  de  ton  cœur  adoré  , 
Qu'au  fort  de  ton  amour  ton  bras  a  maflacr^. 
Voi  ces  beaux  yeux  auteurs  de  tes  flammes  pre- 
mières , 
Dont  tes  efibrts  fanglans  ont  éteint  les  lumieies. 
Regarde  le  débris  d'un  chef-d'œuvre  fi  beau  , 
Et  dans  chaque  regard  trouve  un  trépas  nouveau^ 
Et  vous  ,  ô  derniers  coups  d'une  main  adorable , 
Bleflures ,  retenez  le  fang  de  ce  coupable. 
C'eft  finir  Ton  tourment  que  terminer  fi>n  fort. 
Et  vous  lui  ferier  grâce  en  lui  donnant  la  mort. 
Maïs  quoi  !  vous  vous  ouvrer ,  cri  vain  je  vous 

convie  , 
T^oiir  prolonger  mes  maux  de  prolonger  ma  vie. 
Pour  venger  le  beau  fàng  du  corps  dont  vous  partez. 
Vous  vomiflez  le  mien  à  flots  précipitez  : 
Déjà  ma  voix  s'abat ,  mes  foibtefles  redoublent , 
Mes  pas  font  chancelans  ^  mes  yeux  mourans  fe 

troublent  : 
Eï  cédant  à  l'effort  des  dernières  douleurs  , 
Mon  cœur  par  unfbâpir  m'avertit  que  je  meurs.'- 
Vous ,  de  tant  de  beautez  chers  &  tragiques  reftes  / 
Beau  corps  à  qui  mes  jours  ont  été  û.  funeftes , 
Permettez  en  perdant  mon  crime  avec  le  jour. 
Que  la  mort  nous  unifient  au  défaut  de  l'amour» 

Htombi  auprès  du  ccrps  it  Clorinde^ 
Fin  de  la  Tragédie  &  du  ^uatr^imf  AElc; 


,1 
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NOMS  DES  ACTEUKS 
du  dm^ftiéme  A6le^ 

AK  M ID  E,  Magicienîie  ennemie  4e  Rç» 
haud. 

V  O MBR  E%Hidraot ,  onde  JAnniac: 

RE NAUD,  Chevalier  chrétienj^  amolli 
reux  d'Axmide. 

A  GIS  y  Ecayer  de  Renaud. 

UN  |T  RI  TON. 

UNE  SIRENE 

t'AMOUR. 

Quatre  pcdcs  Amours; 


iM^^Cfttc  *fi  pro^e  de  lempim  àm  ' 


SANS  COMEDIE,   447 


A  C  T  E    V 

ARM I DE 

E    T 

RENAUD. 

T  KAG  Î-COMEDÎE 

En  Machines. 


SCENE    PREMIERE. 

uiXMIDE    fu^endiic  en  l'aâ. 


Iniftres  dont  les  foins  font  mes  plus 

fortes  armes , 
Démons  à  me  fervir  engagés  par  mes 

charmes , 

Charîgex' ces  lieux  couverts  &  de  ûng  &  de  pleurs 
.£q  une  lue  agréable ,  &  couverte  de  fteurs. 
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Le  théâtre  fe  change  en  un  IJle  délicieufe  où  Von 
peut  pajjir  far  un  font  manifque  ,  tr 
Atmiàe  de/cend  en  même  tems  ,  &  conti^ 
nue  à  parler. 

lEt  vous ,  à  qui  je  dois  les  hautes  connoiflances 

De  la  pli^  afTurée  ^  noble  des  fciénces , 

D'un  art  qui ,  quand*  je  veux ,  trouble  ou  Calme  les 

mers, 
Etfait  pâlir  les  cieux ,  ou  trembler  les  enfers. 
Noble  eiprit  d'Hidrâot ,  qui  fous  des  mirthes  {om- 
bres 
JouiiTez  d*unj:cpos  dont  joiiiâent  les  ombres, 
Quittez  pour  me  venger  ces  noirs  &  trifles  bords,' 
£t  pour  nuire  aux  vivans  ,  abandonnez  les  morts. 
Quarante  Chevaliers ,  que  j'avois  avec  peine 
Fris  entre  liés  Chrétiens  ,&  puis  mis  à  la  chaîne, 
-  Par  le  jeune  Renaud  le  plus  fier  des  humains , 
M'ont  été  hautement  ravis  d'entre  les  mains. 
J'afpire  à  la  vengeance ,  &  j'en  flatte  mon  amc» 
Rien  n'efl  plus  agréable  à  l'efprit  d'une  femiac  : 
Et  plus  fon  impuiflàncc  invite  à  J'eutrager, 
Plus  pour  elle  il  cft  doux  de  fe  pouvoir  venger," 
Je  vous  conjure  donc ,  ombre  qui  m'êtes  chère  , 
Par  les  ondes  du  Styx  que  tout  l'enfer  révère , 
Par  le  cercle  d'Hécate  &  fes  trois  divers  noms , 
Et  par  le  noir  Trident  du  prince  des  démons , 
four  aux  jours  de  Renaud  faire  enfemble  la  guerre. 
De  fortir  à  l'inflant  du  centre  de  la  terre. 

[  L$  terre  s'ouvre ,  &Pomire  d'Hidrm  in^foTh 


SCENE 
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SCENE     IL 

VOMSRÈ,  rtHIDRAOT; 
ARMIÙE. 
E*  O  M  B  R  B- 

TU  me  vois  prêt ,. Armt^ ,  i  fuivrc.  tes dëfirf ji 
L'enièr  prend  avec  mot  pan  â  tes  déplaifirs«- 
fi  craint  que  de  Renaud  la  valeur  fans  égale 
A  tous  fes  partifàns  ne  fe  rende  fatale  ; 
Et  ce  jeune  Chrétien  peut  dire  fans  erreur ,. 
Qti*il  a  jufqu'auz  cnfcrs  porté  de  la  terreur. 
Mais  les  démons  enfin  (ont  tous  d'intelligence 
Pour  hâter  avec  toi  fa  perte  &  {a-venge^ce. 

A  R  M  I  D  E. 
L'oâenfe  efl  pour  moi  feule  ,.&  me  doit  engager 
A  prendre  feuleauflî  le  foin  de  me  venger. 
Renaud  &ra  puni  ,  mais  puni  par  mes  armes  r 
&t  rencontre  efl  le  bien  ^que  j-^attens  de  mt^  chaiu^ 

mes  ; 
Mais  Payant  rencontré ,  ma  noainfeulè  en  effet 
Doit  réparer  le  tort  que  la  fienne  m'a  fait.^ 

L'  O  M  B  R  E. 
Ce  fentiment  eft  jufle ,  &  je  te  viens  a(>pr^ndre 
Qu'à  l'inflant  en  ces  lieux  Rc  naud  fe  viendra  r«B»r 

dro  ; 
Et  loin  queton  courroux  lui'dono  e  de  Kefiroi  ^ 
U  a  de  t'ahordermême  défirque  toi. 

A  R  M  I  D  E. 
Même  déftr  que  moi ,  qyi'il.a  tant  ojf&nfée  l 

L'  O  M  B  R  E. 
â  a  même  défir;.&.nonmême  penfôe.^ 
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Tu  cherches  à  le  perdre ,  il  cherche  à  t*acquerir*r 
tlu  treiyLpercen{ûn£oair:]orsi|ji'il..veut  te  l'ofeq:;. 
11  eft  atteint  pour  toi  d'une  ardeur  fins  mefure: 
3'ai  fait  ejîireïfes  nuins  reiicoijtrerca.peincure. 
^on  cœur  jeune  &  boUillànt  s'ieft  enflànimé:d*abord, , 
Maiâ:d'Jfui^eU(  q[l|i  ne  doit^claitçr  ^ue  ia  mort* 

V       '        ^    A  R  MI  de: 
Sa  palfion  me  nuit  ,.lôtif^p^  lui  doit  plaire 
S*il  lui  vient  d'une  main  que  l'amour  lui  rendcheiCi-  ^- 
Ma  haine  dans  £(  mort  n^aura  à^n  d*éelatant  ; 
Il  mourra  de  ma  main ,,  mais  il  mourra-content. 
|iS  fûohake  Ùi  mort  y  mais  ùl  mortinhumaine  : 
H  meurt  fans châûmeiit ,  s'il erpife fànspeine* 
La  mof&ne  punit  point ,  quand  elle  a^desappas^ 

^  'Ml  s'il  meurt  inapuni  ,:je  ne  me^  venge  pas. 
L'  O  M'  B  R  E. 
Pourvâ  qu'il  «meure  eiïfin ,,  cela  te  doit  fuffire  ; 
L^  ra«n  efLde^  tous  màUXv-k  'denâtr  &-  le  pire. 
It  de  qpelquetfeçon  qu'on-fe  'fente  eutiâger , . 
Perdre  &n ennemi,  c^eft  toujours fe  venger..^ 

ARM  I  DE. 
Kenaud  patôk.  Aikr  par  qaelqW»kefle  utile  • 
L'engager  àpaâèr  ûnsfijite  dans  cette  Ifle  .-        ^ 

'  Ce  keu  pour  ma  venge^ce  cftpropteau^crmer 
poiat» 

L'^OM'BRE. 
Jfe-  te  vais  Contenter  ^  mMs  ne  te  montre  pas; 

y^tmidefe  tache  derfiere  quelques  fijhres  i^\ 
l'Ombra  pajfefur  iepoat:,-  &fe  rend  fur 
le  devant  du  thiatrt  ,;o«  Renaud  par^^ 
'  MMCfort^Ecuyer.. 
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SCENE    1 1 L 

RENÂVD,  AGIS\  VOMBRE^ 
•R-E  N  A  U  D  U9am  ime  ioèïe  depornaiu 

CEfTe  ,  Agis  de  combattre  une  flâme  invinci^ 
.     .,ble: 
Je  You4îois  ?étQU&r  ;  mais  iï  nfeft  impof&bfe. 
Tous  lesrailbnnemens  ne  font  pas  de  uifon , 
Mes  (èps  dans  leur  défbrdre  engagent  ma  raifbo:^-^ 
Annide  efl  idolâtre  ,  Armideeè  criminelîe', 
Elle  eft  mpn  ennemie  enfin ,  mais  elle  cft  belle. 
S'es  défauts  font  cachés  paries  charmes  puiflans^» 
Et  ma  raifon  ne  voit  que  ce  qu'ont  yû  'mes  fènSi,  - 
€lefle  pattes^ifcourèen  çeitô  folituder 
0e  troubler  de  mon  cœur  la  douce  inquiétude, 
Jdc*  paniers  amoureux-  ici  m'ontfait  venir , 
Et  fourniront  affez  de  quoi  jn*entretenir. 
^ieû  y^ue^ettelde  efbbeik  ^  &:  ce  ppat  magnifii- 

que  >  ^ 

Sçachoils-en  les  fecretstjecettejtioimiie  rttfti^c» . 
^Quelle  eft  cette  Ifle ,  ami  ?     ^ 

L^OMBRE. 

Ces  mots  n)e.fbntjngc|i<^ 
Seigneur;- qu'â/Turément  vous  êtes  étranger. '. 
lî  n'eft  point  .dans  l'Aiîe  Me  plus;  renommée  ; 
L'entrée  aux  étrangers  n'en  eft.  jamais  fermée .; 
Et  pour  peu  que  .votre  ame  aime  les  nouveautés  •>-    ' 
Yàus  ne  paierez  point  fans  en  .voir  -les  beau^ési 

RE  N  A,U  ppaififiir.h'pm^ 
:5uir^onc^mes-.pas ,  Agis-> 


5tî*        LA   COME  B  S£ 
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SCENE    IV. 

UgIS,  L'OMBRE. 

-      I 

L*^  O  M  B  R  £  arrtéantAj^ù 

O I  tu  n*cs  lâîde  vivre; 
Qjifque  ta  fois ,  âèm^ure ,  &  garde  de  le  Aiivre^ 
€ctte  Ifle  cft  enchantée ,  ÔC  par  de  dures  loix 
L*èn  n'y  peut  fins  danger  paflcrdeux  à  la  fois. 
Agis  veut  pajfèr  ^&  itpontfe  krifidanslt 
moment  qu^il  veut  mettre  le  gied  dejfiis^ 
AGIS. 

K'impone.  Ah  ,àtil  le  pont  c«ut-à*coop  vient  de 

fondre. 
Ce  fuccésde  tout  point  commence  a  me  confeodre^ 
Ce  doit  être  l'effet  d'un  magique  pouvoir. 
|4iit  aociel  que  i'auteurà  mes  yeux  £b  fit  y4»ir  *:• 

L'  O  M  B  R  £. 

C'èltmoi.  Que  prétcns-tu  r  ^ 

A  G  I  ST" 

Ce  que  je  prëtcns,  traître!'   . 
Tè  perdre,oate  fcrcer  de  me  jpindre  à  mon  maître» 

L*  O   M  B  R  E, 

Quoi ,  mortel  impuiflant ,  tu  m'ôfcs  menacer  ! 
Toi,  que  d'un  fou/Be  feul  je  pourrois  terrafler  l 
Oiii ,  de  ce  pont  briftlaciriîteeft;  mon  ouvrage;, 
B»iî  de-.R«naud&jal-j*aèfoufFert  le  paflage  , 
Scache  que  ce  fera , malgré  tout  foii  effort  j^ 
vnfafia^e  £oui  lui.de  la  vie  i  la  mort. 
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AGIS. 
Li  crainte  de  ton  ait  n'a  rien  qui  me  retienne ,. 
Et  ta  pêne  du  moins  précédera  la  fieime. 

//  met Vipiî kla  main;  lotfquHl en  veutfrapi^ 
fer  nmhrt ,  elle  rentre  dam  la  terre. ,  &^ 
Agis  ne  frappe  que  Vair- 
Ciel  !  d'un  pareil  prodige  a-tron  oui^parkr  ? 
Je  frappe  ,  &  tous  mes  coups  ne  rencontrent  que 

Tair. 
t.e  charme  efl  fiirprenant ,  qui  l'a  fait  djfpatoitre  > 
Mais  cherchons  quelqu'endroit  pour  rejoindre  moA 
maître^ 


3-, 


SCENE    V. 

R  EKA'V  D  dans  riflé  enchantée^ 

e£  gazon  que  cette  eaa  vient  baifer  douce^ 
ment , 
Semble  ici.  m'imriter  «rêver  un  moment* 
H  fe  cQucke  fur  un  gaxjon»^ 
Ifle  délicicufe ,  od  l'aimable  Zephire , 
Dèdans^Ie  fein  de  Flore  avec  langueur  feifpirr,. 
Séjour  de  mille  appas  que  ce  fleuve  charmant 
Ctint d'un. continuel  &  moIembraiTement ^. 
Pour  rendre  iciina  joie  &  parfaite  &  folide , 
Rien  ne.  vous  manqueroit  ui  vous  aviez  Axmviici 
Mais  par  l'effet  d'un  charme  amoureux  &  nouveau; 
Quand  je  ne  la  voi  pas ,  je  ne  voi  rien  de  beau. 

il  regarde  le.Tortrait  d*Armide. 
Chef-d'oeuvre  y  oàPart  fait  voirpar  fa  doucerimpof^ 

turc^ 
Les  plus  aimables  traitsqu'àit  formé  la  nature^, 
Belle  caufe  des. maux  qui  me  font  préparez  ,, 
Youa  avez  des  appas  dignes,  df  être  adoiCAi: 


4î%      t:a  comédie: 

€e  ^u*Armide  â  de  beau ,  vaus  l'avez  en  p^rtîge'; 
Mais>quoi  î  d'Armide  enfin  vous  n'êtes  q^elTmagô^ 
Et  jç  ne  trouve  en  vous ,  malgré  mes  juftes  voeux  ^ 
"Que  l'image  du  bien  qui  me  peut  rendre  heureux. 
Pour  Armide  a  mes-  yeux  vos;  traits  voiis  font  pa* 

roître  ;. 
Mais  Armide  eft  fenfible ,  &  vous  ne  pouvez  Tctrei 
5t  vous  ne  pouvez  l'être  ?  Oiii ,  portrait  précieux  v 
Mais  c'eft  poffible ,  en  quoi  vouS'  lui  reflemblcsc 

mieu]s 
Je  conçois  peu  d'ë^oir ,  &  fài  de  juftcs  craintçs 
Qu*Armide,commc  vous/era>fou»ie  à  mes  plainte^ 
Et  que  cette  beauté  dont  je  crains  le  courroux»;  - 
i  Ne  fera  pas  pour  moi -plus  fenfible  que  vous. 
Mais  qui  caïuè  dans  l'onde  une  rumeur  foadaine^ 
Un  Triton  fort  du- fleuve  avecque  une  Sirène  : 
ifs  paroiflent  tous  deux  dilpolcz.  à  chanter. 
LeuC'  dâdèia  me.  (urpsend  ;  mais  H  faut  écouter. 

WHtegarri  M\i\\\  lui  ■-"  '.  "ir  """j  ■  "  ^ 
S  C  E  N  E    V  I. 

VN  TRITON,  VNE  SIltEN^i, 
;  '        RENjiVD. 

W'  TRITON<îr  «nf  SlR  EN  E  thamtnu 


r, 


L  faut  aimer , 
C'éft  -un  deftin  inévitable  ; 
Il  n'efl:  pointée  cœur  indomptable" 
«Ope  l'amour  ne  pùiffe  charmer  ; 
Maif  fur  tout  quand  on  eH  aimable  ^ 
;  ll&utàimer«. 
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R  E  N  A  U  D. 

Tous  mes  fens  encliantez  de  cet  air  agréable  , 
Sont  contraints  de  céder  au  fommeil  (jai,  m'gccablci.- 

Renaud  s'endort ,  &  le   TKITON  &lm 
Si  R  ENE  CQmnufot,Jichan:er. 

Que  de  plaifîrs 
Amonr  fait  trouver idanst  %  chaînes  l 
Ses  ^rigueurs  les  -plus  inhumaines 
Pont  pouffer  decharmansfoaipirs , 
.  Et  fes  maux  caufent  moins,  de  peines  - 
Que  de  plaifits- 


.       SÇ  E  N  E    VII. 

:^R  MI  DE  y  RENAVD  endormi^' 
LETRITON,LjiSIKENE.- 

.    A  R  M  I  D  E.  . 


A 


liez ,  retirex-vous, Renaud eil endormi,.» 
Et  je  veux  fans  fècours  perdre  c  et  ennemi. 

.    Le  Triton  &  la^  Sirène  Je  plongent  danr^ 
le  fleuve ,  tr  Arunide  çontinùh 


-^^ 


j^ff       LA   COMEDIE. 


SCENE    VIII. 

^jtRMIDE ,  RENAVD  endormi. 

A  R  M  I  D  E. 

C*Eft  maintenant  quil  faut  que  cette  amc  in* 
domptée 
Succombe  fous  fcy  coups  d'une  femme  initée. 
L'heure  ^tale  arrive  ou  Renaud  doit  périr , 
5*11  ouvre  encor  les  yeux  c'eft  pour  fe  voir  mourir^ 
£t  ion  fommeilefl  moins  dans  ce  péril  extrême: 
Le  fterc  de  la  mort ,  que  la  mort  elle-même. 
AfibuvifTons  nosXens  du  plkifir  précieux 
Que  la  vengeance  infpire  aux  eiprits  furieux. 
}e  yai  perdre  un  Amant  ;  mais  en  vain  â  ma  ragç 
Son  cœurtrop  crrminel^oppolfe|mon  Image  ; 
Loin  d'épargner  fon  cœur ,  je  percerois  le  miea 
*  S'il  empêchoic  mes  coups  d'aller  jvfqu'au  fien; 
Je  fèns  bien,  qu'il  o'efl  point  de  peine  plu^s  funeftû* 
Que  de  fe  voir  aimer  d'un  objet  qu'on  déieftc  : 
L'Amour  à  ia  pitié  veut  toujours  engager  ; 
Et  comme  tout  mon  bien  confille  i  me  venger , 
Son  amour  n'eft  pour^  moi  qu'une  nouveUe  o£^ 

fenfe ,  *     .        ' 

Puifqu'elle  ofe  vouloir  m'arrachei;.ma  vengeance^. 
Mais  je  puis  me  venger  doublement  i  mon  touix. 


«(«!■ 
'^ 


SCEfiK 
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S  C  E  N  E     IX. 

'L' A  MOV  R.^RMIDE^ 

Ji.  ENAV  D  endonni. 

L*  A  M  O  U  JU 


A, 


LRrêtc ,  arrête ,  Armiie. 

A  R  M  I  D  E. 

iËt  qui  donc  es-^tu,  toi  qui  troubles  mes  deCrst 

L'  A  M  O  U  R. 
5e  fuis  fils  du  défordre  &  père  des  plaifirs. 
<7eft  moi  dont  la  puiflance  infinie  &  féconde ,' 
Soutient  ce  qui  CubCfte  aux  Cieux  &  dans  le  mon-' 

de. 
Jtanimela  nature ,  ou  pour  mieux  m'exprimer ,    > 
Je  t'apprens  que  je  fuis  le  Oieu  qui  fait  aimer* 

A  R  M  I  D  E. 

Tar  quel  droit  prétends-tu  traverfer  ma  vengeance  > 
Toi  de  qui  j'ai  toujours  méprifë  la  otniTance  ? 
Le  Dieu  qui  fait  aimer  en  dépit  de  les  traits  y 
N'a  rien  a  commander  i  qui  n'aima  jamais. 

L*  A  M  O  U  R. 

Si  tu  n'aimas  jamais ,  tu  peux  aimer  encore  ^ 
Ma  Ramme  dans  ton  cœur  malgré  toi  peut  éclore> 
•La  iburce  de  la  vie  eft  Peffist  de  mes  feux , 
Stu  tous  les  corps  vivans  je  puis  ce  que  je  vecTx  : 
Et  quand  je  laiiie  un  cœur  dedans  PmdifFerence , 
CeK  mon  defir  qui  manque  &  non  pas  ma  puif- 
fànce. 
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Mais  enfin  il  eft  tems  que  tu  fuives  ma  loi , 
fSfi.fcs  voiiîtt  y««geF  ffc  Rctnapdr  êc  âe  m«  4  :   ,  J 
ït  je  viens  animé  fortement  à  te  nuire , 
Défendre  contre  totRen«i4&  mon  Empire.' 

A  R  MI  D  E. 
<Juoi  l  tu  me.  veux  défendre  ici  de  me  venger  !• 

V  AUOVK. 
Oui  ;  mais  de  tes  tourmens  c'efl-là  le  plus  léger  i 
Je  veux  p«ttf  le  fimt  par  «^  firppïke-extrême , 
Te  donner  de  l'amour  pour  ton  ennemi  même. 

ARMIÔE. 
Moi ,  de  l'amour  pour  lui  !  Perds  cet«e  vanité , 
Tout  ton  pouvoir  dépend  de  notre  volonté. 
Pour  te  vaincre ,  il  ne  faut  que  fè  vouloir  défen- 
dre ,  * 
L'csi  n'a  jamais  d^afflcfui  <|ii'aiitauft  qo^  ea  veor 

prendre  ; 
Enfin  quoiqu*cn  effet  .re$  brdres  r%o«rcux , 
Puiffem  deÛks  mon  cœur  ,  j^y  P^^^  tncot  plus 

qu'eux , 
Et  loin  que  pour  Renaud  mon  ame  (bit  émâe , 
Il  faut  que  je  nx  venge  ,  &  qu'il  meute  à  ta  vûc# 

L'  A  M  O  U  R. 
Ce  trait  te  va  punir ,  &  lui  fanvant  le  pur , 
T'apprendra  qu'il  -  n'eft  rien   d'impoÔible  à  TA*? 
mour. 

Il  s'Œvole  en  lut  tirant  untfiéchu 


f^^ 
9 
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S  C  E  N  E    X. 

'^RMIDE^RE  NAV  D  -endormi 

ÀRMIDE  arruthant  la fiécbû 
qui  Ini  ift  dtmeurét 
dans  Ifjfiin. 

OCiel  4  Mais  de  ce  coup  l'attemte  eft  trop  le^^ 
gère  >  ' 

Pour  garantir  Renaud  des  traies  de  ma  colère  $ 
£t  ddfle-je  en  périt ,  ^e  me  plains  peu  du  fort , 
Pulfque  j'ai  de  la  vie  afTez  pour  voir  fa  mord 

RENAUD  rêvant. 
Je  ne  fuis  point  vos  coups ,  non. . , 
A  R  M  1  D  E. 

II  rêve. 
R  E  N  AU  Drivant. 

Inhumaine, 
Je  ne  puis  jamais  vivre  avccque  votre  haine; 
Et  contraint  d'expirer ,  j'aime  mieux  recevoir 
La  mort  de  votre  main  que  de  nfon  défefpoir. 

AR  M  I  D  E, 

Si  ma  main  par  ta  mort  peut  remplir  ton  atteste , 
Tu  mourras  fatisfait ,  &  je  vivrai  contente  : 
Reçoit  le  coup. ..  Mais  Dieux  î  quel  tremblement 

foudain,  ^  ^ 

Me  faifit  à  la  fois  &  le  cœur  &  la  main  ? 
Quel  mouvement  s'oppofe  en  mon  ame  allarmée .' 
Au  cours  de  la  fiircur4ont1e  fuis  animée  ? 


J 


fît  quel  charme  plus  fort  que  mes  cnchanteméiw^ 
Soulevé  cotitre  moi  mes  propres  mouvcmens? 
,Quoi ,  de  mon  ennemi  je  foufFre  ici  la  vue , 
Et  loin  de  redoubler  ma  haine  diminue.! 
;L*objet  qui  l'augmentoit  ne  fert  qu-i  l'amoindrir^' 
It  ce  qui  m'irritoit  commence  à  m'attendrir. 
}D*où  vient  qucLâé  mes  îens  la-ré  volce'iijiwmâiric 
En  faveur  de  Renaud  <rfe  trahir  ma  haine  , 
Et  que  mes  yeux  ;  malgié  mon  forieux  defir , 
X'obfeivcnt  avec  foin  ,  &  même  avec  plaifîr  ? 
.Avec  /plaifîr 4  Mes  yeux  vous  font  donc  cet  ou** 

trage, 
T-rartiJiorts  infpétueux  de  vengeance  &  de  rage,  • 
Et  vous  n'empêchez  pas  ces  guides  de  mon  cœur 
î)e  voâr  notrt  ennemi  fans  peine  &iaQS  horreur  ? 
,Maiç  quoi  !  J*adrefli  en  v*in  cette  plaiatejref- 

fante 
,Aux  rcftes  inipuiflans  de  ma  fureur  mourante  ; 
Tout  mon  courroux  s'éteint  ^  &  dans  mon  lâche 

•    coeur 
Je  ne  fcns  que  foibleffe  &4ie  fen«-plus  d'ardeur. 
Plus  d'ardeur  !  Ah  l  que  dis- je  ?  E»  vain  je  diS- 

mulc^ 
D'une  ardeur  forte  encor  je  fens  bien  que  je  brule  ; 
Mais  helas  !  cette  ardeur  qui  me  brûle  à  iJsn  toiir , . 
Ne  vient  plus  de  la  haine ,,  elle  vient  de  l'amour. 
iRenaud ,  dont  le  mérite  eft  plus  fort  que  mes  char- 
mes , 
Tu  triomphes  d'Armide,,  elle  te  rend  Tes  armes.. 
Et  nul  péril  iie  doit  te  donner  de  terreur  ,. 
Ayant% pu  triompher  d*une  femme  en  fureur. 
Je  fens  oien  que  ta  gloire  a  ma  honte  s'augmente; 
Et  que  ton  ennemie  enfin  eft  ton  amante  : 
L'Amour  qui  me  punit  cefl'e  ici  d'être  doux, 
3 'ai  toute  la  tendrefTe ,  &  lui  tout  rnon  courroux  j 
Et  par  le  ptompt  efict  d'un  changement  étrange , 
^tt.lkii  de  me  venger  j'aime,  &  ?AmQur  fe  rçogc. 
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Sa  vengeance  eft  pourtant  imparfaite  en  ce  point , 
Qa'il  me  punit  d'un  trait  qui  ne  me  déplaît  pointa: 
Je  hai  ma  liberté  quand  je  reçois  fa  diaine , 
Et  je  fais  mes  plaiiîr^de.ce  qu'il  fait  ma  peine, 
ïous  fes>mailx  ont  toujoors  dès  charmes  pour  nos- 
cœurs  , 
Et  fi  fes  maux  font  doux  ,  quelles^  font- fcs  dou- 
ceurs ? 
Si  ta  jufticc  ,  Aifxour  ,  égale  ta  puifTance  ,. 
Jais  cefler  ta  colère  avecque  mon  ofFenie  ; 
Mon  crime  eft  maintenant  expier  par  tes  feux. 
Après  m'avoir  punie ,  exaucé  au  nioins  mes  vœux  f 
|c  te  veux  coûfacrer  les  reftes  de  nîa  vie  , 
Mon  cœur,  d'autres  plaifirs  ne  conçoit  glus  d'èiK 

vie: 
TxanfpoitenottS   tous  deidr  pour  vivre  fous  u^ 

Dans  des  lieux  interdits  à  tout  autre  qu'à  toi. 

L'AmourfMfôTft  en  l'air  fuivi  d$  quatri" 
fttin  Jmours^ 


9ji^ 
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SCENE     XL 

VAMOVR  ,  ARMmE.RENAVÏX 

endormi  ^  ^atre  petits  Amours. 
L*  A  M  O  U  K. 

TEs  VKtst  iom  lexâucez  $  le  je  fins  ipM  >  Ar ^ 
iniëe  , 
Dans  lin  monde  inconnu  de  te  fervir  de  goide. 
Votfs^ui  m^ôbéïffetE,  Dtetir&fe  (JïNftteiiWBincw.,: 
Amours ,  fous  ma  conduite  enlevez  ces  Amans* 

Ltt  quatre  feths  Amours  defce»dentfurIeTh/a* 
tte  $  4tr.  inme  ayant ptis  fiman^ )  ^  HsÀtm^ 
autresi  Armide ,  H  fts  n49iiint  fou*  la  caJi^ 
dune  d§  l^Amour. 
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SCENE  DERNIERE. 

LA  F  LBVKfortam de U place 
endefordrtioà  il  a  été 
ajjts  depuis  le  fécond 
A^e, 

JVl  A  fille  çft  morte ,  ô  Ciel  1 

LA  KOQV'B.l'ahordant. 

Vous  Pallez  voir  defcendre  J 
£t  fbn  enlèvement  vous  devoit  moins  furprendre. 

LA    FLEUR. 
On  peut  ttre  Turpris  par  un  femblable  efFet. 

L  A  RO  Q^U  E. 
De  nos  efTais  enfin  êtes- vous  fatisfait  ? 

LA    F  L  Ç  U  R. 
Oiii ,  chacun  a  bien'  fait  dans  tous  fes  personnages  y 
Je  confens  avec  joye  â  vos  trois  mariages  : 
Votre  Art  dans  ces  effais  m*aparu  noble  &  doux, 
.£t  Yptre  fort  enfin  doit  faire  des  jaloux. 
Si  votre  Troupe  un  jour  a  la  gloire  de  plaire 
.  Au  plus  Augufte  ROI  que  îe  Soleil  éclaire , 
Au  P  R I N  C  E  &ns  égal  qui  poffede  à  la  fois 
€e  que  féparément  ont  eu  les  plus  grands  Rois , 
Et  qui  portant  par  tout  fa  valeur  fans  féconde , 
Ne  doit  la  voir  borner  que  des  bornes  du  Monde. 

Pin  de  la  Tragi-Comedie  en  madines,  &  dte 
cinquième  &  dernier  A  He. 


L  A 


MO    R   T 


DE 


C  I    R  US 

T  R  J  G^  En  l  E 

Repréfentée  en  r^  j^. 


A  CT  EV  K  S. 

ODATIRSE,  General  Je  l'Armée  air 

Thôrfïkis. 

CLODAMANTE,  Bcâu-ficr^dc  Thor 
miris. 

A  R  B  A  T  E,  Capitaine  dès  Gardes, 

ex I D  AR I C  E ,  Sœurxic  Clodamaotesi,  ,^ 

TBOMIRIS,  RciBcdcScytca^^ 

ANAXARISPE,  Confidente  de  Thomiris^ 

D OK I AKT  E^  aMtrcConBdcntï^eTlio^ 


rimis. 


C  YRUS^  Koi  des  Perles ^  prifimaict  it^ 
Thomirk.  i 

FEREONT  E ,  Capitaine  Scyrç, 

GARDES. 

50LDATS/ 


.hA'Sccne  efl  dans  le  Camp,  & div4itt 
U  Tente  de  Thmtris. 


LA    MORT 

DE  C  Y  RU  S 

T  K  A  G  E  D  I  £. 

ACTE   I 

SCENE    J?KÈM  1ERE. 

t)DATlJtSE,CLOD:AMjiNrE;^ 

O  D  A-T  lil  SB. 

£  borne  tous  mes  vaxtx  9l^  itukià 

que  vous-faites, .  '• 

■MfMs ,  quel  fort  Cms  nos  pasï#^trb;ti^ 
ver  ces  tablettes  ?    *-         •      ^ 
BlIés  foffit  à  la  Rç^ne ,  ^  ce  ^lie  fi- 
nement ,.      ^.v.r       -     V^ 
De  cette  vérité  nous  inftruit  pteinement» 


*  Il amajpt  duTaihttçu 
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C  L  O  D  A  AfrA  N  T  E. 

Oavrez-les ,  Odatirfe  ;  en  l'ardeur  qui  m'énflâmCj; 
Ce  q^i  touche  la  Reine ,  intçreffe  mon  aaiê« 

O  D  A  T  1RS  E. 
Vos  defirs'fent  les:inkiis  y&  vou5*içavcï,  Seiglieuti 
Que  tout  ce  qtd  vous  touche  intérelle  mon  cœur» 

Il  owre  lès  Tablettes  &  lit. 
„Quand  je  perdis  l'objet  quifeul  œfavoiffçd  plaire'; 
„  Et  qui  m'étoit  uni  par  un  facré  lierf , 
„     Je  fis  ferment  de  n'aimer  jamais  rien  , 
^,£t  qu'à  lâimour  toujours  mon  coeur  fèroitCûfiK 
i>         •       .traire; 
^y  Mais  hélas  l;jecrainr  bien 

„  Que  la  douleur  ne  m'ait  fait  ùaic^ 
.,, .  Un  ferment  téméraire  l 

G  L  O  D  A  IVl  A  N  TE. 
Ami ,  d'un  grand  iècret  lé  hazardnous'inihutt  l' 
0  D  A  t  I  R  S  E.      -^ 
B  eft  grand  en  effet ,  ma^s  voyons  ce  qui  fuit» 

U  continue  de  lire^ 
^^  Que  le  charme  eft  puiâant ,  qur  veut  que  je  fflft 
,^,        rende  ! 

^  Je  fais  ce  que  je  puij^pouru'y  pas  confeniir  j 
^,  M^s  quoique  mon  cœur  s'en  défende  , 

^y  Je  crains  dé  ne  pouvoir  long-tems  m'en  garantir; 
,,  Si  je  ne  fens  i*amonr  >  au  moins  je  l'apprlhendc  ^. 
^y'Bx  quand  l'amour  s'obfUne  à  nous  afiujettir , . 
,,  La  différence  n'éft  pas  grande 

Entre  le  craindre  &  le  fentir. 
C  L  O  D  A  M  A  N  T  E; 
Seroisrjç  bien  l'amant  ^  à  qui  ion  cœur  s'e^^e  ^' 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Ces  derniers  mots  pçut-ètre  en  diront  davantage^* 

iim: 

^^  Cefibns  de  nous  flatter  »  . 

^        Ilnfenfattt  pas  doutet^, 
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.ï>  ^^  ^^  je  fc^s  eft  l'amour  même  , 

.,,  Et  mon  erreur  étoit  extrême. 

^  Mon  ame  a  beau  s'en  j)laindr€^&  beau  s'en  allar- 

„  mer  ,  ^ 

„  C'cft  jnalgré  moi  que  j'aime  ; 

„  Mais  c'cft  toujours  aimer. 

Tour  quel  autre  auroit-elle  un  fentiment  fi  <Iour> 

CLODAMANTE. 
peut-  ctiîc  pour  vous-même. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

•Ah ,  Seigneur  !  c'eft  pour  vous. 
Elle  a  tiop  de  vertu  pour  faire  un  choix  contraire  ' 
Aux  derniers  fentimens  du  feu  Kbi  votre  fterc. 
Vous  fçavez  qu'en  mourant ,  en  préfence  de  tous , 
II  ordonna-qu'un  jour  vous  fuflîez  fon  époux  ; 
Et  que  voulant  auffi  régler  ma  deflinée  , 
Son  choix  avec  fa  fœur  conclut  mon  hymenée, 

CLODAMANTE 

il  eft  vrai  qu'à  ma  fœur  votre  cœur  deftiné , 
Sans  crime  à  Thomiris  ne  peut  être  donné. 
Je  fçai  qu'elle  ne  peut  par  un  choix  qui  m'offcnlc^ 
San«  trahir  (on  devoir ,  trahir  mon  efpérance  , 
Et  qu'elle  eft  obligée  ,  après  l'ordre  du  Roi-^ 
De  ne 'jamais  aimer  j)u  de  n'aimer  que  moi. 
Elle  me  doit  choifîr  ;  mais  à  parler  lans  feinte , 
X'amour  dans  &  naiflance  abhorre  la  contrainte  : 
Il  choifit  ce  qu'il  veut  plutôt  que  ce  qu'il  doit , 
Il  fait  toujours  des  loix  &  jamais  n'en  reçoit. 
Mille  exemples  fameux  ont  fouvent  fait  connoître 
Que  le  droit  d'être  aimé  fert  d'ohftade  pour  l'être  ; 
Et  qu'ordinairement  trompant  un  jufte  elpoir ,    • 
L'amour  n'eft  plus  amour  fi-tôt^  qu'il  eft  devoir, 
Deptdsia  niort  du  Roi  Thomiris  allarmée, 
Ne  m'a  plus  accordé  d'emploi  dans  fbn  armée ,' 
Et  s'eft  m\%  en  état  en  m'ôtant  tout  crédit, 
Pe  faire  un  autre  choix  fans  craindre  mon  dépit,  j 
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O'eft  vons  feulcependant  que  fa  faveur  regarde. 
Elle, a  mis  dej)uis  peuCyrus  en  votre  garde, 
^  Ce  grand  Roi  des  Perfans  que  vous-même  avc«. 

■Et  qu'on  doit  immoler  aux  xiïânes  de  ion  ffls. 
Tout  le  camp  prend  votre  ordte ,  Se  pour  vous,  s'iih 

téreâew 
La  Reine  vous  élevé  autant  qu?clle  m^abaiffe. 
Et  vous  place  fi  haut ,  que  fon^foin  diéclaré 
£ntre  fon  trône  &  vous  laiffe  à  peine  un  dégrét 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Eocor  qa^Thomiris  <^ui  vous  eft  deftinée , 
A  vous  tenir  fi  bas  foit  toii^ours  obftinée , 
Vous  ne  devez  vous  croire  abaiflé  qu'àd^mi, 
Pùifquefi  près  du  trône  il  vous  refit  ua  ami* 
Mpn  ame  en  vos  emiuis  d'elle-même  fe  porte  ; 
Et  dtt  nceud  qui  nousjoint  la  puiffacKe  eft  fi  forte^ 
Que  malgré  la  baflefle  où  Ton  vous  tient  ici , 
Au  moment  qu'on  m'élève  on  vous  élevé  auffi. 

CLODAMANTE. 
Au  fon<f  d'une  douleur  {\  vive  &  fi  profonde , 
C'eft  auffi  fur  vous  feul  que  mon  efpoir  fe  fonde  j; 
Et  je  m'afTure  encor ,  fans  croire  mé  flatter , 
Que  le  trône  n'a  rien  qui  vous  puilfe  tenter. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Oiii ,  fans  ambition  je  regarde  la  Reine, 
D'une  plus  noble  ardeur  j'ai  l'ame  toute  pleine ,' 
Et  l'unique  defir  qui  me  puifTe  animer , 
K'efl  que  de  faire  voir  que  je  fçai  bien  aimer. 
L'union  entre  nous  fe  trouve  ii  puifTante  , 
Que  vous  ne  fouifrez  rien  que  mon  cœur  ne  rçf^ 

fente , 
Et  que  jamais  mes  vœux  ne  feront  contentez, 
Que  je  n'aie  obtenu  ce  que  vous  fouhaitez- 

CLODAMANTE. 
Voyez  donc  Thomiris. 
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O  D  A  T  I  R  s  E. 

Laifltz-moi  ces  tablettes , 
Tour  découvrir  l'auteur  de  fes  ardeurs  fecrettes^ 

CLODAMANTE. 
Mais  â  qui  que  ce  foit  que  s'offire  tel,  bonheur^ 
Vous  m'en  aFcrtirez  ? 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

N'en  doutez  point ,  Seigneur* 


SCENE    IL 

ARBjiTE^ODATIRSE. 

A  R  B  A  T  E. 

HE'  quoi  S  votre  amitié  qu^toat-a-coup  aug«  ; 
.  mente  , 
Vousfalt  céder  k  Reine  au  Prince  Clodamante  ? 
Quoi  !  déjà  Tbomiris  cefle  de  vous  charmer  : 
Il  faut  que  vous  (cachiez  bien  feindre,  ou  mal  aimer 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Je  fçais  aimer  ,  Aibatel  &  nefçai  pas  bien  feindre  ^ 
3'aimc  todjouisle  Prince ,  &  je  le  trouve  à  p'aindre. 
Mais  )'aime  auffi  la  Reine ,  &  malgré  ma  pitié  , 
L'amour  efl  dans  mon  coeur  plus  fort  que  l'amitié. 

A  R  B  A  T  E. 
Vous  vpu$  diéguh[èz  bien ,  à  peine  à  vous  entendre  ^ 
De  Terreur  qui  Tabufe  ai-je  pu  me  défendre. 

ODATIRSE. 
Ah  l  d'an  vice  fi  bas  cefle  de  m'accufer  » 
Un  grand  cœur  fe  dément ,  s'il  s'ofè  dégui£er« 
^t  de  tous  les  forfaits  eut-il  commis  le  pire , 
Ayant  ofé  le  faire  ,  il  doit  ofer  le  dire. 
Le  menfonge^iHrop  lâche ,  encor  que  dans  ce  jour. 
Ce  vice  pour  vertu  s'introduile  i  la  Cour. 
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:Aa  plusbonceux  ëtat ,  où.  jamais  on  puiiTe  être , 
Toujours  tel  gue  l'on  eft .,  il  eft  beau  de  paroîtrc  ; 
£t  d'eût  la  vérité  nous  ouvrir  le  tombeau , 
<}uand  on  dénie  un  crime ,  on  en  fait  un  nouveau* 
3c  ftiis  rival  du  Prince  ,  &  j'ai  raifon  de  dire 
<^c  tout  ce  (ju'ilfouhaite ,  eft  ce  que  je  dcfire. 
Son  plus  grandfoinTans  doute,  eft  mon  plus  granl 

fbuci, 
Puifqu'il  en  veut  au  Gceur  Iqui  j'en  veoraufli. 
Qiie  je  ferois  heureux  dans  l'ardeur  qui  nl'anime| 
5i  je  caiifois  l'amour  que  Thomiris  exprime^ 
Et  fi  j'avois  forcé  fon  cœur  impérieux 
D'être  fenfible  aii  feu  que  j'ai  pris  dans  fes  yeux! 
Je  poutrois  acheter ,  quoique  l'on  en  pût  croire, 
■Un  û  srand  .bien  fans  honte  »  aux  dépens  de  ml 

Jrloire  ; 
gré  les  remords  dont  je  ferois  gêné., 
Mon  crime  feroit  beau  s'il  ctoit  couronne. 
L'amant  le  plus  injufte  &  le  moins  excufàble 
Lorfqu'il  devient  heureux ,  cette  d'être  coupable  : 
Et  du  feu  le  plus  noir  parût-il  animé  , 
Il  n*eft  plus  crtminel'U-tôt  qu'il  eft  aimé. 
Thomiris  eft  mon  juge ,  t&  quoique  j'ofc  faire, 
:  Pour  me  juftificr  iltie  faut  que  lui  plaire. 
J'attendrai  qu'elle  palTe  &  veux  dès  ce  matin 
Lîobliger ,  s'il  fe  peut ,  d'expKqucrjnon'dcftin» 
A  R  B  A  T  ï, 

Elle  doit  revenir  bien-tôt  du  façrifice. 
Quelqu'un  fort. 

O  D  A  T  Tr  S  E. 

Mon  malheur  fait  que  c'eft  Clidaricc , 
Elle  th'aime  &  du  moins  pour  n'être  point  fufpcft  j 
J\u  dé£iiut  de  l'amour  je  lui  dois  du  rei^eâ. 


5CENE 
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SCENE    III. 

CLIDjiRiCE,  ODATIRSEi, 


Vc 


arbate: 

C  L  I  D  A  R  I  C  E;' 


Ous  allez  voir  la  Reine. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Iliparoît  bien  ,  Madame  l 
Que  vos  yeux  fon  savant  pénètrent  dans  mon  ame^ 
Et  qu*à  vous  rien  cacher  mes  effons  feroient  vains  ^ 
PUit<]ue  vous  découvre^  d'abord  tous  mes  defftW*  - 
CL  IDA  RI  CE; 

Toutes  vos  adlrons  parlent  d'autre  manière  ;  : 
Vous  avc2  peu  d*ardeut ,  ou  j'ai  peu  de  luffiicre.'*- 
fx  j'ai  lirti  de  penfer  que  mes  yeux  en  ce  jour  , 
S'ils  voyoient  dans  votre  amc ,  y  yerroient'pçu^d'a*- 
m6ur.  ^ 

OD'ATIRSE. 

Dieux  r  quelte  eft -votre  erreur  de  me  cr4>iré  infeii-*' 

fiMe?      . 
Mônaknots  eft  troprgratlèpour  n^tte*pa$  vifi^Irn; 
£t  pour  douter  du  ïeu  dont  jefens  le  pouvoir, 
ir&ut  qu'aflurément  vous  craigniez  delevoir^- 
Vous  m'accufa  à  toît  d'une  froideur  t«rcme-,  ^ 
Toutes  mes  adtions  vousappceniïenifquef aioie ;  ; 
Et  il  vous'ignorez  mes  défirs  les  plus  doux  ^  » 
J4L  faute  en  eft  usa  doute  en  moi  bien  moias  <|tf  eao 
vous. 
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Je  ne  puis  empêcher  mon  amour  de  patoître , 
Je  juge  qu*îl  ne  tient  qu'à  vous  ie  le  cpnAoîtie  ^ 
Et  que  je  puis  me   plaindre  aux  yeux  qui  m'oût: 

chariné^  é     .    i 

Que  j'aime -beâucoup'pluj  que  je  ne  fais  aimé» 

,  C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

Al  !  fi  je  le  croyois  ,  je  ferois  faiisfake  : 
Mais  fi  je  ne  le  croi^,  -du  rooins  je  le  fouhaite  ; 
Et  comme  d'ordinaire  on  panche  à  fe  flatter , 
O  o  peut  croirç  aifémeot  ce  qu'on  peut  foukaittcr- 

o  D  A  T  m  s:e.  .-• 

Princefle,  aflurcz-vous  pour  votre  profre  gloire  ; 
Que  je  fens  plus  d'amour  que  vous  ne  pouvez  croi? 

re.; 
Et  que  fi  tous  mes  feux  vausitoient  déclarez  y 
Vous  en  trouveriez  plus  que  vous  n'en  defirez. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 
h>m  vcuîofl:  être  crâ ,  c'èft  en  rouloir  tmp  dire  ; 
Vous  ne  fçautiez.  m^aimejr.pkBS  que  je  le  défire. 
Mais  û  vous  dites  vjrai,  comment  apprendrez-vouf 
Que  la  Reine  combat  les  ordres  d'un  époux  ? 
J'ai  fçtt  lui  témoigner ,  allant  au  faciifice  ,. 
Qu'elle  doit  maintenant  fouiïrir  ju'on  nous  unifie  l 
Mais  elle  aréfblu  pour  des  foins  importans ,. 
De  différer  çnopr  ootpeliymen  mieique  tems  ; 
Et  m'a  pourtant  fait  voir  d'une  façon  trop  claire^ 
Qu^eÛe  le  xompt  ^atâtt  ipi^dk  ne  k  4i&t€, 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Cet  aVii  I  tcl^ïoint  me  tr«uhle  6c  me  iiirprei»!',     ^ 
Que  ^e  vous  prouve  dâèz  que  œonamoyrèfbgram» 
%t  que  mon  ame  »  au  fort  d'tme  ardeur  viakîac  y 
à  A  cex^ue  vx>m  craignez  n?^û  pas  indt&rcote» 
Jev&uxqoie  tous  les  dieux  contre  moi  dédarés^ 
'Me  puoiftènt  des,  maux'auiz  ingrats  préparés , 
^tt&ç  lâus  ies  tourmenfr  onnjDrdDnBe&t  le  plttS4iKl^' 
r^  Yirast  t]i'ât«&  rolËliet  'de  mODmf][uiétiide«^ 
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Et  fi  dans  le  défordrc  ou  fè  trouvent  mes  fèns ,' 
Vo«e  kymen  ne  fait  pas  mes  foins  les  plus  preffans,; 
Groyei  que  dans  ce  lieu  je  n*attens  plus  la  Reine  , 
Que  pour  lui  découvrir  mon  amour  &  ma  peine. 
Poffible  que  fon  cœur  attendri  par  mes  feux , 
Pouftajn'être  auffi  doux  qu'il  vouseft  rigoureux  |. 
Et  que  dexnon  amour  fon  ame  (àtisfaite ,  ' 

Sera  moins  oppofée  â  ce  que  je  ibuhaitte. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. 

Je  ctoi  que  TKomiris  ^  fi  vous  la  preffez  bien  ; 
Vous  confidcre  trop  pour  vous  refufer  rien. 
Je  foufire  avec  plaife  ,  dtjflîex-vous  me  féduire ,. 
L^iplpoir  que  dans  mon  ccçur  vous^  voulez  intro»^ 

dnire; 
Et  vais  faire  des  vœux  à  nos  divinitez , 
Pour  rous  fàircoBtenirce  que  vous  fouliaittcx*. 


SCENE     IV. 

^AR  B:dTE,  O  DATIR'SE^ 

A  R.BvA  T  E. 

JE'connoTS -bien.  Seigneur  ,  que  fâdreflé  ^ffktxs^ 
trème-. 
Par  qui  vous  la  forcez  de  s*abufer  fot-mêiîie. 
Mais  vous  devez  auifi  connoitre  clairement 
Que  fon  amour  pour  vous  fait  fon.  aveugkjîient;^" 
La  vérité  qui  trompe  &i. cache  ce  qu'on  penfè  ^. 
Avecquelemenfpngs.a  gfanderçuemblance  ;.. 
Et  quoi  qu*à  dire  vrai,  l'on  viie.illes*ôcaifer^. 
'X'eû  tQ»>puis^n:«&tdkçfiiiia.,^  que  tipmpça 

:  Rr  'i 
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6_D  A  T  I  K  S  E. 

ÇlicUrîce  a  dd  voir  mon  amctoucc  entière  :  - 
Eft-ce  un  crime  pour  moi  que  fon  peu  de  lumière  5& 
J*âi  dit  mes  fcntimëns^ comme  ikfont  ccreflet , 
Uncrime  n'èft  l'amais  qu'en  celui  qui  le  fait. . 
Et  puifque  la  Princeffe  elle-même  s'àbufé  , 
C*eft  elle-même  auflî  qu'il  faut  que  l'on  accufe* 

Î'ai  du  regret  pourtant  qu'une  plus  forte  loi 
ie  force  dé  manquer  à  ceque  je  lui  doi. 
Mais  ne  pouvant  répondre  à  fon  amour  fidelle  ,. 
Je  crois  en  la  trompant  faire  beaucoup  poux  clU^ 
Connpis  qye  la  Princeffe  eft  heureufc  ajpié&m  ^ 
Qu'elle  eut  ceiS  de  J'êrre  en  iè  dé{àbuiant  » 
Btqu'eUe  eftrcdevabkircrreur.aue  j'excite, 
Des  douceurs  qu'elle  trouvera  ces  maux  qu'elle. 

évite. 
On  n^  voit  aipirei^  ceux  qa'amour  a  charmés  > 
Qu'au  feul  plftifir  d'aimer  &  de  fe  croire  aimés  f. 
ït  grâce  à  Ion  erreur ,  la  Princeffe  charmée 
A  ce  plaifîr  d'aimer  s  &  de  fe  croirc^aimée.. 
Un  bonheur  que  l'on  cherche  aveCque  paffion , .  ~ 
Dépend  moiàs^de  VcStt  que  deJ^opmion.  j 
£r  pour  les  coeurs  qu'amour  fous  ion  empire  affem* 

ble , 
Un-bkn-ef^ce  qu'il  éA  bienmoins  que  ce^qu'il  fim- 

ble. 
C'eft  pour  ceux ,  dont  on*  Toit  le  péril  a£Giiré>, 
Un  bonKeur.effciftif  qu'un  malheur  ignoré  ; 
It  quand  on^eft  heureux ,  quoi  qu'om  6ffe  paroîrre; 
€'cft  moins,parcc  qu'oç  Tcft,  que  parce  qu'on  croit» 
rêtre. 

ARBATE. 
l^aisCeriez-^TOus  content ,  fi  pour  tomes  bontés 
La  Reine  vous  traitoit  comme  vous^  la  traitez/ 

O  D  A  T  FR  SE. 
Ifeur  peu  que  mon  amour  eût  irrité  là  Reine  ,  , 
£lk  meieroit  gtace  en  m«  cachan^lahaiop^. 


Mais  ce  que  la  Princefle  ici  m'a  fait  ifavoir , 
Détruit  totite  macrainte,  &.foâtientMon  elpoir^'^ 
La  Reine  en  ma  Ëiveur  vent  rompie  l^ymenee. 

A  R  rate; 
âleavaiDce*... 

O  DrA^T  1RS  E.- 
Elle  airêre ,  &paroîc  étonnée^ 
A.R  BATE. 
Atttour  d'elle ,  elle  ièmble  avec  (bin  regarder.^ 

O  DAT  I  RS  E. 
Elle  vient  vers  faltente ,  ilTa  faut  aborder. 


S  C  E  N.  E     V. 

XHOMlRlSy  ODjiTlRSti 

ARBATE,^  SuitCi. 

THQMJRIS... 

Que  l'on  cherché  par  tout  mes  tabIettesT)e»r 
dues  : 
Mais  que  faos  les  ouvrir ,  elles  me  fôicnt  rendues.:* 

ODATIRSE.. 
Madame^  yons  pouvcx  les.  prendre  entre  mes  mains»; 

THOMIRIS. 
Odatirfe ,  vousièiri  ^.fçayca-vous  mes  defleins  > 
Et  n'ayant  point  pour  vous  d'intentions  fecrettcs,  ^ 
Vpusn'aittc*  pas-manqaë  délice  naes^tablettes.  * 

ODATIRSE. 
Gui ,  f  ai'tout  va ,  MadamCi> . 

XHOMIRIS. 

O  dieux  î  que  dites- vou»v- 
Brqa-aifiea^-.  vaus.penfii  \  Vou&aoues ,.  iaifiè^^nows^ 


478    LA  MO  RTJD'E  CTJiVS''^ 

GÏ>ATIRSE. 

De  peur  Je  rien  pcnfer  ici  qui  vous  offenfe , 
Vous-même  ,,<li)ccs-m»i  ce  qu'il  faut  que  je  peiife^ 

.  T  H  O  M  I  R  I  S. 

Je  ne  fç^i  pas  trop  Inen  au  trottbte  oà  je  me  vor^- 
Ce  que  je  doiis  vouloirque  votis  croyez  de  moi. 
Mais  puifque  vous  prenez  intérêt  à  ma  gloire  , 
Vous-mêrne ,  dircs-vousccque  vous^devczcroinK» 

ODATIRSE. 

Si  je  m'en  croi ,  le  Prince  cft  loin  de  votre  coeur  ^ 
Je  içai  qu'il  dcit  toucher  votre  amc  en  Ci  faveur  t 
Mais  fur  ce  que  ji'ai  vu ,  fi  j'ofe  ouvrir  la  bouche  ^ 
Ce  qui  vous^  doit  tâcher  ,  n'eô  pas  ce  qui  vous- 

touche, 
t'amour  qui  danyvotre  ame  excite  tant  defoms^ 
S'il  n'etoit  qu'innocent ,  vous  agiteroit  moins  :. 
Vous  ne  fouffririez  point  ksxon3)ats  qu'on  endure». 
Q^andles  fensfontua  choix  dont  la  laifôn  muir- 
,      mure ,  .  .  . , 

Et  ne  fentiriezpas  pour  de  juftes  défirs 
Ces  troubks  ouTamour  xtièlt  tant  de  plaiiirsi» 

T  H  O  M  I  R  I  S.  \ 

Mais  puis^je  )uftement  fuivre  une  ardeur  fi  forte  ; 
Qiii  détourne  mon  cœur  d'oà  (on  devoir  le  porte  V 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Qaand  Tàmour  dans  un  coeur  répand  {on  doux- 

poifon  , 
C'eft  toujours  par  caprice^  &  jamais  par  raiftm. 
€hacun  (^ait  que  Pamouraa devoir  eft  contraire  r 
Ce  qui  plaît  n^ef^  rien  moins  que  ce  qui  devroj^ 

.  plaire  ; 
Et  par  un  pur  inflinâ:  nous  taisant  enâanmer  » 
Nous  aimons  fans  fçavoir  ce  qui  nous  fait  aimer. 
On  aime  beaucoup  moins  en  un  état  (èmblable 
V  Ce  qui  doit  écie  aiaié  ,.qiie  ce  'qui  ièmbk  ainntbfr» 
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ït  dans  un  coanr  furpris  par  cm  channe  confus , 
Lorfqu'a.s'*gtt  d'aimer  ,  la  raifon  n'agit  plut, 
i'amout  fims  notœ  choix  dans  notre  ame  pénètre^. 
U  juftifie-uH  came  ,:eftle  fai(ant  coœsaetue  > 
It  quoiqu'en  h»  cédant  ^nfafle  des_honieu« ,, 
U  purifie  un  coeur  en  y  mett*ntfe&fcux. 

^  T  H  G  M  I  R.  I  S. 

Du  feu  Roi  toutefois  ks  défits  équitables, 
Dévroientine  pour  moi  des  lowmviolabks-.    ^ 
O  D  A  T  I  R  S  E. 

Ji'jadis  il  régna  ,  vous^regnc*  aujouid  hm. 
La  puiffance  au  cercueil  eftpaflee  avec  lui;  _         . 
,  Ses  défirs  ne  font  plus  ceux  que  vousdem  fuivrc. 
Votre  de;a>ir  ceffa  quand'ilcefla  de  vivre; 
Et  ne  pouvant  plus  rienprétendieà  votre  amour,. 
Il  perdit  tous  fes  droits  lotfqu'il  perdit  le  jour. 
Vous  n'êtes  plus  fujette  à  nulle  obciflance 
Son  fceptre  entre  vos  màns  en  a  mis  la  dUpenle  $ 
Et  vous  laiflint  l'émpiieSc  k  droit  d ênjoBir  „ 
IlvouslaifikledroitdelmdifoWir. 
De  la  risueurdesloix  votre  rang  vous  délivre  ^ 
C'eft  à  vousule  les  6iie ,  &  non  pas  de  ks  &ivre  f. 
Et  fes  loix  fonttottjours  par  dlmmuabks  droits 
ilattreflb  «ks  (njas  .-mais  fnjettesdes  Rois. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Tentens  avec  pkifir  «fire  ouïlfant  que  jW; 

C'eft  ce  ««e  je.me  dis  en  W  »««>;;- ^^«=»!- 
ïé  veiK  «B«» ,  &  fens  que  &«s  peme  1  on  geut 

Etre  perfuadé  de  faiœ  ce  qu'ba  veut. 

Oh  ne  ïëfiftewiéK  è-ectted«mce  çeate  ;. 

fit  m;dgié  ks  efforts  iMnefioetwoniaite ,   ^ 

Pourpeuqu^npouflè  nacawrqtfaininirai^uie». 

chef,  "  .  , 

ïl  tombe-de  hB-mème  où  rrnite  TOiopancteTi 

.      o  D  A  T  I  R  SE 

Quiconque  à  vos  beaux  yeux  a  la  glow  dcpiau»* 
liew-il  s5«Baffi«Kfitofrêtw  «éH^a»»» 
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T  H  O  M  I  R  I  S. 

De  gtacc  épargnez-moi'le  uoable  &  la  rougeur 
Que  pourroit  me  coûter  le  nom  de  mon  vainqucuf^ . 
Ma  voix  pour  ràvoucr ,  n'cft  pas  a&z  hardie  ; 
Tickc2  de  le  fçdvoir ,  Ctos  que  je  vous  le  die. 

O  D  A  T  IR  S  E. 
St  peut-il  ûu*Gd«irfè  ^  ayant  vaincu  Cyrus?  -. .  ; 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Ah  !  vous  l'avez  nommé  :  c'eftlui>  n'en  doutez  pluJi 

O  D'A  TI  R  S  E. 
O  dieux  i  il  peut  prétendre  àcet  hoanew  fiiprêtoei 
Cyeft lui  que  vous  aimez? 

TH  O  M  IRIS. 

Oiii ,  c'ell  Cyrus  que  j^aimé* 

0  D  A  T  I  R  S  E. 
Vbus  aimeriez  Cyrus  ^  ce  Chef  des  ennemis  ^ , 
Soupçonné  de  la^nort  du  Prince  votre  fils  ? 

T  H  OM'I  R  I^. 
Nosprifonniers  fkuvez  ont  rendu  témoignage- 
Que  ce  foupçon  injuftc  à  Cyrus  fit  outrage. 
Mon  fik  n'eut  point  de  fers  ?  &  fuivânt  leur  rapport, 
Q^<Çtà&  fés  propres  mains  qu'il  s*€ft:diMmé  la  mort* 

OI>»ATFRSE. 
Maïs  quand  d'entre  le$  nrorts  par  une  errcur^xtrô*:  - 

me 
Un  *s  Ghefr  de  Cyrus  for  tiré  par  luUœême  ^  . 
Ktes- VOUS' pas  plonger  par  des  ordres  pi«ffans  î 
Sa  tétç  eA  un  vaifibau  ^ein  xlu  (àog  des  Periâns  ^  r 

TcH  O  M  l  R  I^ 
Nos  prifenniers  encor  ne  m^avoientpas  tnfbmte  " 
Des  fureurs  de  mon  fils ,  qu'ils  m'appriiem  enfuîtes  - 
-£t  fi  Cy lus  étoit  l'aoteor  de  foii  trépas  ;,  . 
Qt  que  jç  fens  pour  lui  ne  le  fauveroit  pas. 
LbrKjné  pour  teifmiQercetc&oierreitfEUft^  , 
Des  ennemis  vaincus  vous  dénces  le  refte  ^ 
Et  liftâtes  Cyrus  vivant  en  mon  pouvoir  »  , 
]e  fends  toitfTà-coupjcous  mes  (èns  s'iéoiouvoinr^ 
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'  Si-tôt  qu*avcc  fes  yeux  ks  micas  fe  feacootrerent , 
De  no  ivelles  ardeurs,  en  mon  coeur  s'allumèrent. 
Je  fm  pour  haine  alors  ce  qui  vint  m'enflammcr  ; 
Et  croyant  mieux  haïr ,  ie  çommeo^^i  4'àimpr. 
J'attribuai  d'abord  toitt  mon. trouble a^iuakaine,-. 
Je  n'y  réfiftai  point ,  je  le  fouffris  fans  ^Jeine-  -   •    T 
^  quand  je  m*appcrçus  de  Perreur  de  mes  fens , 
J'y  voulu  réfifter,  mais  il  n'étoit  plus.tems.        .  \ 
M»n  ame  fut  féduitè ,  &  j'appris  par  moi-même 
Qu'oA  ne  fçait  pas  toujours  ce  ^u^oq  fait  quand  du 
aime  ,  •  ( 

Et  qu'un  cœur  quelquefois  fpicé  jde  {è  trahir , 
^e  liait:paf  ce  qu'il  croit-,  ni  ce  qu'il  veut  haïr. 
5ous  lé  nom  de  ta  haine ,  avec  tottte  la  flamme 
L'amour  s'introduifît  jufqu'au  fond  de  fon  amc  ;    " 
Et  je  crus  beaucoup  faire ,  en  me  laiflam  toucher,' 
Ne  le  pouvant  plus  fuir  ;  de  le  pouvoir  cacher. 

ODATÏRSE. 

Mais  une  loi  gardée  a vecque  révérence, 
Pe  tous  les  étrangers  nous  àéhnA  IVUiancc 

THOMIRÏS. 

Mais  vous-même  avez  dit  qu'on  doit  croire  les  loix 
Maîtreffes  des  Sujets  ,  .mais  fujettes  des  Rois, 
Nul  devoir  ne  réfifte ,  alors  qu'il  faut  qu'on  aime  , 
A  l'iniliiift  qu'en  nos  cœurs  le  ciel  veiTe  lui-même; 
Et  l'on  eft  convaincu ,  fi-tôt  qu'on  voit  le  jour , 
Qiie  les  premières  loix  font  celles  de  l'amour.* 
Ce  n'efl  pas  toutefois  que  mon  ame  charmée 
Ne  pût  cefler  d'aimer ,  (î  jen'étois  aimée. 
Pour  faire  dans  ces  lieux  venir  le'prffonniejT  , 
Prétextez  que  je  veux  qu'il  change  de  quartier  ; 
Et  comme  ians  dcffein ,  fortant  a  fa  rencontre ,, 
Je  prétens  voirfoa  cœur /fans  que  le  mien  fe  mon-^^ 
trc. 
Tome  L  S  s    . 
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ÔDATIRSE.  .     , 

'^  T.HOMIRIS. 

Oôi  !  mais  ^  aUjourd'hw  t 

«•a  ne  &«  ;v*iï  {«ttï  ««  «^"/i''  f«*',t!^  **  ' . 

aiïfiwté  «evéBMrtawfecowsdemonanie     ^ 

£  faTe«  ac  ma  gk«*e  ^f  «fef  «"*  fi-""**- 

ODATIKiJj. 
>lh!  piàfilrfa  vo«*  <!•«  ^o*'.  **>''«  ^"^  devcïcîiar- 

iWoasTftteti  *imée,  fc;i^  vWrtal'aiiàtt;. 
Je  crains  beaucoup  pour  vous. 

1  .Gwigneiidt  me  débite* 

ODATIRSB.  ; 

Vo«e  ôc&e  ^  «"<»«  «if  *«»«  •  ê  "^  lïl  m!!- 

îSs.«.«-^a<«c^^--«r^--^- 

ïaites  votre  devc^t.&j'waifoia  du  mien. 
Jim  dit  prmur  jé£h. 


^v-,-^^.  .ift^fj 


E^S^-^^. 


ACTE    II 

S.CENE    PREMIERE. 

CntVS  ,  ODATIRSE^  Garde»; 
Ç  Y  R  U  s. 

POur  pe«  que  votre  cœitf  fek  fenfiMe  a  in»f  ei«^ 
ne  , 
.PecmeKez-mot  de  ▼otr  la  tente  de  k  Reine  ; 
Et  pçHit  derpiet e  gracç,eû  ce  ÊKàl  mMnenc^ 
SouiFrçx  <}tte  yt  aa^aisête  en  uta  licnâ  âaxaBomt. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Quoir  Le  Roi  d'un  climat  qui  n*a  rien  que  de  rare 
"Peut  trouver  quelque  charme  en  un  païs  barbare  ^■ 
Et  dans  un  camp  pivé  de  la  pompe  des  arts , 
Voir  quetqu^objet  qui  f  ulfle  arrêter  lès  legards  ? 

G  Y  R  U  S.  .    ,    . 

L'objet  le  {âus  diamant  que  l'afrt  f^ÀiSt  prédcikt^; 
Jufqu'au  (K-^rdes  fetis  n^  peut  avoir  d'ettiprte  ^ 
Et  poHc  iâire  pafier  fen  ckarme  plus  ayant  » 
<^e  c^'û  à  de  plus  beaa^  n'a  rien  d'aâez  vivane. 
Tout  ce  qu^n  PUnivers  Perdre  dû€iel  atfémbte  ^ 
S'attache  par  nature  a  ce  qui  lut  ceCen^e  ; 
^E^noÉse  aoiis  qn  fiiit  ee  cours  aCGO«itumë , 
Veut  pour  être  charmée  un  objet  animé. 

5s  ij 
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t)és  ouvrages  de  Part  la  beauté  la  plus  pure 
l^e  vaut  pas  un  défaut  qu'autoitfatt  lanatsure. 
.Sqs  beautés  touchent  l'ame  aûffi-bien  que  les  yeux; 
-Et  toujours  la  nature  eft  la  même  en  tous  lieux  ; 
$es  offerts  font  p^rei^  pour  (es  vivans  .ouvrages. 
Elle  agit  comme  en  Perfe  aux  lieux  les  plus  fau-« 

vagçs,-  ■     ■     '    ; 

£t  comoie  elle  a  partout  mémeioifi  pouriormcr 
Quelque  chofe  d*aimable ,  on  peut  par  tout  aimer; 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

XJuoi  ?  pourriez- vous  aimer  une  Reine  en  furie;. 
Qui  n'a  fait  voir  pour  vous  que  de  la  barbarie  ^    , 
£t  doût  les  fendmens  ont  dû  juiiqu'à  ce  jour, 
Vous  animer' plutôt  de  haine  que  d*amour  ? 

€  Y  R  U  S. 

j?aipfte  ,  il  n'eft  que  trop  vrai ,  cette  aimable  enn^ 

mie  , 
Bien  que  je  fois  certain  qu'elle  en  veuille  à  ffla  vie  ; 
Et  malgré  mien  orgueil ,  &  malgré  fa  rigueur, 
Sa-viiâboite  s'étendjuiqfues  defius  mon  cœur. 
3'étois  viftorieux  de  la  première  armée 
Que  d'abord  contre  moi  fon  fils  avoit  formée , 
Qiii  prcfque  encor  enfant  tomba  dans  ce  malheur 
faute  d'expérience ,  &  non  pas  de  valeur. 
Je  roarchoîs  fans  obftacle ,  &  j'ofois  déjà  croire 
Xller  droit  au  triomphe  après  cette  vidoire , 
Et  pouvoir  accabler  avec  facilité 
,D/ÊS  ennemis  défaits  le  refte  épouvanté  , 
Lorsque  je  rencontrai  Thomiris  a  la  tcte 
D'une  féconde  armée  ,  au  combat  toute  prête. 
Ah  :  que  l'objet  fut  beau ,  ^ui  me  fût  û  fetall 
DeiTus  une  éminence  elle  etoit  à  cheval , 
Sur  foncafque  \ta  amas  de  plumes  inégales     • 
Au  gré  d'un. petit  vçut  flottteient  par  iac^ryales^ 


TRAGEDIE.  :^i$ 

Son  armure  étoit  blanche,  &  pour  furcroît 'd'ap- 
pas , 
1^  Soleil  lui  prêtoit  l'or  qu'elle  n'avoit  pas. 
Il  ne  brilloit  qu'au  lieu  qu'occupoit  cette  Belle, 
Et  ne  fembloit  avoir  de«  raïons  que  pour  elle  ; 
Mais  pour  la  reconnqître  incontinent  après , 
Avec  Fort  peu  des  miens  m'approchant  de  plusprès^ 
Je  ceflai  l'obfervant  de  me  croire  invincible- 
Je  crûs  en  fa  faveur  ma  défaite  poffible  , 
Et  reconnus  d'abord  en  voyant  les  appas , 
Mille  ennemis  fecrets  que  je  n'attendois  pas» 
Elle-même  fît  tête  a  ma  troupe  avancée  , 
E&commandant  alors  la  viûere  liaufTée , 
Tandis  que  fes  beautez  me  tenoient  occupé , 
Par  fon  ordre  aifémCni  je  fus  cnvelopé. 
Grâce  aux  miens  féchapai  toutesfois  à  fes  armes  ^ 
Mais  je  n'échapai  pas  au  po^uvoir  de  fes  charmes* 
Et  le  fort ,  qui  par  tout  me  fit  vidlorieux , 
Me  fauva  de  fes  mains ,  mais  non  pas  de  fes  yeux. 
Contré  elle ,  &  contre  ceux  qui  prirent  fa  defenfe^- 
Je  n'ai  depuis  fçâ  faire  aucune  réfiftance , 
Je  perdis  la  bataille ,  &  les  miens  pleins  d'eftoi , 
Me  fçûrent  en  fuïant  entraîner  malgré  moi. 
Mais  quand  après  trois  jours  démarche  &  depoii»« 

fuite  , 
Je  vous  vis  en  état  d'empêcher  notre  fuite  ^ 
Auprès  de  Thomiris  voulant  trouver  la  mort  > 
Je  pris  des  fers  fans  peine ,  &  cédai  fans  effort. 

O  D  A  T  I  R.  S  E.      ^ 

Vous  m'étonnez  beaucoup  ?  mais  avec  dHigence^  ' 
Cherchons  un  lieu  plus  propre  â  cette  conndence* 

C  Y  R  U  S. 

.  Ah  l  ne  m'éloigncz  point  fi-rtôt  de  tant  d'appas, 

ODATIRSE. 

JPouj  en  être  plus  près,  vous  ne  le  voyex  pas* 

Sfii) 
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€  y  R  u  s.. 

Quand  d'un  objet  aimé  Ton  endure  Pàbftnce^ 
On  fênt  du  plus  au  moins  beaucoup  de  diilerenctt. 
Plus  «n  objet  eâ  proche  ^  &  plus  il  eft  puiffant , 
^Et  fans  en  voir  le  charme ,  en  fecreton  le  fcnt. 
torfquTon  peut  appr^her  de  la  perfenne  aimée  y. 
Vénv>tion  (ju'ôn  (enjc  ne  peut  être  exprimée  j 
Et  quand  fi  peu  d*cfpace  en  cache  les  appas , 
ie  cœur  paflc  aifemenc  od  Ic^  yeux  ne  vont  pas^. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
ia  Reine  pem  venir ,  c'eilce  ç^i  nv'épouvante. 
Voici  rheure  à  peu  près  q^'ëlie  fort  de  k,  Tente^ 
£t  vous  me  réduirez  àpf  cdre  tout  eQ>oir , 
Si  dansxes  fextticnen^etie  vieo^i  vous.  voir. 

C  Y  R  U  S. 
N'importe ,  pour  bi  voir  >,  arrêtons ,  jç  vousprie.^ 

O  P  A  T  I  R  S  E. 
]fi(|Iitt&^i»0<jr0igiM3£-vjOQfrpoiat  delâi  Yoii;  eafbxiek. 

C  Y  R  U  S. 
Àh  !  c*eft  toujours  la  voir  qpe  là  voit  en  fureut^l 
Et  voir  ce  que  Pon  aime ,  éi!  toujours  un  bonheur; 
liiomiris  eft  fiiperbe,  infenûble  &  cruelle, 
]$$âis  eUe  eft  moins  baii^are  encor  qu'elle  c'cft 

belle. 
Et  toute  la  douceur ,  qu'on  peut  avoir  des  Ocux- 
En  foi-tant  de  fon  ame  a  paffé  dans  (es  yeuXi 
Si  je  la  vot  fortÎF ,  quoi  qu'elle  puiffe  faire  , 
Jeverfai  fe$  be«utet  en  voyaisc  fà colère: 
E^fi  furmoi  re9yeu9  s*abaiflent  â  leur  cour. 
En  n^e  noontrant  i^  hadne ,  iU  verront  mon  ajoouc;. 

.ODATIRSE. 
Quoi  i  vou»  pouctieji  ntpacrcx;  y^w,  zmom  1  k: 
Reiaef 
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-etR  tr  ^.'  -     '■ 

Je  ne  fouhaîte  plus  d'autre  bien  dans  ma  peine , 
Et  voudrois  feulement  pour  monfir  fâtisfair, 
Que  Ton  cceutfçut  lesmairt  que  fcs  beaux  y  eux 
m'ont  fait.  *  ^ 

Dieux  IBIë  viwîtî    *     .'^ 

O  ï>  A^Tï  R  S  E..V  '  ' 

.    De  grâce ,  évitez  farenccfntre» 
"   C'T'R^"U  S  •      '     *    ; 

fowt  la  dernière  fois  ibuffrez  que  jfc  me  mentit. 

O  D  A  T  l^R  SE.  ^ 

Biais..,.. 


■■gigm.tf ffii,ff4»iiiM  VUUi  Ùiiliî'if^aà 


se  EN  E     IL 

'tHOMIRIS  .VORIjiJ^TE^- 
v^         >.     THO  H  I  RI  5» 

■  >      '      .  '  ■ 

QU'emcfts-  jt  ?  ti  ^  vois- je  l  Hé ^ 
quoi!  iolqu'e»  ces  liettt» 
Mon  ennemi  m'attend  ,  Cyrus  s'offre  4  ifteryfOX^ 
n  ofe  me  bravelr  juf^^ppès  Ck  Afgiace. 
Volts  diivirt  ^  Ô^atkië,  empêcher  Ion  audace. 

O  D  A  T  l  ft  S  B.  ' 

j^âi-lait  ce  q»e  j-ai  «A ,  pour  faite  moa  detwjir  j; 
Et  j*aiito«  empoché  que  k  bien  devoastsoir- 
N'adwicît  ks  «gacttrs  ^ui  lai  font  ^eftinées  , 
Sans  le  reiped  qu'on  doit  aux  Têtes  couronnées. 

C  Y  R  U  5.   • 
Si  c'eft  vous  offenfèr  qu'ofer  voir  vos  appa« , 

Sfiiij. 
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Ce  defîr  malgré  lui  4a»s  iBooàme a fçd naître  y 
S'il  me  rend  criminel ,  je  fais  gloire-de  Terre.; 
Et  pour^moi  ce.feroit  un  fuplice  nouveau , 
Que  d'avoir  un  complice  ea  un  crime  £  beau. 

'        T  HO  M  I  R  I  S. 
Le  feu ,  qui  malgré  moi  fur  mon  vi£ige  njp»te  .  ;u 
Vous  découvre  ,  Odatirfe  y.  &  ma  peine  &  ma 

honte. 
Sa  préfènce  m*agite  ^  &  pour  paraître  mieur , 
Le  trouble  de  mo»  cœur  vient  juiiques^  dans  œcl 

yeux]  ' 

Vous  m'aurieï  bien-  fèrvie  ^  en  m*épargnânt  I* 

peine  ' 

t>t  voir  un  ennemi  qui  mérita  ma  haine  » 
Et  deviez  m*exempter  en  Téîat  ou  je  fuis 
De  faire  Mes  faveurs  à  qui  fait  mes  ennui^. 

.    D  D  A  T  I  R  S  E. 
Si  de  vos  yeux ,  Madame ,  il  vous  plaît  que  l*onl*&e; 
11  n'eft  pas  mal-aifé  de  r^arer  pa  fa^uçe. 

•       '     '    c  Y  R  u  s; 

Ah  î  fi  xiçp  de  ma  part  n<5  v.ousfçatiK>it  tpticlgr , 
Souffrez  que  de  vos.pieàs3e'mefaflc  arracher. 
Bcoutez-moi ,  Princ/fffç ,  pu  fi^iwant.  votre  enric, 
En  m'otant  de  vos  yeux ,  qu'on  m'ôte  de  la  vie. 

'        •   .    Qï>  A  TIR  SE.' 
Je  vai  vous  Jtedônner  lecalmeà  votre  efprit, 
L'éloigner^  .^ . 

.  T  H  O  M  I.R  1  S.     . 
'.//••  Ce  n'éft  :pas  ce  que  jo  vous  ^  dit. 
Mon  devoir  m>  forcée  |  vouîfaipe  Êohnoître 
Qu'il  .fallok  à  oies  yeux  l-empechcr  ^e  paroîtfft^ 
Mais  ayant  pu  fouffrir  qu^'il  s'y  vint  préfc mer ,. 
Ce  qu'on  doit  à  fon  rang  me  force  a  l^outer* 

.     C  Y  R  U.  S.  . 

X'eft  pour  moi  /grande  Reipe  ^  en  un  fort  fi  con- 
traire ,  .     ^  '  . 
La  plus  hdute  iavfiux  ^uc  nâXssxiQyxH&cTtfyixfi^  - 


TRAGEDIE:        *  ^^. 

}e  vai  dohc. . .  Mais  ô  dieux  1  quel  trouble  &  quei 

effroi 
S*oppo(cnt  touc-à-coupau  bien  que  je  reçoi? 
Un  mouvement  confus ,  que  mon  ame  découvre , 
Vient  me  fermer  la.  bouche  au  moment  qu'elle 

s'ouvre , 
Et  fon  efibrt ,  qu'en  vain  je  tâche  à  diflîper , 
Arrête  mon  fecret  for  le  point  d'ëchaper^ 
Qiiand  je  veux  vous  parler  je  tremble ,  je  foupire  ; 
Bt  ne  dis  rien  du  tout ,  pour  avoir  trop  à  dire  : 
A  ce  trouble  puijffant  j'ai  peine  à  réfiiler» 

T  H  O.  M  r  R  I  S. 

Il  eft  donc  inutile  ici  de  m'arrèter. 

Qu'il  s'explique ,  Odarirfe ,  ou  bien  qu*il  Te  rctitc  ; 

Je  n^i  rien  à  fçàvoir  s'il  n'a  rien  à  me  direv 

C  Y  R  U  S. 

,  Ah  j  malgré  mon  effroi ,  la  peur  de  vous  quitter 
Va  contraindre  à l'inftant  mon  fecret  d*écfater,.'  "  ' 
J'abufe  trop  long-tems  de  la  grâce  dernière , 
^aé  j'oBHens  aujourd'hui  d'une  Reine  fi  fiere  î 
Et  fi  prés  du  tombeau ,  je  dois  fans  doute  mieux 

-  Manager' des  momens  pour  moi  fi  précieux. 
Sçachez  donc  que  pour  vous  belle  &  fuperbe  Réinej^. 
Je  n'ai  rien  dans  le  coçur  qui  reffemble  a  la  haine , 
Que  vous  ne  connoiffez  mon  deûin  qu*à  demi , 

-If  que  Cytus  pour  vous  n'eft  rien  moins  qu'en^* 

nemi.         ' 
Oui ,  jç  cédai  plutôt  a  vos  yeux  qu'à  vos  armes ,  •    ' 
Jô  ne  piis  vous  haïr  dès  que  je  vis  vos  charmes  j 
Et  quand  en  /erit  (à  haine  en  fècret  fe  trahir , 
On  vainc  mal  aifément  ce  qu'on  ne  peut  haïr. 
J'avois  tout  ftrmonté  ,  mais  perfonne  n*ignore 
Qii  l*ôn  fe  défend  jnal  d*nne  main  qu'on  adore  ^ 
Bt  qui!  eilm^-aifé  ',  tout  vainqueur  que  l'on  eft^^ 
De  n'être  pas  vaincu  d*un'  ennemi  ^ui  plaît. 


i|9i>  Lji  MORTDECr^VS, 

Bn  voyanr  ?o$>beAax  yseux ,  je  pr4vi$  ma  défehc  ;-  '^ 
Et  crus  par  une  crainte  &  foudaine  Scfecreite  , 
Que  mon  cœur  malfeeurettx  poar  avoir  trop  vécu , 
CefTanc  d'être  iâvincibk  ,  alioit  être  vaincu. 
Mais  qa^en  ce  trifte  état  je  me  %js  m^l  con^ottte  ï 
yétois  déjà  vaincu ,  quand  je  craignis  dr  féfïe  ;. 
Ct  m'ofîraot  en  fecrer  att  pouvoir  qui  m*abaty 
Ma  défaite  dès- Ibrs  précedia  le  coflaiat* 
Jleus  beau  me  déguifer ,  &  beau  faire  le  brave  , 
Avant  que<l*êti?epris  ,  je  fus  îong-temrefclave.v   - 
Mon  ame  fut  trahie ,  éc  vos  fers  inh^maiiis 
Faflerent  dans  mon  cqeui;  plâtôi  que  dans  mes 
mains. 

T  HO  MI  R  ÎS. 
In  feignant  4ë  m'aimer ,  pourriez- voas  point  pré- 
tendre 
De  m'infpirer  pour  vous  on  Ênûment  plus  tendre  ? 
Et  vouloir  au. pins  fort  de  notre  mimitié  ^ 
Par  un  dégiiifen^ent  mandier  ma  pitié  l  '  '[- 

C  Y  KU  SL 
Eeindse  4e  vous  aimer  ?, Non  ^  quoique  faïe  i 

ccain4i:e  » 
Je  ^ai  mottrir  eçtcor  mieux  qUe  ^  ne  f^ai&i^cbB^.* 
£t  fije  pouvois>>£dndre  aux  portesida  trépa^^ 
Ce  ioroit  fêulestent  de  ne  vou$  aimer  pa$. 
Je  paroittpis  plu»  fier  ^  il  fétok  moins  £enfible  ^ 
£t  croix  ois  ^  en  ceflanc  pour  vous  d^être  in^^nciÛe  » 
tîe  perdre  qu'à  demi  ma  j^oire  en  ce  re^ets^ 
£i  je  pouvoir  caehex  la  moitié  de  mes  fers. 
}'anrois^fans  doute  eacor  quelque  telle  de  gloire  >, 
Si  vous  n^aviez  fur  ixtpi  qu'une  feule  niâoire  y 
Et  fi  vous  n*étiez>  pas^^  par  un  dîrois  e&ôif 
Deux  ibis  viâtorieufè ,  &  moi  deux  &i8  captif. 
Je  fçai  qp'à  vos  beauxyeux  ma  fl4m«  découverte 
Ne  moxis  peut  animer  que  noui  Micr  ma  p^cnt  ^, 
£t  qu'ici  ma  tendrefle  ,  ofant  troy  éçlatcj? ,, 
Iûoin.de 'vbu$:adbacir  iectâvôus  uriteir*  - 


Toos^  avez  fous  des  traits,  dont  le  charme  cft  vir 
.      fible , 

Une  ame  avec  Tamour  toujours  incompatible. 
Et  je  ferois  traité  bien  moins  cruellement ,. 
Comme  votre  ennemi ,.  que  comme  votre  amant.  * 
Enfin  vous  êtes  Scythe ,  &  votre  ame  inhumaine 
Hait  naturellemeœ  ,&  n'aime  qu•a^KC  peine. 
Comme  vous  n'aimez  rien  ,  quoi  qu'on  trouve  de- 
doux, 
Sour  vous  ptaice  il  tsaàsxÀi  a^aiiaaer  rien  comoiAi 

vous. 
Mais  fi  je  vous  déplais  par  mon  feu. téméraire , 
Jt  âis  iuË|u'a  la  mort  cert An  de  vous  déplaire  ; 
£c  s*il  faut  pour  vous^  plaire  éteindre  ua  &u  & 

graad,,     . 
Je  fens  qu£  je  nrpiss  vous  plaire  qu'en  mouianc^. 

T  H  O  M  1  R  I  S. 
Si  pour  vous  quelque  trouble-en  nooame  s*eiccice^, 
Votre  tendre^  au  moios  o^  pas  ce  quim*irtice. 
1,6  nom  de  Scythe  eft  moi  don  moins  vous  alhuc^ 


tes  Scythes  ont  un  cœur,  èc  tout.coeur  peut  aimeiiK 

ApaniOdétthfi. 
Ah  !  que  £iii.j|e ,  Odaçb6^ 

O  D  A  T  I  R  S  B. 

Un  aveu  plein  de  bontei. 
THOMIRIS.. 
Ma  fiené  m'abandonne ,  Se  l'amom*  me  fumUMite. 

CïRcU  S. 
QvLoi  !  votre  coeur  pour  moi  pourroit  être  adouci  V 

THOMlKhSàOdatiffi. 
Si  vous  aime»  mft;gk»ire,  arrachez-moi  d'm  ; 
De  ^Qusmes  fenciniens  ce  Prince  va  s^nftruire  ^ 
St.  V4)u&f$aujte2i  deiuicc  que  je  ne  puis  diick 
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SCENE     IIL 

CYRVS    fcuL 

INterprcttes  flatteurs  de  ces  mots  prononcez. 
Du  bien  qui  m'ieft  promis ,  témoins  intercflèï  y 
Vous  ,  mes  fens  ,  qui  m'ofez  annoncer  tant  de 

gloire ,  ^ 

N*êtcs-vous  point  fufpcds  ,  &  vous  pourrai-JB" 
.:     croiie  ? 

Sans  crime  &  fans  erreur  puis- je  bien  préfumer 
Qje  THomiïis  m'a  dit  qu'elle  pouvoit  aimer ,- 
Et  que  fi  quelque  trouble  en  fbn  ame  s'excite , 
l^a  tèndreffe  du  mpins  n'eft  pas  ce  qui  l*irrite. 
Et  .vous,  que  fa  beauté  fçut  d'abord  décevoir, 
Mes  yeux ,  croirai-jc  ici  cequ^e  vous  croyez  voir  ^ 
Ne  vous  trompez-vous  point ,  quand  vous  penfez; 
.1  .  fconnoître 

Que  ma  flime  a  touçBé  l'objet  qui  la  fit  naître  r 
Et  quand  vous  croyez  voir  un  feu  ù,  glorieux  ^ 

Remonter  à  fa  fource ,  &  briller  dans  fes  yeux  f 
yyk  !  fi»  c'eft  en  effet  une  erreur  de  ma  fiâme , 
Qui  me  fait  voir  par  tout  ce  qui  n^ell  qu'en  moq; 

ame,  ,  ' 

Et  s'il  efl  vrai ,  mes  fens,. que  vous  trompiez  mon» 

cteur ,        . 
Au  moins  faites  durer  une  fi  douce  erreur  \ 
Mais  pldcât  banniflbns  de  mon  ame  interdite 
<!ies  troubles  que  l'amour  a  toujours  a  fà  fuite  ^ 
Et  ces  vaiaes  fraïeurs,  dont  les  émotions 
Se  mêlent  fi  {ouvent  aux  grandes  Dafiîons. 
Si  j'ai  quelque  efperance  &  trop  vame  &  trop  haute^ 
J'ai  Thomiris  au  moins  pour  gaiand  de  ma  faute  z 
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Sa  bouche  &  fes  beaux  yeux ,  après  m'avoir  charmé, 
Ke  m'ont  point  défendu  d'efperer  d'être  aimé  ,• 
Et  pour  un  cœur  fuperbe  ,  &  honteux  de  fe  rendre  , 
C'eft  permettre  Pefpoir  que  ne  le  pas  défendre. 
E{perons  donc ,  mon  cœur ,  puifqu'il  nous  cil  pcr^ 

.mis  ; 
Et  s*il  fait  des  amans  des  plus  grands  ennemis. 
Le  Dieu  qui  fait  kimer  a  droit  de  tout  foumettre. 
Le  Soleil  ne  voit  rien  où  l'amour  ne  pénétre , 
Son  e^ipire  s'étend  aux  plus  lointains  climats , 
Et  fes  feux  vont  fouvent  ou  le  jour  ne  va  pas. 
O  que  mon  fort  eft  doux  1  &  ma  gloire  parfaite ,' 
D'être  encore  vainqueuj:  jufqu'après  ma  défaite  l 
De  faire  une  conquête  alors  que  je  me  pers , 
Et  de  triompher  même  au  milieu  de  mes  fers , 
Mais  triompher  d'une  ame^  &  lî  fiere  &  Ci  belle  ; 
Que  l'Univers  n*a  rien  de  plus  glorieux  qu'elle. 
Moii  bonheur  clairement  dans  lès  yeux  s'efl  fait 
voir. 


SCENE     IV- 

CTRVS  ^  ODA  TIR  S  £ ,  Gardes; 
C  Y  R  U  S. 

ODatirfe ,  venez  confirmer  mon  efpoir  l 
LaReine  donc  enfin  veut  que  de  votre  bouche 
Je  fçàche  qu'en  effet  ma  paffion  la  touche , 
Que  fon  cœur  eft  fenfible ,  &  fe  laifle  émouvoir  l 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Je  n'ai  riçn  de  fembiablç  à  vous  faire  fçayoir ,  _  -4 
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C  Y  R  U  s. 
Yous  paroillez  troublez  ! 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Le  trouble  ^ui  aae  preAe ,    . 
"Montreqtfen  votre  fort  ^Seigneur ,  je  m'intereffe^ 
Je  fui^  coasraiAt  de  faire  un  futtcfte  cappoirc. 
JVpptenefiE  que  la  Reine  a  conclu  votre  inoa« 

C  Y  R  U  S. 
lia  mort  ? . . . 

O  D  A  TIR  S  B. 

Si  de  vos  fers  le  Ciel  ne  vous  délivre  , 
Vous  tfavez  tout  au  plus  cjue  deux  hcuresi  vivre 

«C  Y  R  U  S, 

Les  beaux  yeux  de  la  Reine  en  cachant  fon  cout^ 

roux,  ' 

Pour  être  plus  cruels ,  ont  donc  paru  plus  doux  ?  - 
Et  d'une  douceur  feinte  elle  n*eft  donc  capable  ^ 
«Qu*âfin  qu'on  fente  mieux  fa  rigueur  véritable  ? 
Ah  !  faut-il  qu'à  ce  point  elle  ait  pâ  me  haïr , 
•Que  fes  regards  flatteurs  ayent  voulu  me  trahir , 
Et  qu'une  cruauté  qui  n'a  point  de  féconde , 
Jdî  ùàt  des  impolxeurs  des  plus  beaux  yeux  du 
•    monde  ? 

O  D  A  T  I  R  S  E 

A  ce  cruel  deffein  je  ne  puis  Confentir , 

Votre  verruHiirlengage  à  vous  en  garantit  : 

C'cft  m^  qui  donne  Perdre  aux  Soldats  qui  yôtts 

gaf  (fent , 
Je-  yet»  pcrur  vous  ûatvcr  que  mes  joun  fe  hazdr^ 

dent, 
ï'eftimeja  vertu  jutqu'en  mes  ennemis, 
Et  p<^  mqçt£a^  jt  mé  «mfovt  permis* 


Je  vçttx  voBs  affifter  à  fair  votre  (li%ace  ^ 
.  J>érbbez  votre  tête  au  coup  qui  la  menace  ^ 
"Et  tâchez  d'éviçer  en  des  lieux  éloignez 
Le  péril  qui  vous  preffe^  &  dont  vous  vous  plai- 
gnez. 

C  Y  R  tl  S. 

Vous  avez  mal  connu  la  fburce  de  ma  plainte  , 
ïUe  vient  de  Tamoiir  plutôt  que  de  la  crainte  j 
ît  lorfipie  thomiris  veut  voir  finir  men  fort 
Je  me  plains  de  fa.haine ,  &  non  pas  de  ma  mort, 
Poih:  craindre  d.e  mourir  j*ai  l*ame  encor  trop  forte  ,' 
Mon  CttUT  ne  s*abat  point  fous  les  fers  que  je  porte  j 
Ce  n*eâ  que  comme  amant  que  jç  fuis  allarmé , 
Et  me  plains  feulement  de  n'être  pas  aimé. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Mais  préférant  la  mort  à  la  douceur  de  vivre , 
J^c  pouvez- vous,  Seigneur ,  foufFrir  qu'ion  vous  dé- 
livre ? 

C  Y  R  U  S. 

Helas  !  qui  me  pourroit  rendre  la  liberté  > 
En  des  fers  trop  puiflanfi  jç  me  trouve  arrêté , 
<^ui  m'en  délivreroit  ? 

OD  A  T  I  R  SE. 

Moi ,  dont  les  foins  s'apprêtent 
A  vous  faire  éth'aper  des  noeuds  qui  vous  arrêtent, 
]*ôterai  de  vos  mains  ces  Ars  pleins  de  rigueur. 

C  Y  KV  S. 

Mais,  qui  pourra  m*ôter  ce  que  f  ai  dans  le  cœur  > 
Thomiris  a  trop  bien  allure  cette  chaîne. 
Mon  amotur  m*ofee  ici  pour  viftirae  à  ù.  haine ,    . 
Bt  quand  fa  cruauté  me  condamne  à  la  mort , 
Pour  pouvoir  m*échaper  nïon  lien  eft  trop  fort. 
Vous  me  voulez  donner  une  afliflance  vaine , 
Pour  un  amant  haï  la  vie  eil  une  peine  ; 
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Et  vivre  dans  des  lieux  où  Thomiris  n*eft  pas , 

£fl  un  tourment  pour  moi  plus  grand  que  le  trépas* 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Hé  bien ,  venez  mourir. 

CYKVS. 

Oui  V  j'irai  fans  me  plaindre  , 
Je  puis  trouver  la  mort ,  mais  je  ne  la  puis  craindre , 
Avec  mes  jours ,  au  moins ,  mes  maux  feront  bor- 
nez* 
La  mort  eft  fans  horreur  pour  les  infortunezi 
Et  pour  être  intrépide  en  ce  dernier  outrage , 
Je  n*ai  pas  même  ici  befoin  de  mon  courage. 
Quand  on  cefle  de  vivre  ^  on  celle  de  (builnr , 
Et  quand  on  hait  la  vie ,  il  efl  doux  de  mourir. 


Fin  du  fécond  ^Se. 


ACTE 


miim^-éy^k-^^ 


ACTE   III 


SCENE    PREMIERE. 

CL  ODAMANTE  ,  O  DATJRSE^ 
ARBATE.GsLxdGS.  ,  : 

G  L  O  D  A  M  A  N  .T  E. 

A  J<:cme  aime  Cyrus  ?  Quoi  !  ^finffrqw 

lien  Péionne ,  ^    » 

Elle  veut  lui  donner  fà^  main  &  fa  cou- 
ronne;^ ^    '    ' 
Et  fans  aucun  rcfpe£t  des ,  ordres  ,da 
feu  Roi, 
tJn  captif  obtiendra  ce  qui  n'eft  dd  qu*â  mpi  ? 

O  D  A  TIR:  SE. 
Ge  n'eft  pas  un  bonheur  dont  ils  joiiifTent  encore;, 
E'amour  qu'il  a  fait  naîtte  eft  un,bien  qu'il  ignw:^-;. 
J'avoisun  .ordi;c  exprès  de  lui  dire  q^ujourd'hui^ 
Les  fecréts  fentimens  que  la  Reine  a  pourRii  - 
Mais  méprilant  un  ordre  ou  règne  Pin jùftice ,     *- 
f  ai  dit  qu'elle  a  donné  l'Arrêt  de  fon  fuppiice.- 
J'ai  pour  l'Ôter  d'ici  voulu  le  délivrer  , 
Et  voyant  fou  refii»  je  l'ai  feit  rèfferrer. 
Enfuite  dans  Tardeur  dont  j'ai  l'kme  animée  ,.         ' 
Je  me  fuis  afFuré  des  chefs  de  notre  armée  ;,         .  ; 
Et  pour  faire  un  effort  plus  puiflàm  &  pIjisprQitïp^ 
.lies  Gardes  qu'il  conuijande^Arbaçc. nous i-éjcrodir* 
Xome  h  Ici 
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C  LO  D:  A  M  A>N  TJB. 
}« Tçai  que  dans  ces  Ikujr.  v^iiSv  pouvez. tout  ÇàDSù 

peine  : 
Mais  que  prétenée*-Taias? 

Ô  D  AT  I  R  S  E. 

UMùàerJèl^Rdpe: 
L'obliçéi?*4e-  «heifir  un^éfou^-gloweax-i 
Ou  faire  maffacrer  £bn  amant  aies  yeux , . 
Mai*  n«  parotAfo  poiét  >,vw9^  »e  %m^j»it«î.> 

faire  ,, 
Si  ^rpus  defires  ^r  fâ  haine  âc.fà  colè^  , . 
Vous  ne  pouvez  que  nuire  au  deâèin  que  fài  fait- s  : 
Mes  ioip$  vo»$  fepïendïoajt  ^4tiendcareftr«&(U 
"     ^        CL  G  DAMA  N  T  E. 
Qu'a  Tos  foins  géaéfeu»  jt  &f*ai  peckvable  * 
€*cft.un  biei)  fan$égal  ^ji'»vi  ami.  vérkablc. 

O  D  A  T  1RS  E. 
âà|lar'> . je:  v«i  Oj^ô:  pair  uiie^fiurter  hA ,. 
Avec  la  même  uàç^st/t^^  f  ^iaoisrpour  om^ 


SCENE     IL 

ARRAT^H 

IL,  eftbieni  fati&faifr  d*e{ftéra;tf^Urwoks*- 
Q-'D,  A  T  l  R  S  ,Ij, 
tes  e&tîi  vont  enfiin  e:ipljqjmt  mes  paroles; 
Er  je  ne  puis  penfer  Cinsrpcwie.ôç  fansKofueur 
Qu'il  eônnoîcra.  bka-tôt  moai  caàwic  &  fbn  errCUf^ 
Les  bontez.de  f^fcRur  q4>*iLiiut  que-jp  tr^hiflc  , 
Me  font  encore  fràuii:  dé  ma  pro^e  ÎDjiujSicc.- 
T-bpsaifis^mème  içine.fc{r.qfi-*im'alJarmei ,  ^ 


1^  Vâi  parojtre  amant  par  de^  laafqlies  ia  haine  ^ 
QSenfir  mon  ai)» ,  obl  makreift  âr  nu  reine , . 
Yiolev  cottsles  droits ,  être  ifidigne  du  joar^ 
Bt  trahir  ii'amotH  même  en  Erreur  deVûwaviu. 
Mais  c'efl  un  peu  trop  tard  cjos  ce  reniord  arrive  ^ 
Le  fort  jette  ftifemralae ,  il  hm  (jue  ys  le  fai^e  ^ 
Sur  uii  wmiâr  gMaat  JG  m  feiis  empicMter  y 
Et  je  trétochecoisii  fofoi6jn^afréter« 
Il  â'efl  phi6  iiems  de  foif ,  Ai  d;e  prévoir  ^beage  ^ .   : 
Je  fuis  déjà  trop.k>in  ^our  gagner  le  f ivage. 
Pour  peu  ope  fur  ces  mec^  f^fk  rat  èétoûaàifr  y 
A  travers  des  éciieflsr  je  &isâlr  de  damier  ^ 
Et  je  ne  puis  finit  k  todte  éû  je  m'engage  y . 
.  Q^.  {fin  UA"  prompt  triomphé ,  oapar  uû-  ptonp^ 
naufrage  , 
Il  faut  que  Tnoftiins^ . . . 

A  R.»A  Tfi. 
•  Elle  vient  crfcé»  ïkuwi.  - 

ODATIRSE- 
]è  fens  que  mon  remoid  fé  diilife  a  &s  ytà^"  - 

S  C  E  N  E'    m 

T  ftO MTR  tS\0  lï^fTF^rslS^.^ 
DORIANTE  .jiRBATE  yQ9iàè&^^ 
THrOMIAIS.;       . 

ODatirTe  ^oa  nà'â^pKiïd  quemda  caaç  fè  mw^- 
tine, 
Qu'il  refufe  leRoii  qtie  tt*Mi  feîn  iii  dcfline  :  : 
Q^i^il'ofe  infolcmroenr  examiner  tiiûte choiat^  ^ 
Et  qu^au  lieu  d^obéir  y  il  veUt  feitt  des  ioix; 

O^D  A  TIR  ¥  E. 

Madame ,  allaré'mtnt les  Scythes  auront  pritt^- 
A v^ii au  trôiie.uitRcâ>q;'j1fe  <Wir  mis  ila  cKà^Èticii^** 

■  Tit  i).>,        «• 


Au  XeaLubmdc-CynK  tout  k- camp  a-frémi-,'   !        ^ 
€'eft  uaRoiferave  &- grand ,  mdis  c*eft^un  enitcmi  5, 
Et  vos  meilleurs  (bldats  trouyem  trop  d*iiîfàmie- 
A  Te  foûmcttrc  au  j^oug  d'une  main  ennemie;. 

'  .    '  T  HO  M  l  RI  S..    '■ 

An!  je  les -punirai ,.  ces  ihJÈbJensmutilia  ! 

Dont  P^vei^lç  fureur  veut  régler  mes  deftins  bi, 
A  l*hymen  de  tyr$isila«t«ément  ]ç  m'-ohftinè. 
Maisi  ?;-  t-iE  fçô  de  vous  à  quoi  je  \q  fdeftine  ? 

O'  DAT  1  R  S  H. 
Oiii ,  Madame  y<Iyrus  a  fçd  par  mon  r^porc^ 
Que  votre  Majeflé  rëfout  enfin  fa;  mort. 

T  H  O  M  IRIS, - 
Satmott  >OublieîB-vous  que  par  Pamour  vaincue-^; 
Tantôt  à  l'ëpoufer  je  me  fuis  réfolue  > 

O  D  A  T  LR  S  1^.    ; 
Madame ,  jele  fçais  itfais  vou^Ine'fçavez  pas 
Que  \tbul6iEfon  hymen,  c'eft  voui<jirfoatrépa&- 

T  H  O  M  I  R  L  s; 
L*auroit-on  fait  périr? 

O  D  A  T  I  R  S  E.- 

Non ,  raffurez  votre  ame-,  - 
Cyrus  eft  en  Heu  fiîr ,  &  j*çn,répotns ,  Madame. 
Mais  j'appréhende  bien  que  ce  trouble  nouveau , 
S'iLpenleaHér  aiitrâne^^il  n^airiwe  au  tombeau.  • 

'  "     T  H  O  MI  RIS. 

Je  le  garentirai  de  ces  Rircuts  fôudaines. 
Je  vous  ai  commandé, d'aller  romgreXes  chaînes,. 
Parlez ,  ou  peiit-il  être  ?  * 

•   .*-   ,      /        aD.A  TIR  S^Br. 

Il  eft  encoieaux  ferS» 
:  T  H  O  M  I  R  I^.  .       > 

Vous auffi œetrahir  ! 

O  D  A  T  I  R.  S  B. 

Madame,  je  vous  fers>. 
Vous  voulez  vous,  couvrir  d^une  honte -étôraeH»^. 
-  ££  yjC|usi  trahir  ici  ,,c'eil  vausetrçvfid^lle. 


T  H  O  M  J  R  I  s. 

Cardes,  qu'on  s'en  affûre.  He  quoi!  tout  me  trahit^, 
£c  ibrfque  je  commande  aucun  ne  m'pbéit. 

ODATIRSE. 
Vous  cherchera  vous  perdre ,  «rnotre  zek  extrême* 
Nous  foxoe  i  vous^  garder  malgré  vous- de  vous^ 

,    ttiêrtïe;'  L-.     . 

Bteignex' Yûir  votre  faute  ^  &  vosœaux  font  fini?^ 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Ma  faute  efl  ta. grandeur ,  tMÎtre ,  &.  tu  m*en  punif i- 

O  D'  A.  T  l  K  S  E. 
Volrt  amour  vous  trahit ,  &  lorfque  je  conf})ire  / 
Ceft  contre,  votre  amour  ,  non  contre  votre  cms-' 
r^   ^pire-,  . 

Et  fans  être  infidelle  a  votre  Majeflé  ,. 
Cfeft  contre  Cyrus  feuî  que  je  fiiis  révolté. 
Oiii ,  Princeffe ,  en  efïbt ,  j'arme ,  &  je  me  fodlevc; 
Pbur  l'arracher  du  trône  od  votre  amour  l'élevé , 
Mais  mes  foins  les  plus  grands  &  ma  plus  forte  arr: 

deur 
Tendent  à  l'arracher  (ur  tout  de  votre  cœur. 
Je  fiiis4)ièn  éloigné  de  vous  être  infidelle. 
Je  fuis  plu^xjuc  fujei ,  &  j'ai  plus  cpt  du  zelc , 
Et  crains  bien  que  mon  cœur  n'ait  joint  pour  mon- 

tourrftem  , 
Au  zèle  d'un  fujet  les  ardeurs  d'un  amant. 
Le  defîr  de  régner  n'eft  point  ce  qui  m'anime  ,- 
Si  je  fuis  criminel  c*efbd1in  plus  noble  crime  ; 
L'ambisfoit  ft*a  pil>me  toucher  en  ce  jour, 
Mai^  je'  ne  réponds  pas  de  ce  qu'a  fait  l*amour. 

T  H  a  M  r  R  r  S. 

Toi-,  me  parler  d'amour.  ?  Avant  cette  infolen  ce  ,. 
Tu  n'as  pas  trop  mal  fait  de  m'oter  ma  puifTancc  ; 
Si  ton  loin  eût  ofé  m'en  laii&r  tant  foit  peu , 
Ta  mort  JÛiivxoit  degrés  ce  témé]:aij:e.a.v€Uiu 


Ilix'eû  permis  cju*àux  Rois  àù  fcriîlet  4e  mes  fiâmes;^ 
"OTn  feu  fi  pur  sfaltere-  en  toucKanx  d'autres  amcs  , 
Et  trouve  trop  de  Konte  &  fe  rend  trop  abjet 
A  defcendre  aupurd'lluf  dans  \t  eœvr  (y  un  6î  jet , 
Qjttér  bien  xsa  pNÔfibnrce ,  âr  sfi]rt*^a^£nd  envie  ^' 
Sois  affez.  inbamain  'poui^  m^Sanadkcr  la  vie , . 
Pour  toi  juCqu'à  la  mort  j'aurai  la  mêm^  horreur  ^ 
Tapetcr tum fiic ttcs jonr^  ^ .mais  lien . deffits  jastoc^- 
cœur* 

Ô  D  A  T  I  ft  S  E. 
Malgré»  tous  vos  mépris  &  toute  v^tre  hakie* , 
Je  ne  perdrai  jamais  raton  rd^e€b  postma  Reine  ; 
Et  l'amour  ^^i  powvetiss'âlt^joiatàaioi^dèv^  ,  / 
Y0u$  ^(em  toiisfttj^t  de  crâipdr&mcm  pouvoir; 
Ne  craignez  rien  pour  vous  ^  mais  à  ne  V4)hs  riea^ 
feindre ,,.  -    '     - 

'  Pourles  îpors  die  C^ru^  vous  avez,  tout  â^cramlire  y^ 
E^dans  mAQr  d^&Tpair  je  ne  vous  cèle  pas 
Qii'du.aMèis  j^$doucicaif»«smau9f  pâ«ibfi.a;épd$i». 
T-BaMIBil^- 

Son  trépas  ? . 

©DAT  I  R  S  E. 
Oui  ^  jf  lieux  diéttruise:<|ui  m'ôilcnCè  » . 
}t  rouf(V9  vouée  amaur  ^  enduirez  tua  vengcaoccr^  ^ 
Qb^ua.  i  fe3  defiys  eft  Mhic  d*ofeéir ,  .. 
]é  vous  le  laiffe  aimer ,  laiflez-le  molh^ 

TH  a  M  \  RIS. 
As-tu^ioit  fito  fes  jQiiw^ir^ttfQ  ^ 
OD  A  X  1  R  S  E. 

Qm v  ptoswe  to«f  autre/- 
Cyrus'ffft  ma  eoa^uéee  ^^iiiErbion  oue  b  vi&tfov  « 
yos  yeux  r<>nt  enâammé,  mais  men  bras  l'a  fournis^" , 
Et  fur-  tous  Jes  vaincus  ici  tout  eft  permis, 
No&droitS'fbnt  différens&r  ceRof  qu^n  reftrre ,  ^ 
Vous  avei  ceux  d*amoar>moi  j'ai  ceox^de  la  j 
Et  nous^fommes  tons  deurd^ns  un  pouvoir  é 
Tous  d^aimerim  amant ^moi  de  perdre  tntiiiiK 


T  HO  Ml  RI  s* 

^oT,  mcdiant  1  faxîft  horreur ,  la  ra^e  fans  fecotîde- 
Terminera  le  fort  du  pliis^  grand  Rot  du  monde  l 
.Qu*à  donc  (ait  ceHétôs  pourvoir  fés  jours  finir  f 

O  D  AT  1  R  SE. 

Il  a  ch^tfmé  votre  ame  ,  &  je  Fen  veux  punir* 

X  HO  Ivtl  R  IS. 
li  mérité  mon  coÈur; 

0  I>  A,  T  1  Jt  S  E. 

Ali  t  c*cfb ce  quf  m'irrite , . 
Pbvr  OKHv  Sbiah  pksi  g^and  crime  dl^  ion  trop  grand 

mérite. 
Et  mon  cœur  pat  râmôur  à  ià  perte  arfimi , 
Le  hait  parce  qu*ii  eft  trop  digne  d*être  aimé, 

THOM-IRTS. 
Dois-tu  nommer  amour  cette  fureur  extrême  ? 
P£ux=tu  m*aimer,.barbare ,  &.perdre  ce  que  j^tonc* ^ 
I  Et  cherchant  à. me  plaire  en  oûnt  me  trahir, 

!  V^ux-tu  te  Élire  aimer  jcomme  on  fe  fait  haïr  ? . 

O  D  AX.I  RS  E. 
Me  faire  aûaer  de  vons  o'eil  poincce  qoe  j'efpere  ; . 
Mon  riWl&uii&ousplaîc  ^  Se  j/^ as. puis  vous  pUviiifej , 
Mais  le  facrifiant ,  .j'ai  du  moins  le  pouvoir, 
'     ®e  k  priveirid'utt  bk»  qiieTe  «r  pu^avoi^. 
I  T  H  O  M  I  R  I  S. 

I  S^il  faut  un  fàcrifice  au  dépit  qui»t*ânimff  ^ 

.    Pour  toute  grâce ,  ingrat ,  i:Bange  au  moins  de  vicw 
!  -    tiflie. 

Je  te  pardonnerai  ton  crime  &  mo»  trépas  , 
Epargne  c&  que  j^âime,  âc^e  na'i]^argne  pas. 

OX>  ATI  K,S  E. 
C2es  traa%3rtsde  tendreilâ  QiiCyrusvousenga^^;, 
I^'excitent  dan<>mon  cœur  qi|e  des  Jtranigoris  de 

Voeie.affîpar  plu5;axdeQit  r^ai- mion  dépit  {lii&&jir^ 

Rr  fem^^^  yppliny  fi^  graCiC  AUpU^  V^Vii 


VJ04;  tA  MOkT  ZXE  CYRVSi 

•  SI  pourtant  fon  falat  vous  donne  tant  d'envie  ^ 
À  vousreûe  un  moyen  de  lui  ^uver  la  vie. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
H  n*eft  rien  que  pour,  lui  je  veuille  refiifcr, 

O  D  A  t  I  RS  E. 

HÊut. 

T  H  O  M  I  R  I  s:         / 

Je  pourrai  tout ,  parle.  • 
O  P  A  T  I  R  S  E.  _ 

lifeut  m*époufer> 

T  H  a  M  IRIS. 

Moi  je  t'epouferois ,  mécKant  l 

O  D  A  T  I  R,.  S  E. 

Je  me  retire ,, 
Je  vous  fiiistrop  £u(pe£l  pour  ofër  vous  rien  dire; 
Afin  de  voiis  aidez,  a  vous  résoudre  mieux  ,. 
Je  v^i  vous  envayer  vôtre  amant  en  ces  lieux. 
C'cft  pour  peu  de  momens  -,  &  s'il  ne  vous  infpire 
Un  pi;ompt  confenjernentâPhymen  od  j'afpire  ,. 
Et  s'il  né  vous  oblige  à  me  rendre  content , 
K-^fV  fâr  de  trouver  la:  mort  en  vous  quittant. 

■        ^  '     ■    gg» 

.    SCENE     ly. 

T  fiOM  I  R  ISk\jik. 

IE  frémis  ,  à  ce  coup  mon  courage  rac  laiflc  p 
Tu  m'attaques ,  cruel ,  oà  tu  vois  ma  foibleffe. 
Pour  .grand  que  foit  mon' cœur,  tu  vicns.de  l'acca* 

bler  , 
Tu  réiiflîs ,  barbare  j^  &  tu  me^  fais  trembler  ! 
Otii  jefrémis ,  ingrat  !  oui  Jé'îremblè ,  perfide  !^ 
Pour  la  première  fois  mon  cœurde vient  timide,. 


-tragédie:'         Î05 

Çtta  menace  horrible  enfin  a  pénétïi 
Dans  vme  ame  od  l'effroi  n*^toit  jamais  entré. 
Je  connois  dans  les  maux  que  tes  foins  me  pré- 
parent , 
Que  la  crainte  &  l'amour  rarement  {è  fcparenti 
Qu'un  cœur  fier  attendri  peut  enfin  s'aliarmcr ,  -  ^ 
Et  qu'on  doit  toujours  craindre  /alors  qu'on   peut 

aimer. 
5ans  l'amour  qui  me  prefle ,  un  fu jet  téméraire 
Ne  m'eût  point  fait  trembler,quoiqu'il  eût  ofé  faire; 
Et  de  quelque  fureur  dont  il  loit  animé  , 
Mon  cœur  n*eût  jj^amais  craint  ,  s'il  n'eût  jamais 

aimé. 
Ce  traître  a  trouvé  Part  de  me  rendre  étonnée. 
Que  ne  ferai- je  pas  pour  fuïr  fon  hymenée  ? 
Mais  j'apperçois  CyruSi  Dieux  \  que  j*y  voi  d^appasj 
Pour  empêcher  fa  mort  que  ne  ferois-je  pas  ? 


SCENE     V. 

CrRVS.THOMIRIS. 

C  Y  R  U  s,      . 

PAr  votre  ordse ,  Odatir fc,  a  pris  foin  de  me  'dire 
Que  vous  avez,  Princefle,  ordonné  que  j^expirej 
Et  déjà  pour  jamais  j'avois  pendu  l'efpoir 
De  flatter  mes  tpurmens^du  plaifir  de  vous  voir, .' 
Mais  bien  qu'à  mon  trépas  vous  foyez  réfpluê* , 
C'eftiine  grâce  encor  pour  moi  que  votre  vue  ; 
Et  je  (èns  qu'un  regard  qui  part  de  vos  beaux  yeux,' 
Peut  du  plus  cruel  fort  taire  un  fort  glorieux. 
Ppur  dernières  faveur  s, ne  m'en  faites  point  d'autres, 
CJuefouftrir  qu'en  mourant  mes  yeux  trouvent  les 
vôtres,  , 

T^e  r.  Va 


^of    LA  MVKT BECTTtVS; 

£t  de  permeticrè  as  moins  pour  axioncir  vos^  coaps  ^ 
^Jue  âftoar  cLemter  {oopkpuife  aller  jufqu'i^cAK. 
Xa  mort  k^plusjïorriéie  âc  la  plus  violente  , 
JEn  s'offrant  a  mes  yeux ,  me  paroîtra  ctatmante, 
Je^nioufrai  trop  conteiit  de  perdre  ainiî  le  )oiûr  ^  ' 
ï(  ie  làtffcr ^ma  vre  xnà -]*ai  pris  moti  amour.  ' 

T  H  O  M  î  R  I  S. 

^h  1  Cyrus ,  votre  fort  ne  fbroit  çu^re  a  plaindre  ; 
$i  vous  n'aviez  ici  que  ma  rigueur  à  craindre  ^ 
jt  vous  n'auriez  pas  lieu  de  prendre  aucun  efiroi^ 
5'il  ne  votw  refloit  plus  d'autre  ennemr  aue  moi.  ^ 
Je  vo\is  veux  peu  de  mal.  Odatirfe  infidâe 
A  changé  ma  réponfe  cnla rendant  cruelle^ 
Et  la  haine  au  moment  qu'il  Texprimoit  fi  bien  ," , 
ïtoit  dedans  fon  cœur  plutôt  que  dans  Je  mien. 

C  Y  R  tJ  S. 
<5uoi  î  votre  haine  cefle  ,  &  mon  amour  vous  tou- 
che ?  / 
T  H  O  M  I  R  I  S* 

Demandez- le  plutôt  à  mes  yeux  qu'à  ma  bouche  ," 
Ils  ne  vous  fçauroient  plus  rien  dire  que  de  doux  ^ 
Jx  voiû  les  pouvez  croiie. 

C  Y  R  Ù  S. 

O  dieu*  î  que  dites-votts  ? 
T  H  O  M  I  R  I  S. 
'  5d  ^  c:e  qif  on  itigrat ,  <fui  contre  moi  conspire  \ 
-  Auxoit  dû  m'ëpargnef  la  peine  de  vous  dire. 
CYRUS. 
Mon  coeur  après  ce  bien  n'a  rien  i  fonketter. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Ah  i  connoiiFez  ^isitistâxce  bien  vous  doit  cod- 
,  ter  ! 

Vous  avez  pont  rival  le  traître  qui  m'opprime. 
,  te  trépas  vous  attetid ,  me  plaire  eft  votre  crime  ; 
c^Maisdans  taot^  impuiffafMre  il  iWlf«iâmon  amoO^ 
Un  moyen  affûré^e  wus  fàuvei  le  j<^; 


c  y  A  u  & 

Ml  1  puiCjueyous  m'aimez ,  je  dais  aîmetli  vie, 
•prenez  foin  <Fempecher  qu'elle  me  fok  ravie  j 
Et  m'accordant  un  bien  qui  me  doit  éblouir , 
Atcordez-moi  du  tems  auflt  pour  en  jouir. 
Plus  mon  bonheur  eft  grand ,  plus  la  mort  ixx'épolfr*. 

'     vame: 
Pour  un  amant  h&ï  la  vie  dlpsH  charmante , 
•  Vl  peut  voir  le  -trépas  uns  en  être  allarmé  ; 
Mais  le  jour  eft  bien  doux  pour  un  amant  aimé. 
Souffrez  donc  que  pour  moi  votre  bonté  s'emploie> 
Faites  durer  mes  jours  pour  prolonger  ma  joie  j 
Et  tâchez ,  s'il  fe  peut ,  d*étcrni(èr  mes  ans , 
hixi  d'éte^nifèries  plaiûrs  que  je  fens. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Si  vous  le  fouhaitez ,  mon  ame  fe  difpofe 

A  ne  réfifter  point  à  la  Loi  qu'on  m'impoiè  ; 

Et  ne  s'aflUre  pas  encor  d*y  réfiftcr , 

Quand  même  vous  pourriez  ne  le  pas  Ibufaaiter. 

C  Y.  R  U  S. 

Quelaue  doux  que  me  fiît  le  jour  que  f  ofe  atteâ-. 

are^ 
S'il  vous  doit  trop  coûter ,  je  ceffe  d'y  préteadte*- 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Odâtirfe  me  preffe  ;  &  fans  plus  difcourir , 
Il  faut  ou  l'époufer ,  ou  vous  laiffer  périr, 

C  Y  R  U  S. 
Ah  î  laiflcï-moi  périr ,  &  vous  me  ferez  grâce  i 
Je  crains  plus  que  la  mort  l'hymen  qui  vous  mer 

nace, 
Et  prétendre  à  mes  yeux  aujourd'hui  l'achever ,  . 
C'eft  me  trahir ,  Prtnceffe  ,  au  lieu  de  me  fauver« 
Pouvez^vous  bien  m'aimer ,  &  me  croire  capable 
De  cedeiF'pQiir  wa  viç  ualMienioeftimablp , ,      j 
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J)c  foufFrir  que  mes  jours  mecoûtcut  mon  bon-^ 

heur,  ^ 
El  qu'on  (àuve  ma  tête  aux  dépens -de  mon  cœur  \ 
rQue  plutôt  la  clarté  .cent  fois  me  foit  ravie.    ^ 
Je  vous  aime  en  effet  beaucoup  plus  que  ma  vie  ^ 
-^i  me  vouloir  ôter  l'objet  de  mon  amour, 
C'éil  vouloir  me  ravir  beaucoup  plus  que  le  jour. 

T  H  O'M  1  R  rs. 

X^  mcrne  ardeur  qui  fait  que  vous  craignes  la  vie  ? 
Jâit  auffi  que  je  crains  qu*ellé  vous  foit  ravie  ; 
Et-plus  en  ma  faveur  votre  amour  parolt  fort , 
Et  plus  vous  m'obligez  d^empccher  votre  mort. 
|e  crAns  votre  trépas  plus  que  cette  hymenée  ,    < 
Je  bai  votre  rival  •o'une  haine  obfHnée. 
Mais  au  moins  par  cecboix  vous  ferez  informé 
«Qu'il  eu -bien  moins  haï  que  vous  n'êtes  aimé. 

c  y  R  u  S. 

Tout  aimé  que  je  fuis,  faut-il  que  je  vous  cedc  ? 
Et  tout  haï  qu'il  eft ,  faut-il  qu'Ù  vous  poflede  î 
Non ,  contre  lui  plutôt  redoublez  vos  rigueurs  , 
-fit  par  (pn  défeipoir  vengez-moi  fi  je  meurs- 
S'il  eft  trop  inhumain ,  foyez  plus  inhumaine  ; 
SHlme  4onne  la  mort.,  donnez-lui  votre  haine  t 
C'eft  un  mal  plus  caruel  que  le  coup  qui  m'attend  ; 
Il  vivra  miferable ,  ^  je  mourrai  content. 
Kousn'îiyons  pas  tous  deux  également  à  craindre  s 
Celui  que  vous  plaindrez.,  fera  le  moinsàplainde  ^ 
Et  celui  qui  vivra  pour  (ôufFrir  vos  rébus  , 
Sera  celui  de  nous  qui  fouffrira  ]c  plus. 

T  H  O  M  I  R  r  S. 
Cette  paffion  tendre  ,  &  fi  bien  découverte 
Me  perfuade  mal  de  fouffrir  votre  perte. 
LaifTez  pour  votre  vie  éclater  m^n amour. 
Et  me  perdet  plutôt  que  de  perdc«  le  jouç« 
■  '    r  / 


TR  AGE  DIE.  jioj. 

C  Y  R  U  s. 

Cet  amour  n*eft  pour  moi  qu*une  rigueur  extrême  j 
Qu*ai- je  affaire  du  jour ,  fi  Je  perds  ce  que  j'oime  > 
Et  pouvez-vous  penfer  que  je  vive  un  moment , 
Quand  vous  ne  vivrez  plus  que  pour  un  autre  amant? 
]*ai  pour  k  jour  fans  vous  plus^  d'horreur  ç^q  d'en-^ 

vie;' 
£t  puifqu*il  faut  enfih  (juei'^on  m*âce  k  vie  ^ 
J*amie  mieux  que  cefoit,  pour  flatter  mon  malheur. 
Le  dépit  d'un  rival,que  ma  propre  douleur,. 
La  vie,  en  voii?  perclant,  doit  m*être  ininbortaUe  ; 
Il  vaut  mieux  n'être  point,  Qu'être  fi  milcrablc  5 
N£t  ne  voir  point  le  jour  ,  n'eu  pas  unfi  sraipd  mal 
Que  de  vou:  ce  qu'on  aime  au  pouvoir  d*un  rivaL 

T  H  O  M  I  R  I  S, 
Non  y  non ,  fi  vous  m^aimez ,.  il  faut  me  £àtis£iire; 
Sx  j'ai  (l^it  fur  vos  jours ,  gardez-les  pour  n:ie  plaire.^ 
Vivez ,  je  vous,  l'oidonne  j  &  maigre  votre  eftroi  > 
Nç  défej^e^rez  pas  de  vivre  encor  pour  moi*  * 

//    C  Y  R  U  S. 
Pour  vous? 

T  H  O  M  I  R  I  S.       r 

Vivez ,  vous  dis-j« ,  avec  cette  cfperancc  ^ 
Allez ,  qu'on  le  remene .  &  qu'Odatirfe  avance  :  j 
L'ingrat  fera  content,  il  recevra  ma  foi. 
Mais  Cli(iarice  vient  pour  fè  plaindre  avec  mou 


y  V  ii) 
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SCENE    VI. 

CLIDARICE,  THOMÎRIS ,  Garf^ 

.        €  L  f  D  A  R  iC  B*       V 

T)  Uis-je:.:4o»açr  créance  ii  ce  que  j'e^cens  4ir4? 
•*;  ^  fP^-il  <ju*Odatttfe  ^  votre  bymea  aîpij»^ 

THOMÎRIS, 
11  eft  tJtof  yjai  ^  Printeflè. 

€  £  Ii>  A  R^rC  E.- 

Et  k  fo«fitke«-vous  f 
THOMIRIS. 
0OÎ' ,  |0fHf  faieiwer  Cyn»  ^  jl  fera  nwwi  époœ». 

.  ^    CL  I  D  A  R  I<r  E 

«fera  vtîtte^wfiï»Abî  pour irott8tiiiKfeiiArt;j 
5a  mort ....        .'.    ,     ;   "^  \, 

THOMIRIS. 

Parlez  pfcs  b«^  ,  on  pç^r^irvous  cntciKÏwi 

C  L  I  D  A  R  I  Ç  Ç. 

Sa  iportejnpêcheiij qu'il  vogsofe  outrager,  . 

Je  pr^tens  d'ma  /ç^]!  coup  coûtes  deux  npu«  venger» 

Un  poig^iajrd  guçrjp  po^te  ^en  Tardeur^ajai  m'enfla-. 

me  ,      '  '     '        '        '    ' 

Au  milieu  de  fbn  fein  ira  chercher  ton  ame. 
J*ai  droit  deflus  fon  cœur;  &  pour  le  moins  moa 

bras  , 
5î  mes  yeux  Yov^  man^  ,  ne  le  manquera  pas. 

^  H  o  M  I  R  rs. 

C^eft  plutôt  un  effort  <|u*il  faut  que  j'entreprenne  ;. 
11  efl  fi  bien  gardé  ,  qu^cm  l'aborde  avec  peine. 
Et  votre  bras  hardi ,  qui  cherche  â  l'attaqtier  ,,  ~ 
N*eftf  as  trop  aflûré  de  ne  le  pas  naanqucti 


Je  conferve  fur  moi ,  toujout^  eu  ma  puiffaacCy 
i>U  fer  &  du  poi^n  ,  dom  nul  n'a  eonnoilTance  :• 
Mais  le  fer  beaucoup  mieux  ici  que  le  poifon  y 
De  ce  lâche  ennemi  nous  peut  &ire  railbn. 
A  lui  Honner  la  main  je  ne  fuis  préparée , 
Que  pour  rendre  â  mes  coups  6  njort  plus  aflurée  f 
Et  ne  foui6«PKywen  ^Hl cherche  avec  ardeur , 
Que  comme  un  chemin  fur  pour  aller  à  fon  cœur« 

CtlDARlÇE. 
Epargnez  vous  le  foin  d*éj)oufer  cje  perfide , 
Réfervez  Çow  £^pplicKî  au  aép«t.quijsiie|;iiide  y 
Je  prendrai  bienmo»  tems  pourne  le  manquer  pas* 


SCENE    VIL 

^éfUBATÉ,  CLIDARICE,  THOMlRtS^ 

jC  L I D  A  il  I  C  E  voyant  apprttchfw 

JL   Eut-on  vw  Odatiufe  > 

A  R  B  A  T  E- 

Ïlmai:diefttri»ie6.f^sr;  ... 
Mais  un  ordre  nouveau  veut  quje  yt  vous  apf>renncr 
Qii'il  vous  eft défendu  d'approcher  de  I4  R.einc^  . 
Vous  le  verrez  ailleurs,  de  grâce  ^  obéïflfcz. 

C  l  I^D  A  R  I  C  E. 
.Ûfaut  bien  trbéir ,  puifque  vous  m'y  forcez. 


•V  V  iiii' 
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SCENE      VIII. 

,  r  HO  M  IRIS  feule. 

CE n'eft  qu'à  moi qu'S  taxa  réfervet  ma  yen-- 
geaace ,  * 

]e  dois  (êule  punii  l'ingrat.  Mais  il  avance. 

/SCENE     IX. 

\  OBA  TIRSE ,  THOMIRIS ,  Gardc^ . 

O  D  A  T  I  R  s  E. 

E.  Nfinr ,  vous  avez  vd  mon  rival  trop  aimé , 
Votre  coeur  pour  fes  jours  n*eft-il  point  aUar-- 
méî 
Choîfiffez-vous  l'hymen ,  pu  la  fin  de  £i  vie  > 
Dés  que  vous  parferez  ;  on  fuivra  votre  envie  ; 
L'autct  eft  préparé  ,  l*échaf£aut  Peil  auifi. 

THOMIRIS. 
Votre  rival  pour  vous  n*a  que  trop  réiiflî. 
Sçachez  qu'en  fa  faveur  mon  ame  s'eft  rendue^.  ^ 
£t  qu'à  vous  époufer  je  me  ruis.réfi>lu(t 

O  D  A  T  I  R"&  E. 
Dieux  l  quel  bonheur  au  mien  peut  être  compard^. 
Cyrus  n'4  cica  i  «raindre  ^  il  fera  délivré.. 


TRAGEDIE.  513; 

T  H  O  M  I  R  I  s; 
Diipofez  de  ma  main. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Quelle  reconnoiflànce  l 
T  H  Q  M  I  R  I  S.      ' 

Je  n'en  fouhaite  point ,  &  je  vous  en  di(penfe  : 
Yous  ne  me  devez  rien  pour  uniuGcès  fi  doux. 
Je  fais  tout  pour  Cyrus  »  &  ne  fais  rien  pour  voui^ 

Fm  dn  trotfieme  AHi^ 
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ACTE   IV. 

SCENE    PREMIERE. 

ODATIRSE ,  FEREONTE  .uiRBATE^ 

Gardes. 

O  D  A  T I R  S  E  i  Feretmti. 

Liez  trouver  Cyrus ,  faites  qu'on  xne 

l'amené , 
}e  vjeut  rootpre  fia  i^$  es  £iveut  de  Ix 

Reine: 
Mats  ne  lui  dites  rien  de  l'kymen  ache*- 

Le  plaîiir  en  doit  être  à  moi  féul  réfêrvé  ; 

:Et  j'aurai  la  douceur ,  puifqu'il  faut  qu'il  me  voïe^ 

De  jouir  de  £a  peine  ^  en  lui  montrant  ma  joïe, 

Vereonte  rentre, 
IVlais  que  dis- je  ,  ma  joye  !  En  l'état  od  je  fuis  y. 
Puis- je  rien  éprouver  que  de  juiles  ennuis  ? 
Thomiris  a  foufîert  le  nccùd  qui  nous  affemble  • 
Mais  je  la  voi  toujours  qui  rougit ,  ou  qui  tremble  j. 
Et  je  n'«n  puis  tirer  ,  depuis  que  j'ai  fa  foi , 
Que  des  fîgnes  de  haine ,  ou  des  marques  d*e£:oi. 
Je  ne  pui$  être  heureux,  a  moins  qu'elle  ne. m'aime. 
L'hymen  n'a  jamais  eu  rien  de  doux  de  lui-même  ^ 
Et  ne  fçauroit  donner  dedans  fon  plus  beau  jour , 
P'auties  plai£r5^  que  ceux  que  lui  prête  l'amottr^ 


-  Bien  (Jttc  je  fois  Pépoux  d'une  Reine  adorable  , 
Puifqiie  j'en  fuis  haï,  j'en  fuis  plus  miferable  ; 
Et  la  haine  qu'oij  trouve  en  un  objet  charmant, 
Omragje  encore  plus  on  ^^ux  qu'un  aima»t. 

A  R  B  A  T  E. 

La  Reine  eft  trop  injufte. 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

Elle  fuit  nia  préfence,. 
Et  je  ne  préteps  pas  ufer  de  violence. 

A  R  B  A  T  E. 
Un  g^and  re%e^  fa^s  doute  eil  pjropre  ï  l'adoudr» 

OD  A  T  I  R  S  E. 

Non  y  non ,  j'eiTaïe  ,  Arbatc  >  en  vain  d"^  réuiïîr ,, 
*  }e  ne  pourrai  jamais  fléchir  cette  inhumaine  ; 
Et  comme  fi  4*étoir  tr^p  peu  qiK  de  fakiainc , 
Le  dprnier  facrifice  à  Tinftant  à  tes  yeux 
VieQtée'm'inômke  encMiie  la  àamedes  dieux, 
>H3$rtii  pas  rssconnu  qa^iis  ns^enacem  inûs  criaies  ^ 
Devant  d*a«cdl  1  peine  «ipi  a  «itsdeui  viâiimes , 
Pour  fSR  imiBaDler  Puae  a»  puifiant  .df eu<iu  joiir  y 
Et  l'autre  au  dieu  oisaarmant  quipri&de  a  J*'aMQ^; 
Qu'on  a  vu  la  première  aax  Prêtres  échapëe ,        "-^ 
Choir  à  mes  picis  fins  vie ,  &  fans  eue  fraptie. 
Je  frémis  qur.nd  j*y  penfe ,  6c  ce  prodige  affrevât  -  , 
Nepréfageà  mes  jonrs  rien  que  de  malheureux» 
La  féconde  vidlimc  à  l'Amour  dédiée ,-  ,. 

A  fans  aucun  efforc  été  {àcrifiée  : 
Mais  nos  Pirê^ res  faifîs  d'un  jufte  éto^nement , 
Pour  en  trouver  le  coeur  ont  cherché  vainement*. 
L*e  ciel  pouvoic-il  mieux  m'avertir  pour  nu  peinfi  ^ 
Qu'à  mon  injufte  amourj*immo]een  vainlaReine^ 
Qu*^lle  ne  peutm'aimer  ,  &  pour  dernier  malheuc 
Qoie  j'en  auraik  corps  y  (ans  en  avoir  le  coeur? 

A  R  B  A  T  E. 
Ces  prodiges  pour  vous  feront  de  vains  préfaces  ;, 
Vqusl  àtesdâiis  le  port ,  ne  craignez  plus  d^oragcs» 
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Tliomiris  eft  â  vous  ,  le  camp  prend  votre  loi. 

O  D  A  T  I  R  S  E.  ' 

Dieux  î  Clodamante  vient  pour  fe  plaindre  de  moiJ 
Je  Poutrage  à  regret ,  &  je  me  veux  contraindre 
Pour  Ivii  laifler  au  moins  la  douceur  de  fe plaindre. 


S  G  E  N  E     II. 

CLODAMANTE,  ODATIRSE^ 
'      A  RBATE,  G^tàcs. 

C  L  O  Df  A  M  A  NT  E. 

JE  te  xeitcomretenfin ,  &  tu  peut  m'écouter  ; 
Tout  mon  dépit  pour  poi  n'cft  guère  â  redouter;  " 
Mes  amis  inconÛans  n'ont  pas  eu  le  courage 
De  m'aider  à  punir  ton  crime  &  mon  ontrage';. 
Et  pour  tirer  raifbn  de  ton  manque  de  foi , 
Ma  difgrace  aujourd'hui  ne  m'a  laiffé  que  moi;    , 
O  D  A  T  I  R  S  E. 

Kaigncz-vous,  il  eft  jufte ,  &  j'y  confens  (àn^peine^ 
Je  de  vois  vous  aimer,  mais  j'adorois  la  Reine  : 
Et  dedans  un  ami  ^  par  un  charme  fatal ,  ( 
je  n'ai  pd  m'empêcher  d'outrager  un  rival. 
Je  n'ai  pd  me  réfoudreâ  céder  ce  que  j'aime. 
Enfin ,  j'ai  mieux  aimé'vx>us  trahir  que  moi-même; 
Et  j*ai  crâ ,  quand  ifài  mis  ma  trahilon  au  jpur  \ 
Devoir  à  Tamitié  oeaucoup  moins  qu'à  l'amour. 
J'ai ,  fans  rien  refpe^ler  !,  voulu  me  (àtisfaire  ; 
Et  tout  ce  que  pour  vous  maintenant  je  puis  faire  ^ 
Ceft  d'avouer  mon  crime ,  &  ne  pas  empêchée 
Que  vous  ayez  le  bien  de  me  le  teprocher* 


TRAGEDIE:  yy 

C  L  O  D  A  M  A  N  T  E. 

•  ^  quelque  fentiment  en  ma  faveur  te  reile , 
Soufïre  donc  un  combat  â  l'un  de  nous  funefte , 
£t  confais  que  ta  mort ,  ou  la  fin  de  mes  jours , 
Dtcide  nos  deftins,  &  régie  nos  amours. 
Difpute-moi  la  Reine  encor  fans  avantage , 
Après  ta  lâcheté ,  fais-moi  voir  ton  courage- 
Perfonne  ne  me  fuit ,  éloigne  tes  foldats  , 
Et  contre  un  rival  fèul  n'oppofe  qu'un  feul  bras; 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Non  ,  Hon ,  je  veux  au  moins  épargner  votre  tête. 
Le  défefpoir  vous  oouiTe  ,  &  la  pitié  m'arrête  ;, 
'Et  vous  ayant  ôté  l'objet  de  votre  amour , 
J'âurois  trop  de  rigueur  de  vous  ôter  le  jour. 
Mais  fi  mon  crim'e  eft  grand  ,  mon  fupj4ice  eft 

•  étrange; 
Sçachcz  que  Thomiris  me  punit  &  vous  venge , 
Et  flattez- vous  au  moins  en  vous  voyant  trahi , 
Que  vous  en  êtes  plaint ,  &  que  j'en  fuis  haï. 
JMonfort  n'eft  pas  fi  doux ,  encor  qu'il  vous  lefem- 

ble, 
Sa  haine  défunit  ce  que  mon  foin  aflemble  ; 
Et  bien  que  fâye  enfin  &  fa  main  et  fa  foi , 
Son  infenfible  cœur  n'en  eft  pas  plus  à  moi: 
Mais  malgré  fes  dédains ,  votre  haine  &  la  fieone  ; 
"  Si  je  n'ai  point  fon  cœur  ,  il  faut  que  je  l'obtienne  ;   ^ 
Et  je  n'ai  pas  deffein ,  après  mes  attentats , 
D'avoir  fait  un  grand  crime ,  &  de  n'en  joiiir  pas. 

CLODAMANTE. 
Va,  perfide  ;  les  dieux.,  s'ils  ont  delà  juftice^'^ 
Malgré  tes  lâches  foins ,  hâteront  ton  fuppHcc. 
Et  qu^nd  ils  t'appuiroient ,  au  lieu  de  t'accabler  ; 
Puffque  je  vis  encor ,  tu  dois  encor  aembler. 


îiS    LA  MORTX)Ê  CTRVS, 

SCENE    III. 

jiRBA  TE ,  ODA  TJRSE  ;  Gardes. 

A  R  BT  A  T  E. 

V  Pus  devez  craindre  peu  cetie  vaine  nienâce. 
O  D  A  T  I  R  S  E.- 

Monefprit  toutefois  s*iétonne&  s'embarraffc  , 
£t  fans  aucun  fn^t ,  je  ne  fçai  ^uei  eftroi 
De  .çion  coeur  interdÈit  s'empare  malgré  nïoi* 

A  R  B  A  T  E. 
A  ces  triftes  penfers  la  Reine  vous  expofc  , 
Et-fa  riguettr  pour  vous  en  eft  la  feule  caufe. 
Ceft  &  haine  , Seigneur,  qui  vous  rendallarmé; 
Vous  feriez  (ans  effroi ,  £  vous  étiez  aimé, 

O  D  A  T  I  R  S  E. 
Arbate ,  je  le  croi  ;  mais  Clidarice  approche , 
Elle  vient  m'accablerd'un  tropjuHe  reproche* 
Mais  il  faut  endurer  fon  vain  refifentimest. 


^^ 


TRAGEDIE.  jï, 

SCENE    IV. 

ODATIRSE,  CLWARICE,  Gardes: 
O  D  A  T  I  R  S  E. 

VEnez ,  venez  confondre  un  infidèle  aiiaânt. 
Je  fçai  que  mon  tourment  ne  peut  être  trop 
rude , 
Jefuis  bien  convaincu  de  mon  ingratitude. 
Vous  aviez  dans  les  yeex  des  charmes  aflez  glands 
Pour  faire  foûpircr  les  plus  indilFerens  ; 
Vous  aviez  dans  le  cœur  des  bontés  aflez  rares  , 
Pour  pouvoir  aifément  jcoucher  les  plus  barbares  ;, 
Et  vous  feule  en  effet  auriez  dû  me  cbarmer , 
^i  l'on  aimok  toujours  ce  que  l'on  doit  aimer. 
Mais  qui  peut  s'exempter  de  l'erreur  qui  m'abufe  f. 
Un  coeur  oÔert  plaît  moins  qu'un  coeur  qui  fe  re- 

fufe; 
Et  inaetirellement^pn  tfioove  moins  d'appas 
Dans  les  tiens  que  Ton  a ,  que  dans  ceux  qu'on  n^ 

pas. 
Votre  cœur  que  j'avois  ,  devoir  me  fatisfaire  ; 
.Mats  ce  qu'on  a  trop  tôt ,  n'a  pas  le  tèms  de  plaire^ 
Et  la  difficulté  redoublant  ledéfir , 
Ce  qui  doit  plus  cbdter ,  promet  plus  de  plaifir. 
Je  ne  ferois  qu'à  vous ,  fi  j'étois  fânsfoiblefle. 
Je  ne  devois  jamais  ttaiir  votre  tendtcfle  ; 
Mais  l'amour  qui  me  force  à  /uivre  fon  pouvoir  ; 
•S^accorde  rarement  avecque  le  devoir  ; 
Et  laiflant  allcntir  les  flammes  légitimes^ 
Mêle  aux  grandes  ardeurs  {bavent  un  peu  de  cri-^] 


Çîo    LA  MORT  DE  CYR  VS  ; 

Mon  fort  fous  votre  empire  auroit  été  plus  doux  j 
3'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  me  donner  à  vous. 

'  C  t  I  D  A  R  I  C  E. 

Ingrat ,  ton  coeur  pour  moi  n'eut  jamais  rien  de 

tendre  : 
Û  pourtant  fans  regret  tu  veux  ici  ra*entendre , 
J*ofe  encore  efpercr ,  quelque  ingrat  que  tu  fois , 
De  te  toucher  ie  cœur  pour  la  première  fois  ; 
Mais  pour  m'accorder  rien  de  ce  que  je  demande  ^ 
Tufens  à  m*outrager  une  douceur  trop  grande* 

O  D  A  T  I  R  S  E. 

>Jon ,  vous  forez  contente.  Amis  /retirez- vous. 

Les  Gardas  fe  retirent  au  hut  du  théâtre, 

C  L  I  D  A  R  rc  E  aparté 

Ma  vid^ime  elle-même  enfin  s*ofïre  à  mes  coups  : 
^Slais  au  lieu  de  fentir  que  ma  foreur  redouble , 
D'où  vient  que  ma  main  tremble,  &  quemoncccir 

.    fe  trouble  ? 
Qui  peut  me  rétenir  au  point  de  l'immoler  ? 

ODATIRSE. 

Aucun  ne  vous  écoute ,  &  vous  pouvez  parler.'; 
<Jue  voulez- vous  ^ 

C  L  I  D  A  R  I  C  E. , 

\. 

Je  veux ,  s'il  faut  que  je  m*«xprimc  ; 
Je  veux,  traître. ... 

ODATIRSE. 

Achevez. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E 

Te  reprocher  ton  crime  J 
Ingrat,  &  te  montrer  ,  malgré  ton  chaagement , 
fine  je  méritois  bien  un  plus  fidèle  amant. 

ODATIRSBi. 
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O  D  A  T  I  R  s  E. 

O  dieux  l  la  Reine,  vienr  ,  foufirez  que  je  vous^ 
quitte.  «• 

C  t  I  D  A  R  I  C  E. 

Que  fais-tu ,  malheureuir  ?  Voi  qu'elle  eft  interdit*!! 
Crains  ^  méchant  ,.  crains  la  Reine  y.eile  a  £ùc  la 

dcflein 
De  punir  ton  audace  ,  en  te  perçant  le  lèin. 


SCENE    V. 

THOMIRIS  ,  C  LIDARICE^i. 
ODATI  RSE. 

THOMIRIS. 

CRaigncï  cette  Princefli  ;-elle  a  formé  l*cnTie* 
De  punir  vos  n(]épris,en  voifs  ôtanrk  vie.- 

O  D  A  T  I  R  S  E-a  Clidarsce. 
Quoi  l  vous  m*avertifle2  dç  confervermon  fort ,' , 
Et  vous-même ,  Princefle  ^avez  juré  ma  mort. 

CL  I  D  A  K  I  C  E. 

Ouï  ,  j'ai  juré  ta  mort  ,.inéchant ,  je  le  cenfefle  ^\ 
Tu  joîiis  malgré  moidii^ourque  je  teliiiffe  ; 
y  ai  deux  fois  attenté  fur  ton  coeur  endurci  ^, 
Et  toutes  les  deux  fois  je  n*âr  pas  révtfft: 
Oui,ton  cœur,qui  par  tout  impunément  m*outrage^-. 
Ainfi  qu'i  mon  amour  (ê  dérobe  à»  ma  rage  ", 
Et  de  mes  vains  tranfports  toujours  viftorieux  ^ 
li  écKape  à  mon  Bras  de  même  qu'imes  yeux  ;. 
Je  ne  te  purs  toucher  quelqu'ardeutqui  m'anime  ,' . 
ÎQi  Comme  mon  amant ,  ni. comme  aa  vi^ime>- 


j^2,   LA  MO^T  J)E  CTRVT;, 

Ce  fer  devoit  pimir  tes  mépris  inhumains  ;, 
Elle  laijfi  tomber  fan  ppignari. 
Mais  je  Tens  qu'a  ma  honte  il  me  tombe.  4e^  œafnw 
Triomphe,  ingrat,  iriorfïphe,:e!noonde  ma  tenârefle,, 
Et  de  ta  vie  enfin. ,  rends  grâce  à  ma  foibleflè. 


SCENE     y  ï. 

"-tfVA  TitSE,  THO  M  t  RI  Si. 
'  O  D  A  T  ï  R  SE. 

J'E  fl^ai  plus  Tien -à  craindte  ajpréfentde  fes  coops^^ 
Mais  mon  cruel  deftin  n'en  fera  pas  plus  doux  ; 
*  ît  puifquefur  ma  vie  A  vous  plaît  d'entreprendre  ^ 
Je  fens  que  coqtren^ousrje  ne  k  pois -défendre. 
Jeue  vous  dirai  rien  pour  vous  folliciter 
De  me  hàSsx  le  ^'ciur  «tic  voi^s'  voulez  lu'Ôter^ 
M'uniffànt  avec  vous  d'uneichaine  étemelle,. 
Je  vous  ai  Êtit ,  fens  dcwte ,  une  offenfe  cruelle  f- 
Mais  ie  n'ai  pas  la  force  encor  de  confentir 
iV- Vous  en  témoigner  le  moindre  repentir  ; 
Quand  je  ne  vous  voî  pas ,  un  effroi  légitime- 
H^end  mon  ame  ifenfible  au  remords  de  mon  crime^, 
M^aifi^  dès  que  je  vous  ^oi  ^;VoS;Charmes  font  £  ferts;^ 
<^i'iJs»fQntévanoiiir mon  crime  &  mes  remords,;. . 
Mon  atttentarn'àrienquime  puifiè  déplaire  , 
Qpand  je  voi  dans  vos  yeux  ce  qui  me  l'a  faitfeire^ 
£t  je  me  &ns  forcé  d'avoiier  qu'en  effet 
je  le  ferois  encorâje  ne  Pavois  fait. 
ÇUd^rice  m'épargne  ^.&  iS  tendrefle  extrêms^ 
Yous  faife  le  «iplaifir  de  WOU&  venger  vous -mêmç.^ 
Je  n'ensp&cliesai  point  vos <plus.  cruels. defleins^, 
fif%e6ftr4e  4Dâit&ix  ,^4teil  ventre  so$mai,ns> 


T  RAGE  DIE.  '         fi^ 

^Tour  vous  rendre  ma  perte  &  facile  &  certame , 
'Mon  amour  eft  d'accord  avecque  votre  haine  , 
Vous  me  haïffcz  trop  pour  retenir  vos  coups  ,. 
Et  je  vous  aime  trop  pour  me  garder  de  vous. 
Vous  ne  me  laiflez  pas  le  pouvoir  ni  Penvie 
^arrêter  VcOtre  bras  armé  contre  ma  vie  ; 
tt.pour  ^drefler  mal  vos  coups  pleins^de  riguepEry 
•vTous  connoiflez  trop  bien  le  chemin  de  mon  coeor^^ 

T  H  Ô-M  I  RIS., 
Je  n'ai  rien  entrepris  fur  quoi  je  veiiillè  feindre. 
Je  cherchois  a  vous  pcrore  ,  &  vous  «le  dévie»" 

craindre  ;: 
Qiii ,  dans  Taveuglement  de  mon  premier  tranfporr^, 

'l'ai  foufFert  votre  hymen ,  pour  hâter  votre  ,mort  ^^ 
Mais  ma  piain  que  j*avois  ace  coup  deftinée  ,- 
"Y  répugné  depuis  que  je  vous  l'ai  donnée  , 
Et  les  noeuds  qui  dévoient  cauftr  votre  trépasy 
Sont  les  mêmes  liens  qui  m'arrêtent  lés  br^s. 

'En  vous  donnant  ma  foi  je  m'étois  figurée 

'vDe  rendre  promptement  votre  perte  aflurée ,/ 

Oependant ,  c'èft  ma  foi  qui  fait  naon  repentir , 
Bt  ce  qui  dtk  vous  perdre  a  fçd  vous  garantin 
Jfe  croyoïs ,  comme  ileine ,  au  fort  de  ma  .colère  ^ 

;  Avoir  droit  de  punir  un  ftrjct  téméraire  j 

Mais  comme  époufc  enfin  ^malgré  tout  moncour^ 

rodx ,. 
Jfe  n'ai  plus  aricun  droit  fur  les- jours  d'ira  époux^i , 

"l'a vois  chof fi'  ce  fer  pour  ptlnir  votre  cirme ,     ' 
Maisii  ce  foin  fut  jufte ,  il  ji'eft  plus  légîtirtie  ; 
Et  j'àime  mieuy  laifier  parmn  choix  difFérént , 

,  V^tre  crime  iitipuni ,  que  d-en  faire  un  plus  grand,> 

Elle  jmt  fin  poignard-  , 

.  Ali  vwîs  r/éres  ^ncor  qrfi  xieml  défarmée*, 
Vatre^liaine«dçmjeuce^ii:'^;?e,'an^  ^nfernaé^  ^ 


;5Z4  LA  MORT  DE  CTRVS; 

Bt  ce  fer  dans  vos  mains  me  caufoic  moins  <l'effi»f 

Que  la  {ecrettc  horreur  que  vous  gardez  pour  moL 

Pour  me  faire  ^crir  d'une  main  innumaine , 

Il  ne  vous  reûe  encor  que  trop  de  votre  haine  : 

Et  certain  du  trépas,  étant  haï  de  vous^ 

Je  crainç  mon  défefpoir  beaucoup  plus,  que  vos 

coups. 
Quittez  donc  votre  haine  ,.  ou  faites  que  je  meure;,. 
Aimer  fans  être  aimé,  c'efl  mourir  à  toute  heure  ; 
£t  j'aime  beaucoup  mieux  ,  fi  vous  fuivez  mort. 

dioix , 
Expirer  tout  d'un  coup  ^  que  mourir  mille  fois» 

T  HO  M  I  R  I  S. 

Puifque  nous  (ommes  joints  d'une  chaîne  jétemelle> 
Je  fçaibien  que  pour  vous  ma  haine  eft. criminelle  >-- 
Mais  quoique  mon  cœur  doive  aux  nœuds  que  j'a^ 

reçus.; 
Je  ne  vous,  répons  pas  de  ne  vous  haïr  plus  ; 
Je  m-afliire qu'un. cœur , tout  jufte  qu'il puifle  être; 
De  tousfes.mou.vemen&h'eit  pas  toujours  le  maîtr«. 
Et  qu'il  efl  un  pouvoir  qu'on  ne  peut  exprimer  ,. 
Qui  force  de  haïr  au£[î-bif  n  qjue  d'aimer. 
Il  ne  tient  pas  à  moi  qpe  ma  naine  ne  cefle  , 
Je  tâche  à  m'arrachcr  pour  vous  quelque  tendreffe  ;. 
Et  fi  je  Q£  v^us  aime  >  au  moins  ians  vous  trahir  ^, 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  vous  pas  haïr^  *^ 
Je  vousfecohderai  de  toute  ma  puiffânce , 
l^our  vous  mettre  en  mon  cœur  ^  s'il  vous  fait  ré^ 

fiflancc  ;.  ^ 

Vous  aurez ,  ^  je  puis,.  Pamour  que  ^ç  vous  doi  ^, 
Ou  voua  aurez  du  moins  ma  haine  malgré  moi^ 
Mais  cette  haine  enfin, ,  pour  vous  n'eft  pas   1 

craindre  , 
Je  fçâurai  la  cachet  ii  je-  ne  pui^l'éceindre  , 
Et  devaat  être  k  vous  par.uncheix  &ns  retoui  > 
}'aurai  de  la  vcrtui  fi  }9  V^^  de  l^Amour  ^ 


TRjiGÊDIE.  iïf 

Dâffaî-Jc  vousliaïr ,  rhonneur  me  fera  faire 

Tout  ce  qu'en  vous  aiœanc  j'cuiTe  fait  pour  voiis-r 

plaire  ^ 
Et  je  promets  qu'au  moins ,  malgré  Vos  attentats  ),  . 
TousXroirez  être  aimé ,  ii  v^ous  ne  Têtes  pas. 

'   CD  A  T  F  R  S  E. 

Jt  prendrai^  pour  répondre  â  ceteffort  infigne , 
Tous  ks  foins  qui  pourront  m'en  rendre  moins  in--;- 

digne, 
Cyru&Éra  conduit  à  Pinçant  en  ces  lieux,. 
Je  veux  fûfre  brifer  fes  chaînes  à  vos  yeux. 
*  Tous  allez  le  voir  libre ,  il  vient. 

T  H  Q  M  I  R  I  S. 

Jfe  me  retire,  r 
Laiffez-moffuïr  fi  vue  ^.elle  pourroit  vous  nuire  ^ 
Et  malgré-  tous  mes  foins ,  Se  le  titre  d'époux , 
Vous  difputer  un  cœur  qui  doit  n'être  qu'avons. 


SCENE    VIL 

ODATIRS  E  ,crRVS ,  FERIEONTE^ 
A  R  RA  T E .^Gziàos.. 

O  p  A  T  I  R  S  E. 

JE  tIcKois  en  ce  lieu  de  retenir  la  Reine,  ' 
Mais  vou»  la  £>iites  fuir  ,.&  j'ai  perdu  ma: peines' 

C  Y  R-  U  S. 

On  né  doit  pas- toujours  te  croire  fur  ta  îoï, 
La  Reine  a  plus  fujet  de  te  haïr  que  moi  ; 
Et  doit  faire  douter  à  qui  nous  peut  connoître  , 
Qui  la  fait  plutôt  fuir  de  Cyrusr,  oud'un.traître^. 


p€  LA  MORTDE  CTRVrS, 

O  D  A  T  I  R  S  E, 

ie  Rçine  2>ime  la  gloire  ;  &s'ëloigQdnt  de  noas^ 
luit ,  fans  doute  y  plutôt  Cyrus  (|ue  (on  époux^ 

c  y  R  u  S.     ^ 

Toi  ,ibn  j^ux ,  poîfide  ? 

O  D  A  T  LR  S  E. 

oui ,  ma  peine  eft  finiç^ 
Thomiris  avec  moi  pour  jamais  eft  unie ,  x 

Tous  avez  du  mérite ,  &  moi  f  ai  du  boriîiear ,. 
Tous  deux  diffiéremment  nous  attaquions  fon  cœur^ 
yo^  rc^ds  ëtoient  grands,mon  audace  étoit  forte  ^ 
Mais  votte  amour  le  manque  ,.&  mon  effort  Teiagi^ 

porte  , 
lEt  pour  gagner  ce  prix  entre  nous  débatu ,. 
M^ti^nme  a  fait  enfin  plus  que  votre  vertu  ; 
Je  fçai  bien  toutefois  qu'en  ce  b()nhèur  extrême^, 
€'eft  en  votre  faveur  que  j'obtiens  ce  que  fa'ime  ^ 
Votre  perte  à  la  Reine  a  donné  tant  d'éfroji^ 
Qu'elle  s'êft  réfolue  à  ra'accorder  (a  foi  ; 
JEt  puifque  vousfervez  à  terminer  mes  peines  , 
^our  ma  reconnoiflance  on  -va  ronipre  vos  chaînes'. 
Arbate ,  pour  Cyrus  ^  joignez  vos  (oins  aux  mj^ns-  ^ 
Kendcz-»lui  fon  épée  .,.&  orifez  fes  liens  ^ 
Que  fa  garde  le  quitte ,  &  qu'aucun  ne  me  (hive. 
Vous  JDÙiflez  en  paix  du  bien. qui  vous  arrive  ^ 
Je  vous  laiflc ,  &  je  vais  oii  m'attend  Thomiris^ 
,I)e  votre  liberté  lui. demander  le  prix, . 

.    ,    Il  mtn.   , 


SCENE:  VIII. 

CTR  V S^  J:R ^A r£,  fuite. 

A  R  B  A  T  £  «<  otant  les  férs^ 
df  Cytus*^ 

VEne^  prendre  en  ma  rente  ^  en  un  fort  fi -con- 
traire, 
Tout  ce  qui  pour  partir  Vous  fera  néceflaire, 

c  y  R  u  S. 

Allez  tout  préparer ,  je  >tous  fiiivrai-de  près. 

A  A  B  A  T  è,  #«  lui  reniant: 
[on  ifU* 
yîB  dot  vous  obéir  ,'&  j*cn  ar  Pordr^  exprès. 


S  C  EN  E     IX. 

c  r  R  V  s  fcui. 

JE  n*ai  befoin  de  rien ,  .puifque  ce  fer  me  rcftç  ^, 
Rjendons  â  mon  riiral  ma  liberté  funeûè  ; 
CoHrons  ou  ce  perfide  â  Pinftant  vient  d'entrer^. 
JÊt  jufques  â  fon  cœur  tâchoûs^.de  pénétrer. 

Tin  Mi  quatrième  ASle^ 


ji»   LA  MO RT  DE  C rKVt, 

ACTE    V 


SCENE    PREMIERE. 

THOMIRIS  ,  ANAXjiRIPPE^ 

D  O  RtANTE. 

T  H  O  M  I  R  X  s: 

E  ce  (pe^baclc  affteux ,  retirons  notre 

vue  , 
De  colère  &  <l*liotreuL  je  me  ftn* 

trop  émdc , 
Un  époux  mafl'acré  demande  àTh<v 
miris 

pins  que  de  vaines  pleurs ,  &  d'inutiles  cris. 
D'un  mari  qui- n*eft  plus  ,  lablcffure  qui  {aigne^ 
*  Preffe  que  l'on  lia  venge  avant  que  Ton  la  plaigne  , 
Et  le  funefte  coup  qui  Iniperce  le  flanc ,     . 
Sans  s'arrêtec  aux  pleurs  ,,veut^  du  &ng  pour  àv& 

fang. 
Clodamante  m'aimoit ,  ce  coup  eft  fbn  ouvrage  y. 
Son  dëfefpoir  s'eft  joint ,  (ansdoutc  à  fon  courage  ^ 
Et  Ton  doit  craindre  tout  dans  le  pjus  Kaut  pou- 
voir ,, 
D^un  grand  courage  aida  d'un  puiffant  défefpoir  ^ 
D'un  t\  grand  attentat  il  étoic  ieul  capable. 
Mais  F^réonte  vient  de  chercbier  le  coupables 

SCENE 


S  C  E  N  E     I  L 

TJiOMlRIS  ,  FEREONTE  ; 
jiNjiXjiRISPE ,  DORIANTE. 

T  H  O  M  I  R  I  5. 

mTm,  £'i>ien  ,  a-t'oû  connu  le  meuttrierdu  Roif 

FEREONTE. 
M^ilame ,  tout  le  camp  l-.ignove  comme  moi , 
Mais  le  commun  foup^on  combe  fur  Clodamante; 
Et  même  l'on  dii^ic  que  ce  Prince  y  coniènte  ^ 
ti  $'en  défend  à  peine. . 

T  H  O  M  I  RI  S. 

Affure2>  ir^m  de  lui , 
Hifiiivra  mon  époux  au  cerciieil  aujoutd'hui. 

ANAXARI-SfE.    ^ 

Mais  cet  époux  étoit  l'objet  de  votre'haîne. 
'  En  terminant  fes  jours  on  finit  votre  peine  ; 
Et  defl  mal  témoigner  que  vous  ne  l'aimiez  pas  ^ 
*Que  montrer  tant  d'ardeur  pour  venger  fon  trépas^ 

T  HO  MI  R  I  S. 

Tour  venger  un  mari  icommenceici  de  croire 
Qu'il fufnt,  fans  l'aimer,  que  i'on  aime  la  gloire. 
Ceft  mon  époux  haï  ,  qu'on  a  percé  de  coups , 
Mais  tout  haï  qu'il  eft ,  c^eft  toujours  monépoubt* 
Tout  ce  qu''a  de  plus  fort  une  haine  obftinéc  , 
>4e  peut  rien  faire  perdre  aux  droits  de  rhymcuée^ 
Et  quand  on  a  fubi  cette  puiflante  loi , 
£o  refufànt  fon  cocui:  »  on  n'ôte  pas  là  foi. 


;y5«      LA  MOrr  DE  CTRVS  ; 

-^â  haine  ^oit  finir  au  moins  ^vec  fa  vie ,  j 

Je  ne  vois  plus  fon  crime  ^  en  mourant  il  Pcxjâêj 
fît  les  flofs  de  fon  fang  ayant  fçûPcn  purger  , 
Je  ne  vois  f  lus  en  lui  qu'un  époux  à.  venger  , 
Je  dois  avec  ardeur  preffer  cette  vengeance.    - 
:Odactrfe  l'atfend  ,  elle  eft  en  ma  puifunce , 
tt  pour  ce  Prince  mort ,  quoi  au'indigne  du  jour^' 
JL'honneur  me  k  demande ,  autdéfàut  de  i^moux« 
Nulle  inclination  pour  lui  ne  m'interefle , 
Mais  mon  devoir  fera  ice  ^'eut  fait  ma  tendreflV^' 
J'agirai  feulement  pour  nia  gloire  aujourd'hui  , 
il  je  ferai  pour  moice:^ue  j'eus  J^t  pour  kii. 

ANAXARISPE. 
ïl  eft  vrai  qu'en  ces  lieux  laxonunune  créance 
TieAC  Clodamante  auteur  du  coup  qui  vouso£-: 

fenfe. 
Mais  pcrfonne  n'a  crû  que  Ju  rang  doBt  il  eft, 
11  dût  craindre  de  vous  un  £  cruel  arrêt, 
^'•eft  le  fâng  de   nos  Rois ,    ne  peut- il  rien  pçé- 

tei^dre  ? 

T  HO  M  I  R  I  S. 
JFut-ce  le  fang  des  Dieux  ,  je  le  fèrois  répandre; 
i\  n'cft  rien  plus  facr^  pour  moi  que  j^on  4^ 


TUjiGEDi^  5}t 


SCENE     in. 

:^RBj1TE^  THXJ  A4  1  R  1  Si 
ANAXARISPE ,  DORÎANTE , 
Gardes. 

A  R  B  A  T  E. 

CYtus  me  fait ,  Ma^iame ,  &  demande  â  vouk 
voir. 
T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ah  î  ce  ferorc  trahir  la  vengeance  où  j'afpire  , 
Qii'ofer  voir  un  Amant  lorfqu'un  époux  expire  ^ 
Arbaie ,  ordonnez-lui  de  s*cloigner  de  moi. 

A  R  B  A  T  E. 
Mais  fon  deflèin,  Madame^  efl  de  venger  le  Roi,' 
Et  dit  que  du  coupable  il  a  feul  coii^ioifTance  ,    * 
Et  qu'il  le- veut  ici  mettre  en  votre  puiflance. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Il  peut  entrer  ,  ce  foin  m'obligea  le  fonffrir. 
>Quel  nouveau  criminel  a-c'il  pu  découvrir? 
Dèsqifil  l*âura  fait  voir  ,  il  verra  ma  vengeance 
Je  cacixerai.mcs  fcux^our-lui.  Mais  il  avance. 


Yyij 


5Ji     LA  MORT  DE  CTSVS  ; 


?■'  V  '"7   '      .  rm      t  < 


SCENE     IV. 

CTRVS  ,  IHOMIRIS  ,  ARBATE ^' 
AN4XARISPE ,  DORIANTE  , 

.Gardps. 

ç  y  R  y  ^. 

J*Ai  crû  ,  dès  que  j'ai  jGfû  Clodatnante  arrêté  ^ 
Devoir  fauver  un  crime  â  vat^rc  Majefté  , 
ït  je  n'ai  pu  fouffrir  que  vous  fufficz  capable 
Pe  perdre  un  criminel  en  &uvant  un  coupable^  ' 
|e  fçai  lej:rimincl  ,  j'ai  fçd  m'en  affurer  , 
Et  je  ne  viens  ici  que  po.ur  vpus  ^e  Jivrer. 

.  T  H  O  M  LR  IS. 
Vos  foins  font  généreux  ,  je  mVn  Icns  obligée. 
Je  fuis  â  la  vengeance  ardemment  engagée  ^ 
I,t  PaflaiEn  du  Roi  y  découvert  à  mes  yeux  , 
Ira  droit  au  fupplice  en  Cortant  de  ces  lieux. 
Par  un  ferment  fataj  j'ofe  attefter  encore 
Le  puifianc  Dieu,du  jour  ^  que  la  Scythie  adore ^' 
Qu'a  Pinflant  le  coupable,  en  préfenci:  de  tous, 
Paira  de  -tout  fon  lang^  le  fang  de  mon  époux  «^ 
Parmi  nous  ,  ce  ferment  doit  être  inviolable  j 
Parlez  >  &  bitez-vous  de  livrer  le  coupable^ 

C  Y  R  U  S. 
H  fe  livre  en  moirmême,&  mon  amour  pour  roas, 
yoos  o|Fre  en  votre  ama^t  l'aiTaffin  d'un  époux, 

T  «  O  M  I  R  I  S.    V    . 
£^oi  !  c*eft  fur  vous  qu'il  faut  que  loxn^e  iia  vejif 
gegnce  ?  x.,_^ 

C  Y  R  U  S. 
pjii  ;  ;e  fais  criminel  ^  ji  fa  mon  roiv  QflS:oife  » 


f^aitçs  pour  m'en  punir  tout  ce  que  tous  derez. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 
Ah  l  foyêz  innocent  plutôt  fi  ifotii  poUVcz. 

^  Y  R  Ù  S. 
Je  Me  fçaurois  plus  l'être  ;  &  pouf  venger  ce  crimey 
Vos  feins  ne  doivent  plus  chercher  d'autre  vi6^imei' 
Le  Pcince  eft  innooent ,  c'eft*  cette  mêilie  maia 
Qui  de  votre  mari  vient  de  percer  le  fein  j 
Cette  épée  a  fei'vi  cette  nwm  violenw , 
]e  la  mets  à  vos  pieds  encor  toute  fanglante  ;: 
£t  ces  reftes  du  Ung  de  ce  malheureux  Roi , 
Son^autant  de  témoins  qui  parlent  contre  moi* 
Bien  qu'il  càx  mérité  tout  ce  au'â  fait  ma  rage  , 
Je  fçai  qu*à  m -en  punir  votre  hymen  vous  engage*' 
£^lui  donnant  la  main  vous  l'aviez iait  monter' 
Dans  un  rang  od  mon  bras  devoit  le  refpeâi^r. 
De  fa  punition  je  n'ai  pas  dû  réfbudire, 
il  D^en  devoit  tomber  que  par  un  coup  de  foudre  ;, 
Et  poux  tous  les  mortels  ,1e  nom  de  votre  époux 
L'a  dâ  jadifier  ed  l'unifiant  i  vous*; 
Mats  mon  amourplus  fort  que  toutes  ces'maximci^ 
Ne  vous  a  pu  laifler  attachée  à  fes  crimes  , 
£t  pour  prix  de  mes  jours  ^  vous  voirprendre  zxl^ 

jourd'hui 
I^  moitié  de  fk  honte  en  vous  joignante  lui«^    ' 
Malgiré  tous  mes  déhrs,pour  me  iauver  la  vie V 
Vous  vous  êtes  foumiiè  à  cette  ignominie  ; 
Et  pour  vous  en  fauvet  malgré  tout  votre  effort  f 
J'ofe  enfin  vous  contraindre  i  m*ordonner  la  mort*- 
Je  vous  arrache  un  nœud  qui  vous  faifoir  injure  y< 
£t  je  donne  ma  vie  âce  prirfàns  murmure. 
J'ai  fuivi  votre  époux  d'abord  fans  balancer , 
Dans  la  première  tente  ,  oè  je  l'ai  vu  pafier^- 
Il  marchoit  vers  la  vôtre  avec  impatience  ; 
Ma»  comme  de  le  fuivre  il  avoic  fait  àé£tt&  » 
Au  bruit  qu'ont  fait  mes  pas  ,  s'étant  tourné  ven^ 

;noi» 
II.  ne  s'çft  défendu  qu'en  pâliffant  d'effroi , 

Yy,  iiji 


^ty4t     LA  MOtRT  DE  CTTWS; 

Avec  moi  pour  fà  perteêtrc  a'inwHigcnce. 
fai  même  eu  k  boislieiir  ,Jr  voj^anctfxpivé  ^ 
Que  fans  être  apperçd ,  je  me  fuis  retiré  ; 
£c  Tautettr  de  4'mocc  écoit  en  afiiif ance  ,. 
Si  vous,  n'ea  euffiea  pas  emsepris  k  vengeance  ^ 
ï)e  çout  auire  aifement  j^rots-ân  le  coarroux , 
îc  pouvois  ichaper. 

T  HO  MI  R  î  Si. 

Ah  l  que  ni'éclidppicz-vous  ^ 
Que  n*ave:^vo««G^tteraiaMiia'  v«irta  trop  féver« 
£)e  pecdre  a»e  vengeance  ,^  fi  rude  &  u chère  , 
£t  n'avez*^ufr  tâc&de  m'â«er  le  pouvoir 
Qe  rcahir  mon  Am<mt  pou»  fitfvir  mon  devoir } 
<2.ue.ne  m'empêchiez  -  voasr  d'iaimder  pooc  m* 

I«'objec  de  ma  tendreife  i  l'obfiet  de  na  haine , 
St  venger ,  par  un  dt'Mt  d'un  (èrnimt  confirmé  9. 
t/népoitf  odieux  fur  un  amant «ivé. 

C  ¥  R  U  S.     • 
^uoiiCyru^  aucoÂtcrainr.  le  coupwjmle  m«nace  y, 
jufqu'à  laU&c  p4ris  Cl^dAmsmxt  en>  &  place  r 
Quoi  !  j'aAuois.efi  6i.yanc  >  par:  aa  indigne  eflw», 
ÊaifTë  tomber  fur  lui  ce  qui  doit  choir  fur  mpi , 
5ouffcic  qnQ  VQa«  nar'euf&z  iàtivé  par  fon  fispptice  ,, 
Que  œoo  Qkht  vous  dât  coécer  une  injuftice  , 
Bt  que  leMchefoin  de  voir  ailleurs  le  jour  , 
M'eût  £iit  trahir  ici  ma  gloire  &  mon  amour  ? 
£,e  fàng  de  votre  époux  ,  que  ie  viens  de  rëpanâre  ^ 
Au  don  de  votre  mair^mc.  dé&nd  de  prétendre  ;    ' 
St  puifi}u'il  laiir  TOI»  perdre ,  il  doit  m*étre  pdut. 

doux 
De  perdre  eacor  le  jour  »  que  de  vivre  (ans  voh& 
Bour  jamais  à  numcoruc  Tefpérance  efè  ravie 
Du  feul  bien  qui  pouvoic  me  Êiire  aimer  la  vie , 
Jit  j'atœe  encor  mieux  être  au  fupplice  livré  ,.   ^ 
Qu'être  de  ce  que  j'aime  â  jamais  fëp«é.    . 
Yous  avez  réfolu  que  l*af&ffin  périâe  , 
S(  puif^ue  i^  k  fuis ,  il  faut  que  j'obéiffc  ; 


TRAGÊDTÉ.  Si'f 

^os  dâlrs  font  n)«s  loix  ,  3c  voulant  mon  trépas , 
Ceât  été  vous  trahir  que  ne  me  livrer  pas* 
Ma  vie  à  vos  défirs  fans  réferve  eft  offerte  , 
Mais   aptes  mxm  trépan  ,  piaignez  au  moitis  n!xa^ 

perte  ; 
Quand  je  ne  ferai  plus ,  n*ayez  plus  de  courroux , 
Et  ne  donnez  pasmbins  â  l'amant  qu*a  l'cpôux. 
Songez  à  mon  rival  pour  votre  feule  gloire., 
C5[uând  vous  l'aurez  vengé,  perdez-^en  la  mémoire  j.- 
Mail  par  pitié  fongez  à  mon  deftift  fini , 
Et  ne  m'oubliez  pas  quand  vous  m'aurez  puni. 
Vous  lui  devez  vengeance ,  &  mon  trépas  ,  farw 

doute  , 
Ne  vous  demande  pas  ce  qvtt  fa  mort  vous  coûte  |.. 
Vous  lui  donnez  du  ù,ug ,  ^  mes  derniers  maU 

heurs 
Seront  trop  bien  p&yés^s'ils  votis  cornent  des  pleurs^ 

T  H  a  M  I  R  I  S. 
Si  ce  qui  fait  la  mort  peut  avoir  quelques  char- 
mes , 
Je  vous  promets ,  Cyruç  >  beaucoup  plus  que  des- 

larmes , 
Mes  pleurs  répondroient  mal  â  de  fi  rudes  coups  , . 
Et  c*ell  trop  peu  pour  moi ,  fi  c'eft  affez  pour  vous  ' 
Mon  époux  n'aura  rien  que  mon  amant  n'ob-'\ 

tienne  , 
Il  aura  votre  vie ,  &  vous  aurez  la  mienne  ; 
Ma  mort  fuivra  la  vôtre  ,  &  mon  cœur  â  fon  tour  y 
Ce  devoir  fatisfait ,  fatisfera  l'amour  : 
Ayant  vengé  l'époux^  en  perdant  ce  que  j'aime  ,  = 
Je  vengerai  Tamant  en  me  perdant  moi*  mâiBe  ^. 
£t  votre  amante, après  votre  deftin  fini, 
I^unira  Thomiris^de  vous  avoir  puai. 

C  Y  R  U  S. 

.  AH  i  que  me  dites- vous  >  cette  horrible  promeffè 
Me  fait^craindi?e  U  mort  que  j'ai- bravé  fftns  ceffi  «^ 

Yyiiii. 


j3^  LA  MORT  DECTRV^; 

£t  s'il  faut  après  moi  que  vous  ne  viviez  pas , 
Je  ût  pourrai  jainais  me  réfoudre  au  trépas  ; 
Si  l'oii  doit  voir  ma  mort  de  la  vôtre  fuivie  ^ 
Je  dois  être  forcé  de  fouhaiter  !a  vie , 
£t  m'engageant  pour  vous  âla  vouloir  garder ,. 
>Vqus  allez  me  réduire  à  vous  la  demander, 

T  H  O  M  I  R  I  S* 

'Ab  l  gardez- vous  plutôt ,  fi  vous  me  voulez  croire^ 
De  me  rien  demander  qui  foit  contre  ma  gloire  ^ 
£n  l'état  où  je  fuis  ,  je  ne  réponds  pas  bien  , 
Que  fciifle  le  pouvoir  de  vous  reliirer  rien. 
C  Y  R  U   S. 

$i  c*cft  trop  de  vouloir  votre  vie  &  la  mienne ^ 
La  moitié  fuffira,  foufirezque  je  l'obtienne  : 
J'abandonne  ma  vie  au  trépas  qui  l'attend , 
Accordez-moi  la  vôtre ,  &  je  mourrai  contenta 
T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ce  que  vous  demandez  n'eft  pas  en  ma  puifTance  ^ 
Mais  fi  je  foufte  cncor  long- tems  votre  préfence ,. 
Je  crains  en  preflant  trop  mes  fcns  intimidez  , 
Que  vous  n'obtenicz-plus  que  vous  ne  demandez; 
Bloignez-vous  de  moi,  devant  que  ma  foiblèflc 
M*empéche  d'obéir  au  devoir  qui  me  preffe. 
Mon  coeur  ,  dont  i  vos  yeux  je  n'ofe  m'aflurer , 
Hazarde  ma  vengeance  a  la  plus  diâerer; 
I^'achevez  pas  le  trouble,  où  vous  m'avez  réduite^, 
£t  quittez-moi  devant  que  ma  vertu  me  quitte. 

C  Y  R  U  S. 
J'obéïf. 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

Ab  !  Cyruf  en  ce  fatal  moment-, 
Ke  m'obéïflez  pas  encor  G.  promptement  ; 
MoB  ame  entre  la  gloire  &  l'amour  fufpendur, . 
^'cftpajs  i  votre  perte  encor  bien  réfolucf  ; 


Je  fçai  ce  que  je  dois ,  mais  confultant  mes  feux  ^ 
Je  ne  fçaipas  trop  bien  encos  ce  que  je  veux. 

C  Y  R  U  S. 

Pourriez- vous  me  fauveu? 

T  H  O  M  I  R  1  S. 

L^ëffort  feroit  extriitie*,, 
Mais^  que  ne  peut- on  pas  pour  fauvet  ce  qu'on  ai- 
me ? 
Que  nous  veut  Fereonte  t 


S  C   E  N  E    V. 

FEREONTE^  CTRVS ,  THOMIRIS  ; 
ARBjiTE,    DORIANZE,. 

anaxarispe: 

B  E  R  E  ON  T  E. 


JnL  H  l  Madame ,  je  craihr 
Qu'on  n*arrache  bien-tôt  le  Prince  de  mes  mains. 
Ses  A  mis  ont  fait  naître  une  rumeur  confufe , 
QueCyruseftPauteur  du  coup  dont  on  l'accufe:: 
Tout  le  Camp  s'eoimeut ,  &  ne -demande  plus 
Que  le  falut  du  Prince  »  &  la  mon  de  Cyrus  ; 
£t  vous  ne  pourriez  pas  lui  conftrver  la  vie  , 
C^and  même  vous  pourriez,  en  concevoir  l'envie* 

THOMIRIS. 
Quoi,  je  ne  ferois  plus  maîtrefie  de  Ton  fort} 

FEREONTE. 
Noa^tout  le  Camp,Madame>çft  armé  gouriâmert^* 


fj^   LA  MORT  DE  crRVS). 

On  a  de  toutes  parts  entoucé  votre  Tente, 

T  H  O  M  I  R  I  S. 

îîc  bien ,  il  faut  céder ,  amenez  Clodamante ,  • 
Mon  Camp  fait  bien  d'ôter  vos  jours  <ie  mon  pou* 

voir, 
£t  d'ofer  me  contraindre  à  remplir  mon  devoir. 

(  à  Cyvus.  ) 
Je  dois  vous  immoler  ,  mais  à  ne  vous  tien  feindre, 
Cyrus,  j -avois  befoin  q^uel'bn  m'y  vintxpntraindrc. 
Allez ,  je  vais  vousfuivre. 

C  Y  R  U  S. 

Ah  t  vivez» 
T  H  O  M  I  R  I  Se 

Ah  !  Cyrur,,' 
Ke  me  dites  plus  rien  ,  èc  ne  vous  montrez  plus. 
Suivez-le,  Anaxarifpe  ,&  me  venez  inilruire 
De  tout  ce  qu'il  fera  jufqu'â  ce  qu'il  expire. 
Toi,prends  (oin,  Doriante,  après  de  6  grands  maux, 
Qu'on  me  laiffe  en  maTcme  iin  moment  de  repos,^ 


T  RAG  ED  IE:  Jjf 


S  C  E  N  E     V  I. 

CLOD^M^NTE,  CLIDAKlCBy 
PF.REONTE,  DORI'jiNTEy 
Gartïcs. 


O. 


CLODAMANTê  àCtidarice. 


^  CJi  j'ai  dû  lui  donner  la-mort,  qu'il  a  foufFerte; 
G  L  I  D  A  R  I  C  E, 
VoiiUi-vous  i  mes  mauoi  ajouter  yotre  perte, 
Devant  k  Reine  ,  au  moins  ,  mon  ff ère  ,  au  nooi^ 

des  Dieux  ^ 
Blâmez  moins.foa  époux,.^  tous  défendes  mmsr» 

e  L  O  E>  o  M  A  N  TE. 

Kon  y  j'ai  desicntimcRS'irop  juftes  pour  les  taire. 
Si. je  n'ai  fait  ce  copp^au  «loins  je  l'ai  défaire;. 
Je  devoisde  ùl  peite  avoir  feul  le  plaifir  , 
Les  moyens  m'ont  manqué ,  mais  non  pas  le  defîr» 
Et  fi  la  mort  me  laiffe  encor  quelque,  innocence  ^ 
Jie  ne  la  puis  devoir  c^n^à  ma  (euk  impuil&iice. 

Ç  L  I  D  A  K.l\Q  E. 

Seut-on  entrer  ? 

D  OR  t  A  N  TE. 

La  Rein«  ordonna  ablR>luaieQtg. 
<5iie  l'on  la  laiffe  feule  en  fa  Tente  un  moment ,  - 
Elle  a  quelque  deifein ,  que  je  ne  puis  connoître  h 
£t.  i'apprehende  fort.  Mais  je  la  vois  parot^rc». 


f^to  LA   MORT  DE  CTKVS'^' 

SCENE     VIL 

THOMIRIS,  CLODAMANTt^^. 

CUDARICE^  FEREONTE,. 

PORIANTE ,  Gardes. 

T  H  O  M  I  R  I  s, 

P Rince ,  ceffez  de  craindre  un  injafte  trépa$ , 
J -ai  connu  fe  coupable  ,  &  vous  ne  Têtes  pas; 
Croyantque  par  vos  coups  le  Roi  cëfToic  de  vi?re; 
J'ailois  au  monument  vous  fbrcerde  le  fuivre; 
Mais  par  un  équitable  &(btidain  changement. 
Vous  trouverez  le  Trône  au  lieu  du  monument  ; 
^  £t  jugeant  mieux  des  droits  que  votre  fang  vouf 

donne , 
iAadéfiut  de  nMocouir,  vousaurez  ma  Couronne* 

C  L  O  D  A  M' AN  T.  B. 

Quelque  éclat  qu'ait  le  prix  que  vous  me  préfè» 

tez. 
Il  efl  trop  au-deffous'  de  ce  que  vous  m'ôtez  : 
£n  xn*6tant  vsotre  coeur^vou»  m'ôtez  tout^Princeilc; 
T  HO  M  I  R  VS. 

Mon  )  mon  Sceptre  éft  i  vous,  &:  ma  mort  vous  lè' 
laifle. 

CLODAMANTE. 
.Votre  mort  l 

T  H  O  M  I  R  ï  S. 
Otii ,  bien^tôt  le  poifon  que  j'ai  pris  ,. 
,Y<uu  va  ^ar  mon  trépas  venger  de  mes  méptistf 


TR  A^EDIE.  54* 

CLO. DAMANTE. 

tPermettez  qu'on  s'oppofe  â  cette  injuftc  envie. 
T  H  O  M  I  R  I  S. 

Non ,  non ,  je  vous  défends  jd'âvoit  fein  de  ma  vie,' 
^ous  régnerez  bientôt ,.  jnais  vous  devez  fouftji 
Que  j*aie  encore  au  moins  k  pouvoir" de  mourir. 
La  mort  4c.  mon  Epoux  à  Ton  auteur  funeile^ 
Me  coûte  un  fang  plus  cher  que  celui  qui  me  rçftc* 
J*^  condamné  Cyrus  ;  &  cet  illuftre  Amant  » 
Peut-être  par  mon  ordre ,  expire  en  ce  moment. 
Je  riramole  à  ma  gloire ,  &  donne  avec  juftice  ' 
fvia  vie  â  mon  amour  pour  dernier  facrifîce. 
Mais  Dieux,  !  que  doit  m'apprendre  un  (I  foudaio 

,    retour? 
Cyrus  aurpit-il  bien  déjà  perdu  le  jour } 

r," ..  ' .  .  .   Tj 

S<:ENE    DER..NIERE- 

"ANAXARiSfE,  TH0M1RI5; 

CL0DAMANTE\   CLIDARICE. 

DORIANTE,  FEREONTE^ 
Gardes.. 

A  N  A  X  A  R  l'SP  E. 

PUifquc  jufqu'â  &  mort  j'eus  ordre  de  le  fuivrc; 
Mon  retour  vous  apprend  qu'il  a  ceffé  de  vi* 

J'ai  vfl  £nit»fa  vie ,  &  j'ai  rfiji vi  fes  pas ., 
Jui^u'afle^  près  4u  lieu  çboiii  pour  fou  cr^ac; 


/J42  i^   MORT  Z>E  CYRVS^ 

m  marchait  (ans  pâîir  ;  ittais  fa  vdë  agitée 
5e  tournoit  quelquefois  od  vous  étiez  reûée  ; 
Et  fes  yeux  languiâans  iai(bient  connolcre  à  tout^ 

<Ju*il  quittcroit  le  jour  plus  aifcmcnt  que  vous. 

<ÏTifin,  i  l'obrerver  fétois  toute  occupée  , . 
^u  moment  que  d'un  Garde  il  afaifîl'epée  , 
Bt  l'a  fçû  par  trois  fois  enfoncer  dans  fon  kln 
Avaqt  quel'çn  eût  pu  détourner  fon  delTein* 
Je  me  fuis  écriée  ,  &  me  voyant  tremblante  ; 
Voici  ce  qu'il  m'a  dit  d'une  bouche  mourante  : 
Aflez ,  Anaxarifpe  ,  apprendre  â  Thomiris 
Tout  oc  que  contre  moi  j'ai  moi-même  entfcsr 
pris, 

*Ma  main  lui  veut  donner  le  fang  qu'elle  demande^' 

"Elle  ae  peut  fouf&ir  qu'un  autre  le  répande , 
ït  mon  bras  plein  d'ardeur  s*eft  lui-même  preflë 
D'exécuter  l'Arrêt  qu'elle  iri'a  prononcé. 

tl>ites-lui  que  je  meiurs  fans  qu'elle  y  contribuëV 

.Et  que  pour  cmpêdier  fa  perte  réfolui*. 

Son  Amant^ar  tes  coups  la  difpenfe  aujourd^iui 

~i>e  le  venger  fur  elle  en  mourant  après  lui. 

Dites-lui  que  l'Amour... .A  ce  mot  tout  de  flamme^ 
Un  funeûe  foûpir  a  fait  fortir  fon  ame  , 

:£t  l'Amour  même  encor,  en  ce  dernier  eSoit^ 

«A  ièmblé  dérober  ce  foâpir  à  la  mort. 

THOMIRIS. 

'Je  n'ai  plus  le  pouvoir  d'accomplir  fon  entîe,' 
Je  fens  que  mon  poifon  termine  enfin  ma  vie. 
Et  que  pour  expirer  après  un  tel  malheur, 
J'aurois  encore  aflez  de  ma  feule  douleur* 
Vous  qui  devez  remplir  le  Trône  que  je  laiffc  ^ 
Jrince ,  fi  dans  mes  maux  votre  ame  s'intéreffe  , 
Pour  dernière  £aveur ,  du  moins  au  monument^ 
Unifiez  par  pitié  l'Amante  avec  l'Amant; 
Dans  le  même  ceroieil ,  malgré  le  ftrt  fimefte, 
jDc  Cy rus.4c  de  moi  x^joigaez  ce  ^ui  refte  ^ 


TRAGE  DIE.  54»; 

AyeïToin  que  la  mort^en  un  fi  trille  jour  , 
/Faffe  en  nous  affemblant  le  devoir  de  l'Amour; 
Et  fi  vous  me  gardez  quelques  {èntimens  tendres  ,^ 
Au  dëfaqc  de  nos  feux  ^  joignez  au  moins  nos  caar 

dres 
C'eft  le  dernier efpcrtr  ,  quej'ofeencorfouffrir., 
,Bï  l*ayant  expliqué ,  je  iï*ai  plus  qu'à  meurir. 
;Attends-moi ,  cher  Cyrus ,  dt^ne  objet  de  taaL 
flamme , 

Mon  ame  de  bien  près.:s'en  va  fuivre  ton  arac; 
-Et  mon  efprit  qu'au  tien  le  Ciel  fçjSt  affottir , 

Pour  te  joindre  plutôt ,  fe  preffe  de  partir. 

C  L  I  D  A  R  I  C  E, 

I^e  la  vie  à  la  mort  tout-à-coup  elle  pafle* 

clodamante. 

Otonsrla  de  ccsjieux ,  &  plaignons  fa  di(gr^c<y  ^ 
Fin  d»  premiisr  Tome. 


AftROBATlON.      ' 

J'Ai  lû  par  ordre  de  Monleigneur  le  Chan- 
celict  la  Fie  &  le  Théâtre  de  Monfimt 
SluiHÂult  :  j'ai  crû  que  le  Public  en  vcrroic 
:a»vec  plaifir  cette .  nouvelle  Edition.  Faic;i 
Parislepremier  Mai  1714. 

:Siffti  £  u  R  £  T  T  B. 


TRiriLEtSE   ,DV    ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de 
France  &  de  Navarre.  A  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel ,  Grand-Conlcil,  Prévôt 
de  Pads ,  Baillits ,  Sénéchaux ,  leurs  JLieuce- 
nans  Civils,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
partiendra: Salut.  Notre  bien  amc  Pierre- 
Jacques  R  iB  o  u ,  Libraire  à  Paris ,  Nous 
ayant  feit  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire 
imprimer  &  donner  aU  Public  :  Paris ,  ou  le 
Mentor  à  la  mode ,  par  M.  le  Chevalier  <lc 
M.&  de  réimprimer  les  Oeuvres  de  Danconrt^ 
de  Quinault  ^&  de  Renard^  av^c  les  Oeuvres 
pofthumes ,  s*il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  ^  tant  pour  Timpreflion 


^  p(5ur  la  réimpreflîon  défaits  Ouvrages' 
ci-dcflus  ipécifiez ,  offrant  pour  cet  efTet  de 
les  faire  imprimer  &  réimprimer  en  bon  pa- 
pier &  beaux  caradteres ,  fuivant  la  fèiiilltf 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fbus  \t 
,  contre-lccl  des  Prcfêntes  :  A  ces  causes  ,  vou- 
lant traiter  favorablement  ledit  Expofànt  ; 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  cc^ 
Préfentcs  ^  de  faire  imprimer  un  Manufcrir 
îittitulé  :  Paris ,  ou  le  Mentor  à  la  mode ,  par 
M.  le  Chevalier  de  M.  &  de  réimprimer  1er 
OenvreÉ  de  Dumconrt  y  de  Quînank  &  de 
Rfenard ,  avec  les  Oeuvtes  pofthumes ,  en  un; 
ou^pluiîcurs  Volumes ,  conjointement  ou  fJ* 

Earement ,  &  autant  dé  fois  que  bon  liai  fcm- 
lera ,  fiir  papier  &  carafleres  conformes  à" 
ladite  fciiille  imprimée  &  attachée  fous  nôtre- 
dit  contrc-fcel,  &  de  les  vendre,  faire  vcndrc 
&  débiter  par  tout  notre  Royautpc  pendant: 
Iç  tems  de  fix  années  conlccutivcs ,  à  compter' 
du  jour  de  l'expiration  des  précédens  Pri- 
▼ileges  î  Failbns  délenfès  à  toutes  fortes  dç' 
|Jcrlonnes  de  quelque  qualité  &  condirioir 
qu'elles  fbient ,  d'en  introduire  d^impreffion' 
'^trangcre  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fince  \  comme  auflî  à  tous  Libraires ,  Ênpri-- 
meurs  &  autres,  d-imprimer, faire  imprimer*,* 
vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire' 
icfilits  Livres  ci- deffusexpofèz, en  tout  ni  en- 
partie,  ni  d'en  fairc-auciins  extraits  fous  quel- 
flpc.  prétexte  que  ccfaft ,  d^augmentaÉioû-^ 


tôrre.Aioo  l  changement  <îc  titre  oa  autre?- 
^ncnt ,  fans  la  permiffion  expreffc  &  par  écrii; 
dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
^e  lui,  à  peine  de  confUcationdes  exemplaires, 
contrefairs^de  fix  mille  livres  d'arocnde  contre* 
ch^icun  des  coxitrcycnans  >  dont  un  tiers  à 
Nous^un  tiers  àrtîQtel-Dieu.deParis,rautre: 
tiers  audit  Expofînt ,  &  de  tous  dépens ,  don^ 
:e5ages  &  inte^rêts  5  à  h  charge  que  ces  Pic- 
Élites  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  ie; 
Regifbcc  de  la  Conugiunauté  des  Libraires  &' 
Iinprimeurs  de  Paris  .  dans  trds  mois  de  [bk 
i^tte  d*icelles;  que  rinipreffiom  de  ces  Livjcsr 
fcipa  faite  dans  Aotre  Royaume  &  non  ailleurs  i^ 
&  que  rimpétrantfc  conformera  en  tout  aux 
Réglemens- de  la  Librairie ,  &xiotaniment  k 
celui  du  i;o  Avril  ij^y'y  &  qu'avant  que  d^ 
lis;  expofèr  en  vente ,,  les  manufcrits  ou  im* 

S  rimez  qui  auront  fcrvi  de  copie  àrimprefEon? 
efdirs  Llvres^^,  feront  rcmis  dans  le  même- 
état  où  lès  approbations  y  auront  été  données, 
es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
<Sarde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chau-^ 
Velin  >  &c  qu'il,  en  fera  en&ite  remis  deux 
Bxemplaires  de  chacun  dans  notre   Biblio- 
li^eguer  publique  ,  tm  dans  celle  dé  notre- 
Château  du.  Louvre,  &  un  dons  celle  dô 
Tjotredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des. 
Sceaux  de  France,  lé  Sieur  ChauveUn,  le- 
:^ut  à  peine  de  i^Jlité  dès  Prélentcs.   Du# 
q&!&caiBU.de%u^iks  voii^  moadcypis  ^  enjcÂr 


^Gfns  &  faire  jbiiir  Pèxpolant ,  ou  les  ay5W- 
^aufc  5  pkinement  &  paiHblement  Êns  fout 
fik  qu'il  leur  fok  fait  aucun  trouble,  ou  em- 
pêchement. Voulons  (jue  ta  copie  défaite» 
Pféfences  qui  fera  impïimée  tout  au  long  SLUt' 
commencement  ou  à  la  fin  dèfclits  Livres,  foie 
tenue  pour  duement  fignifîée,  &  qu'aux  co- 
pies coUationnees  par  l'un  de  nos  amez  &: 
feaux  Confeiliers  iC  Secrétaires ,  foi  feit  ajou- 
tée comme   à  l'original.  Commandons  au  > 
premier  notre  Huiflier  ou  Sergent ,  de  faire 
pour  réxécution  d'iceUes  tous  Ades  requis  & 
néceffaires ,  fans  demander  autre  permiffion , 
St  nonobftant  Clameur  dé  Haro  ,  Charte 
Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car. 
Tel  eft  notre  plaifir.  Do  n  n  e'  à  VérlaiUes  le 
2:9  juin, l'an  dé  grâce  milièpt  cent  trente^ - 
cinq ,  &  de  notre  règne  le  vingtième. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

SAINS  ON. 

Rigifiri  fur  le  Regifti^e  IX.  dé  la  Charnière  -■ 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pdrisy^ 
N.  1^6»  FoL  124.  conformément  anx  anciens  ' 
Riglemens  ,  confirmez,  far  celui  du  1%.  Fi-^- 
wier  1723*  A  Taris ^le  18  jMlet  1735.^ 

€.  MARTIN. 

.  » 


Communauté  tfes  Libraires- &  Imprîmcurir 
dcParislc  i.  Décembre  17 3^  le  Privilège 
^WcHvres  de  M.  Q/tnAU  a  été  Ccdc  pan 
le  fleur  Ribou  aux  fleurs  P.  Gairdouin,  Nyon. 
Pere,Valleyre,Huart  ^Nyon  Fils,  Glouficr  ^ 
ïraultFils,  de  Poilly , & Damonncvaic, 


Dt laUngrimcriedei  Va l 1 1  y re.  ^TiVl. 


